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INTRODUCTION.
En ąmont d’Assouan, ou s’arrfitent les excursions des tou- ristes, commence le desert de Nubie, prolongement du Sahara jetó entre 1’Egypte et l’Afrique centrale. Aprfes avoir franchi ce bras sableuxdu desert, vous vous trouvez dans Pancienne Ethio- pie, composee de lerres plates et basses que traverse le vieux Nil, tandis qu’a votre gauche se dresse PAbyssinie, qui est la Suisse africaine. Dans cette vallće, sous quinze degres et demi de latitude nord, le Nil-Blanc, qui vient de l’ćquateur, est rejoint par le Bahr-el-Azrek ou Nil-Bleu, dont le massif abyssin ren- ferme les sources. Au confluent des deux Nil est bdtie Khar- toum, la capitale du Soudan egyptien.Sur le territoire compris entre le Nil-Bleu, le Raliad, le Nil- Blanc et PAtbara, s’elevait jadis la ville de Meroć, qui, A l’epoque gloricuse des Pharaons, avait ses pyramides et ses temples. Devenue independante a l’epoque ou declina la puissance egyp- tienne, PEthiopię fut reconquise par les Ptolemees elabandonnee par les Romains, qui, d’aprbs le conseil d’Augusle*, prirent le dćsert de Nubie pour limite. Les Arabes suivirent leur exemple, ainsi que les Turcs; etPEgypte ne dut peut-ćtre qu’a Bonaparte 1’impulsion qui l’a reportee vers le sud. On a stigmatise Pexpe- dition franęaise, on l’a Iraitće de crime inutile; mais c’est par elle qne les Mamelouks ont etc renverses; par elle que le genie superieur de PEurope s’est deployć dans le pays : d’ou est rćsultć un mouveinent analogue & celui que, dans l’anliquite, y produi- sirent les Philhellenes, ces rois amis des Grecs. Par suitę de ce mouvement, Mćhćmet-Ali organisa une armec d’apres le systćme europćcn, traversa le desert qui lui servait de borne, et s’em- para de 1’Ethiopie. E11 mfime temps, il introduisit la civilisation au Caire. Ces deux projets, culture de la capitale et conqućle

1. Gibbon, vol. I, ch. i.
AU CCEUR DE l ’ a FRIQUE. a



I I IN T R O D U C T IO N .du Soudan, ont ete repris, avec une intelligence et une energie remarquables, par le khedive actuel.Pour bien comprendre ce qui a ete accompli, il faut se repre- senter le passć. L’Europeen, qui autrefois visitait 1’Egypte, cou- rait les plus grands risques et subissait de continuelles insultes. II ne lui etait pas permis de monter a cheval; les gens pieux qu’il rencontrait dans les rues le traitaient de cbien; les enfants lui jetaient des pierres: les femmes se detournaient de lui comme d’un ótre immonde. Maintenant le Caire vit des tou- ristes autant queRome etFlorence; et si les chretiens n’y sont pas aimes, ils y sont du moins bien accueillis. La ville est ćclai- ree au gaz; elle a un jardin public, oii la musique militaire indi- gene s’enlend tous les jours, et un excellent thedtre pour lequel Yerdi a compose Aida. Des maisons de style parisien s’elfevent dans ses rues, et sont a peine terminees qu’elles se louent fort cher. Pas un homme comme il faut ne porte le turban; et peu de gens riches affectent aujourd’hui de mepriser 1’instruction.Au sud, la difierence n’est pas moins grandę. Les bandits qui infestaient le desert sont devenus chameliers, et vivent de la location de leurs betes. Ils seront bientót terrassiers, employćs de chemins de fer; deja un telegraphe electrique relie Khar­toum a la capitale. L ’opinion civilisee, toute-puissante dans cette dernifere ville, franchit les anciennes limites de. 1’empire, et la loi atteint les criminels jusque dans les sombres profon- deurs du continent.On voit dfes lors combien les rechercbes geographiques sont facilitćes par la puissance et le bon vouloir de 1’Egypte. Le voyage autrefois commenęait a la frontiere nubienne, ou au bord de la mer Rouge, et l’explorateur pouvait ćtre complete- ment depouille une grandę distance du pays negre. Arrivait-il au Senn&r sans encombre, il se trouvait expose tout ii coup ii des exaclions eta des delais, qui ruinaient sasante et sa bourse, avant qu’il eut entrevu la route nouvelle. Aujourd’hui un fir- man du vice-roi lui fait obtenir du gouverneur de Khartoum les gens et les barques qui lui sont necessaires, et son point de de- part est transportó ii de nombreux degres au midi. L’aire du firman est d’une enorme etendue : plus de deux mille kilomótres du nord au sud. Mais au delii de cette aire immense, les diffi- cultós et les perils se sont accrus, en raison meme des envaliis- sements de 1’Egypte. Les sultans du Darfour et de 1’OuadI vivent •dans la crainte perpetuelle de l’annexion, et 1’Europeen qui en-



IN T R O D U C T IO N . i i itrerait chez euxen sortirait difficilement. D’autre part, la region forestifere, qui se deploie au sud de ces contrees, est, ainsi que les provjnces du haut Nil, un terrain de chasse oii l’esclave est róguliferement poursuivi. Ges razzias troublent le pays et rendent le voyage doublement difficile : par 1’irritation ou par la fuite des chasses, pour qui tous les arrivants sont des ennemis; et par les intrigues des chasseurs, qui redoutent les dfepositions des tfemoins de leurs actes. A ces empfechements viennent se joindre les obstacles naturels, les fatigues de la route, les effets d’un climat redoutable. C’est ainsi que d’une pleiade d’hommes intrepides, qui ont essaye de pćnetrer au centre de l’Afrique par la voie de Khartoum, deux seulement ont vu leurs efforts cou- ronnes de succfes : le premier est Baker, dont on connait les de- couvertes; le second est 1’auteur de cet ouvrage.Nfe en decembre 1836 a Riga, ou son pfere fetait negociant, Schweinfurth complćta ses ćtudes i  Heidelberg et ii Berlin, de- vint docteur fes Sciences naturelles, et se consacra ći la botani- que qu’il avait travaillee presque dfes 1’enfance. A sa premifere ecole, il avait eu pour maitre le flis d’un liomme qui avait etć missionnaire dans l’Afrique australe, et les rfecits des merveilles de cette terre sauvage, rfecits dont le maitre fetait prodigue, ont pu tourner son esprit vers le continent qui plus tard devait atti- rer ses pas. Mais la cause dfeterminante de ses voyages fut une collection de plantes qu’il eut i  classer et i  dfecrire. Le jeune de Barnim qui, accompagnfe du docteur Hartmann, fetait parti pour le pays du Nil-Blanc, mourut au Fazokl en 1860, victinie du cli­mat, ainsi que tant d’autres. Son herbier, rapportć en Europę, fut confie au docteur Schweinfurth; et, en fetudiant ces plantes dessfechfees, celui-ci n’eut plu ; qu’un rfive : visiter les lieux ou il verrait ces morles dans toul leur ćclat, oii a son tour il dfecou- vrirait de nouvellcs espfeces, ces «joies dorfees» de l’explorateur.Donc, en 1863, Schweinfurth se rendit en Egypte, herborisa dans le Delta, suivit la cóte africaine de la mer Rouge, longea 1’Abyssinie, et atteignit Khartoum. De la, sa bourse fetant vide, il revint en Europę, ou il arriva aprfes deux ans et demi d’ab- sence, avec une collection d’une extrfeme richesse.Mais il nc tardapasi soupirer de nouveau aprfes la terre afri­caine. La fondation Humboldt pour l’avancement des Sciences et l’exploration des pays lointains lui accorda la somrne dont elle pouvait disposer; et, en 1868, il regagnait Khartoum.Remontant le Nil jusqu’aux environs du neuvieme degrfe de la-



IV IN T R O D U G T IO N .titude, ii prit A l’ouest du fleuve, traversa le pays des Niams- Niams, visita les Mombouttous, peuple inconnu, chez leąuel il se trouva au cceur meme de l’Afrique, A egale distance des deux rivages. Cette fois, son absence dura trois ans et demi. Avanl son retour il etait dejA cćlebre dans le monde savant des deux hćmispberes.Comme explorateur africain, il s’est place au premier rang parmi les Mungo Park, les Denham, les Clapperton, les Living- stone, les Burton, les Barth et les Rohlf. II possedeen outredeux qualites óminentes : celles de botaniste consomme et de dessina- teur habile. Les illustrations des autres voyages ont ete faites, pour la plupart, d’apres les croąuis naifs de mains inexperi- mentees ; les esquisses de Schweinfurth sont des notes artiste- ment prises, souvent des dessins complets, toujours des docu- ments d’une grandę valeur.Sous le rapport geographique, l’ouvrage est d’une haute im- portance, en raison de la lumiere qu’il jette sur une partie con- sidórable du bassin du Nil, et par la decouverte de 1’Ouelle, grandę riyifere appartenant a un autre systfeme fluvial, et qui se dirige vers 1’intferieur.Pour 1’ethnologie, il resolut la question si longtemps dćbat- ' tue d’une race de nains au centre de l’Afrique. Ces pygmćes, dont l’antiquite nous a legue le souvenir, ces petits peuples aux- quels les anciens voyageurs au Congo ont 1'ait allusion, et qu’on avait relegues parmi les Stres fabuleux, existentreellement. L’un de ces nains avait etć vu par le reverend Krapf sur la cóte orien- tale, et Du Chaillu les avait rencontres dans 1’Ashango; mais c’ćtait encore l’un des vagues problfemes du centre mysterieux.II etait reserve A Schweinfurth de 1'aire cesser toute incertitudc A 1’ćgard de cette petite race, qui parait habiter diffćrents points de 1’interieur, et dont les tribus actuelles ne sont probablement que les ćpaves de la population primitive.
W inwood Re a d e .
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Arrivće a Khartoum.

Lorsąue en 1868 je me próparais au grand voyagc dont les pa- ges suivantes contiennent le rócit, je connaissais deja la terre d’Afrique.C’ótaitdans les champs ensoleillćsd’Egypte et de Nubie qu’en 1863 j ’avais fait mon apprentissagc de Part de voyager. Pendant plusieurs mois j ’avais parcouru la mer Rouge dans mon propre bateau; et c’etait en explorant les montagnes vierges qui en cótoient la rive ocćidentale que ce grand projet avait ćtó conęu. Attiró vers le district des Bicharines indópendants, j ’a- vais, a diverses reprises, traverse le pays situó entre la mer Rouge et le Nil; et, en sójournant sur les terrasses infórieures
AU CCEUR DE L ’a FRIQ UE. 1— 1



2 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .du massif abyssinien, j ’avais apprecie les merveilles de la na­turę africaine et subi leur enchantement.Je revins en Europę en 1866; mon retour, qui eut lieu par Khartoum et par Berber, me fit retraverser 1’Egypte.Une fois conęu, le projet d’etudier la florę de cette region se m&la de plus en plus a mon existence, dont le but fut de le rea- liser. L’lierbier splendide que j'avais rapportó d’Afrique, bien qu’obtenu au prix de nombreux accbs de fievre, contribuait a rendre mon dśsir plus vif. Le rósultat de mon premier voyage etait encourageant et d’un heureux augure pour celni que je meditais. L’expćrience qu’il m’avait fait acquerir etait pre- cieuse; je lui devais d’avoir developpe la faculte de genćrali- sation, faculte si necessaire a tout explorateur d’une region in- connue. Les faits que l’on y observe, les impressions que l ’on y ressent ont besoin d’etre vues et ressenties d’un point comprć- hensif, pour que les traits caractćristiques d’un pays puissent elre reprćsenles avec leurs vćritables proportions.Outre cette information gćnerale que j ’avais gagnee pratique- ment, et que les livres ne nfauraient pas plus donnśe qu’ils ne m’auraient appris les coutumes et la maniere de voir des indi- gćnes, je m’ćtais familiarise avec 1’arabe vulgaire, dont la con- naissance m’etait indispensable, et qui parait suffire dans toute la region que traversent le Nil et ses nombreux affluents.Herbier, topographie et langage semblaient etre en ma faveur; le grave ińconvenient provenait de ma sante. Je souflrais d’une desorganisation de la ratę qui me faisait douter de mes forces; ce fut prćcisśment le secret de la bonne fortunę sans exemple que j ’ai eue dans tout ce voyage. La fifevre, chez moi, avait pro- bablement rćduit cet organe & un tel ćtat de passivite qu’il ne pouvait plus ressentir les effets de la malaria; ou peut-ćtre avait-il assume des fonctions de condensateur qui rendaient les miasmes inoffensifs. Dans tous les cas, il parut agir d’une faęon dont je ne peux que me montrer reconnaissant envers la Provi- dence.En arrivant A Alexandrie, j ’ćprouvai une lćgćre atteinte de 1’ancien mai; c’śtait son adieu. Depuis lors il n’a pas reparu, mćme dans les marais pestilentiels du haut Nil, qui ont cause la mort de tant de mes predćcesseurs. Aucun retour douloureux n’a interrompu mes travaux, ou assombri mes jouissances; et, libćrć de la fićvre, je suis restć une exception parmi les explo- rateurs de ces contrćes.



C H A P IT R E  I. 3Le temps qui s’ecoula entre mes deux voyages fut occupć par les śtudes nócessaires i  1’analyse et i  la classification des tresors que j ’avais recueillis.Tous ceux qui connaissent 1’innocente aviditó d’un chasseur de plantes comprendront A quel degre ce genre d’etudes fit ar- river ma soif d’un nouveau butin. Je ne pouvais oublier que la plus grandę partie du bassin du Nil, avec la florę mysterieuse de ses affluents meridionaux, ouvrait au botaniste un champ vierge de toute investigation; et cet inconnu avait pdiur moi un attrait irrćsistible. Gelui qui, dans un lieu ferme & la science, a recueilli des yarietes nouvelles, et qui s’est livrć sans reserve a la librę naturę, aspire sans cesse, et avec une ardeur croissante, a retrouver ces joies. Ni les maux qu’il a subis, ni les dangers qu’il a courus ne sauraient Pen detourner; il se rappelle, comme une yision du paradis, cette terre qu’il aiine; il s’exagćre l’in- salubritć du climat qu’il habite ; il se revolte contrę le miserable formalisme de la vie civilisee; et sa pensee vole aux solitudes lointaines, comme une colombe aux lieux deserts.Telles furent mes impressions pendant les deux annees qui suivirenl mon retour. L’insuffisance de mes ressources person- nelles m’avait force d’ajourner l ’exćcution de mon projet, lors- qu’une heureuse circonstance vint me permettre de realiser mon rćve.Aprćs la mort d’Alexandre de Humboldt, il a ete fonde 4 Ber­lin, sous le nom de cet homme illustre, et comme temoignage de gratitude envers lui, une institution 1 qui a pour but de venir en aide, sans distinction de croyance ou de nafionalitć, aux per- sonnes qui se liyrent a 1’une des etudes auxquelles Humboldt s’est consacrć avec tant d’ardeur. L’Acadćmie des Sciences de Berlin avait qualitć pour juger des entreprises qui mćritaient 1’appui de 1’instilution, et pour choisir les agents qui pouvaient mener 4 bien ce qui avait ćtć rćsolu. Je me hasardai 4 lui sou- mettre un projet d’exploration botaniąue dans la partie ćquato- toriale que baignent les affluents occidentaux du haut Nil. Mon projet fut acceptć, et j ’eus le bonheur de me voir accorder les fonds disponibles que 1’Institution Humboldt accumulait depuis cinq ans.G’est ainsi, qu’au mois de juillet 1868, je me retrouvai sur le sol africain.
1. Humboldt-Stiftung fur fiaturforschung und Reisen. (Fondation Humboldt pour 

l’avancement des Sciences et l’exploration des pays lointains.)



4 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Pendant mon premier sćjour a Khartoum j ’avais recueilli des renseignements sur les expćditions que les traitants de cette place font du cótć des sources du Nil pour y chercher de l’ivoire. J ’avais en outre eu d’excellents rapports avec des Khartou- miens; et avec l’aide ce ces derniers j ’espćrais etablir mon plan d’općrations sur une base solide.II ćtait certain cjue le gouvernement du khedive n’avait que peu d’influence, et nulle autorite, chez les noires tribus du Nil superieur. Sous sa direction les niarchands de Khartoum avaient certes fait quelque chose. Depuis seize ans ils traver- saient le pays dans presque tous les sens, et ils avaient etabli, pour leur propre compte, des stations i  la frontiere negre; mais sur la gćneralite du sol leur prise de possession n’existait pas. Neanmoins il ćtait clair que sans leur concours, et sans l’appui du gouvernement, nul voyageur, ayant la science pour objet, ne pouvait esperer de reussir.Divers explorateurs avaient deja essaye, au prix de grands sacrifices, de former des expeditions indćpendantes, escortćes d’un nombre suffisant d’hommes armes, qu’ils engageaient de leur propre chef; mais des qu’ils avaient gagne les rćgions loin- taines, ou les canaux de la riviere sont tous aux mains des trafiquants, ils tombaient nćcessairement sous la coupe de ces derniers, sans lesquels ils nepouvaient avoir de vivres. On ne peut compter en outre que sur les traitants pour obtenir des porteurs, gens indispensables dans une rćgion ou toutes les bćtes de somme employees dans les autres pays sont tuees par le climal.Bref, je resolus de me joindre aux caravanes des nćgociants de Khartoum, pensant hien que les contrćes ouvertes par eux offriraient & mes efforts une ćtendue suffisante.II ćtait probable que ces marchands d’ivoire n’ćprouveraient pas le besoin de contrecarrer mes projets. Cependant je ne vou- lais pas m’y fier; et comme ils ćtaient sujets du kćdive, je son- geai ć demander 1’appui du gouvernement. Dans le pays nćgre, les traitants ćtaient les maitres de la situation et reellement irres- ponsables; neanmoins leurs intćrćts les faisaient dćpendre de 1’Egypte; et c’ćtait la ce qui me donnait le moyen de les tenir.Par mesure diplomatique, je m’etais assurć la reconnaissance du gouvernement ćgyptien; toutefois je savais par expćrience que de simples lettres de recommandation aux autorites locales, tant qu’elles ne renfermaient que les banalitćs des formules



G H A P IT R E  I. 5ordinaires, ćtaient d’un service douteux. La rćcente mesaventure de Baker en ćtait la preuve. Aussi me trouvai-je heureux d’avoir obtenu du premier ministre du kedive des ordres spćciaux pour le gouverneur gćnćral du Soudan. D’aprćs ces ordres, le gouver- neur devait sanctionner tous les contrats que je passerais avec les marchands, afm que mon voyage ne fut pas entrave, et pour assurer 1’accomplissement de toutes les obligations qui seraient prises & mon ćgard.La voie qui devait me faire gagner le centre du continent mystćrieux paraissait donc aplanie; mais j ’ćtais bien loin du but, loin mćme du lieu que je pouvais considerer comme mon vćritable point de depart. Entre Alexandrie et Khartoum se dć- ployait une route frćquentće; mais Khartoum ćtait a peine au commencement de celle que j ’avais a suivre.Avant d’atteindre la rćgion des cannibales et des pygmees, j ’a- vais en perspective mille choses qui soumettraient ma patience a de rudes ćpreuves, comme elles le feront peut-ćtre de celle du lecteur.Ce que je fis a Alexandrie et au Caire offrirait peu d’intć- rćt; j ’y fus entićrement occupe d’achats et de preparatifs. Par instants je me sentais trćs-abaltu. Devant moi se dres- sait un avenir incertain, et des perils que je ne pouvais pas me dissimuler; derriere moi setrouvait 1’Europe, dont je ne pouvais supporter le sćjour tant que je n’aurais pas realise mon rćve.A Suez l’activite me fut rendue, moitić par des vexations, moi- tie par de Famusement. Le divan du gouverneur me donna ce- lui-ci; la douane me procura les autres.J ’ćtais arrive le 16 aout, me proposant de me rendre a Djedda par la premićre occasion. Enchantć de la nouvelle qu’un vapeur, appartenant & la Compagnie de la Soufriere,partirait dans qua- tre jours, je me preparais a m’embarquer, lorsque je fus arrćtć par les employćs de la douane qui prćtendaient examiner mes ballots en dćtail, et me faire payer, suivant le tarif, pour chacun des mille et un articles de mon ćquipement. Tout cela peut ćtre aurait pu s’arranger; mais quand arriva mon wagon supplćmentaire, bien que j ’eusse declarć qu’il m’etait fourni par le gouvernement, bien que je fusse porteur de lettres offi- cielles pour les agents du fisc, le directeur de la douane exigea un ordre spćcial, et me renvoya au gouverneur, qui en rćfera par le tćlćgraphe i  Alexandrie.En attendant,je fus obligć de faire le guet tour a tour avec le



6 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Nubien qui me servait cle factotum, et de rester en plein soleil, assis sur mes bagages, afin de protćger les caisses ou etaient mes sacs remplis de thalaris (dollars de Marie-Therfese).Comme asilc nocturne, j ’avais une auberge, pas plus grandę qu’une hutte, dans laquelle j ’avais deja trouve, quelques annśes auparavant, tout ce qu’il fallait pour me donner un avant-gout des privations du desert.On comprendra queje fusse irrite. Arriva enfin de la capitale l’ordre de me faire payer comme tout le monde. J ’ćtais i  peine revenu de ma surprise, quand par hasard l’un des commis du gouvernement fut frappć de certaines contradictions que renfer- mait la dćpśche, et les dćsigna. Une enqu6te fut instituee; on dócouvrit qu’une omission assez importante avait etć faite : celle du nśgatif, et que la teneur du message ćtait que je ne devais 
pas payer.Pendanfrtous ces retards, je passais une partie du jour au di- van du gouverneur. Ce fonctionnaire, peu emu de la revolution que le developpement de 1’esprit moderne accomplissait autour de lui, dćveloppement trćs-visible & Suez, oii trois parties du monde se donnent la main, administrait son peuple en toute simplicitć, dans la crainte du Seigneur. Une audience entre au- tres m’en fournit la preuve. Arriva d’abord un grand gaillard au teint basanć, 4 la minę patibulaire, telle qu’il est rare d’en ren- contrer mćme dans les rues d’Alexandrie. 11 avait besoin de faire lćgitimer la qualitć de sujet, ou plutót de prołege britan- nique qu’il avait prise. Aux questions qui lui furent adressćes, il rćpondit qu’il etait de Tarablos.« De Tarablos! Comment alors pouvez-vous ćtre Anglais? dit le gouverneur.— Parce que Tarablos est dans l’ouest. »II lui fut rćpondu qu’il mentait, que jamais Tarablos n’avait ćte au couchant. Sur ce, longue discussion gćographique au su­jet des deux Tripoli, Tarablos ćtant celui du pachalik syrien. Sans se deconcerter, le gibier de potence dit que son pćre etait nć A Maltę; qu’aprćs la mort de ce dernier, il avait pris femme, s’etait fixć & Tripoli, etait devenu mahometan, et « qu’AlIah soit avec vous et vous donnę sa grAce! ajouta-t-il avec finesse, car j ’espćre pouvoir ćtre A la fois sujet anglais et bon musulman. » Convaincu du fait, le gouverneur fit un signe approbatif, cl laissa partir 1’aigrefin.Parut ensuite un petit hornme, noir comme le diable, qui



C H A P IT R E  I. 7avanca en hesitant. Avec lui se trouvait une jeune filie entife- rement voilee. Je crus etre en presence d’un marchand d’es- claves, et le tableau d’Horace Vernet me revint a 1’esprit; mais j ’śtais dans 1’erreur. Le petit homme ayant deroule mysterieu- sement l’enveloppe d’un paquet, deploya un splendide caftan de soie jaune. 11 etait, paraissait-il, marchand tailleur; et la jeune filie au voile ćtait une esclave d’Enarea, qui, vendue autrefois pour un lucre infame, trafiquait maintenant de sa beautć, sous 1’influence du meme mobile. Le superbe caftan, doublć de fausse hermine, ressemblait assez a la robę de cham- bre d’Ivan le Terrible, celle que fon voit au couvent de Troitsky, prćs de Moscou. II avait ete commandó par la jeune filie, qui refusait de le payer; d’oii la comparution de la belle,amenee par le tailleur pour donner plus de force ii la demande; ce fut le ■contraire qui arriva.Quelle etait forigine de la troisifeme cause? Je 1’ignore, mais le denoiiment ne fut gufere moins imprevu que celui de la cam- pagne d’Abyssinie. Selon toute apparence le gouverneur cher- cliait £i concilier deux Arnautes. Le discours se faisant en langue turque, je n’y coinprenais rien, lorsqu’on apporta des pommes, dont quelques-unes furent placees devant le juge, aveclinten- tion ćvidente de faciliter 1’accord. Tout ;i coup, il y avait eu sans doute quelque malcntendu, les pommes, lancćes avec fu- reur, volerent dans to.ites les directions; et faffaire se termina par la fuite des deux parties.C’ćtait le gouverneur qui, jetant la premiere pomnie, avait fait naltre le bombardement. Je Tai vu, de mes propres yeux vu, et suis prćt ii en deposer devant Sa Hautesse elle-mćme. Si quel- qu’un jugeait le fait invraisemblable, le croyant incompatible avec la gravitć ou 1’indolence des Turcs, je lui dirais que l’ex- tension des rapports de ceux-ci avec des temperaments plus actifs que le leur, a beaucoup altere leur caractfere, et qu’au- jourd’hui fon ne doit pas attendre plus de modćration d’un bey d’Egypte, dont la patience est misę & l’ćprcuve, que d’un ca- poral bavarois.Bień que ces details paraissent n’avoir aucune relation directe avec fintćrieur de l’Afrique, ils n’en avaient pas moins d’intćrćt pour nous, en ce sens qu’ils demontraicnt combien, en fait d’ad- ministrat on, tout ce qui est turc ou mahomćtan, reste inebran- lable sur ses anciennes bases. Quelle que soit 1’importance que doive acquerir la ville dc Suez, qui devicndra 1’entrepól du



8 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .g’obe entier, des scbnes judiciaires, pareilles d celles que nous y avons vues s’y reproduiront tant que le dernier de ses pachas n’aura pas quitte ce monde.Depuis ma premiere vięite, datant de janvier 1864, c’est-a-dire en cinq ans, le nombre des habitants de Suez avait tripló. A elle seule, la guerre d’Abyssinie avait fait presque doubler la popu- lation. Une partie du camp, forinć pour recevoir les troupes en marche, et d’immenses magasinsa fourrages,— toute une bour- gade — rappelaient le souvenir de cette heureuse entreprise.Le canal d’eau douce, terminć depuis cinq ans, n’avait pas sensiblement amćlioró la campagne; la dćsolation y regnait toujours. Pas de jardins, pas d’arbres, pas de verdure ou l’ceil put se reposer du bleu du ciel, du bleu des flots. Les esperances qu’avait fait naitre ce canal ne s’etaient nullement róalisees1; le depót fertilisant ne s’effectuait qu’avec une extróme lenteur, et n’avait encore rien produit, exceptó & la base des montagnes de Mokkatan, ou les bandes de terre, non imprógnóes de sel, sont arrosóes par un bras du canal. II y avait la de grands champs de legumes, et une quantite de plantes du desert, qui, venues d’elles-mómes, augmentaient la verdure. Le touriste y pouvait trouver sans peine la rosę de Jericho, cette fleur celóbre qu’il aurait vainement cherchóe aux environs du Caire.Pour me rendre & Khartoum j ’avais choisi la voie maritime qui me faisait óviter le grand dósert de Nubie. Cette route, par Souakin et par Berber, est ii la fois plus rapide et moins codteuse que celle d’Assouan et de Korosko; mais les traitants qui voya- gent avec leur cargaison auraient tort de la prendre, vu l’ólóva- tion des droits de sortie et d’entree qui frappent les marchan- dises & Suez et a Souakin.Je pensai que le meilleur parti d suivre ćtait de gagner Djedda, ou je louerais un navire qui nous conduirait sur 1’autre rive; et je pris pour cela un petit paquebot franęais, de prćfó- rence d l’un des vapeurs egyptiens qui font le trajet de Suez a Massaouah. Ces steamers, beaucoup plus grands que le nótre, touchent bien d Djedda, voirc d Souakin, mais ils ne sont pas disposćs pour le commun des voyageurs.
1, L’amelioration qui, en 1869, pouvait ótre insensible, a fait de grands progrós 

depuis cette 6poque. L’arrivće de l’eau dans les lacs Amer3 a deja singulierement 
modifie le climat. II pleut maintenant dans le pays, et avec assez d’abondance pour 
laire transformer le systeme de construction prćcśdemment en usage. Voir le rap- 
port de M. de Lesseps a 1’Academie des Sciences de Paris, seance du 22 juin 1874.

(Notę du traducteur.)



C H A P IT R E  I. 9No're petit paquebot se nommait \e Prince Mohammed Taufik, nom de 1’hćritier prósomptif du khódivat; il appartenait a la Compagnie Soufriere, et avait pour mission de porter tous les cjuinze jours, aux mineurs du Ghimsah, leur provision d’eau douce. Bień qu’il ne fut pas ćtabli pour recevoir des passagers, je n’y trouvai pas moins toutes mes aises. Ce n’etait qu’une embarcation de trois cents tonneaux; mais en divisant en sept compartiments le rćceptacle ou se mettait l’eau du Nil, on avait śconomisó beaucoup de place; et une partie de la cale me fut reservee. Enfin, le capitaine etait Danois, ce qui etait une re - commandation de plus.Ce fut par une matinee mómorable que, le 18 aofit, le Prince 
Mohammed se disposa a quitter le port. Malgre 1’heure matinale, maints curieux avaient le regard tendu vers le soleil, qui se le- vait, assombri par une eclipse; et qui, semblable au croissant de la lunę, apparaissait au-dessus de la mer comme une faucille d’or.Nous fumes encore retenus au mouillage pendant deux jours; p iis notre petit bateau lcva 1’ancre, et glissa au milieu de ses majestueux voisins, les vaisseaux de guerre, les paquebots de la Compagnie anglaise et ceux des Messageries, qui donnaient tant d’animation A la rade. Une brise fraichissante du nord-est nous fit traverser le golfe; et, de plus en plus ćpaisses, des ombres \iolettes couvrirent le rivage, jusqu’au moment ou la nuit voila complćtement a nos yeux le mont Sainte-Catherine et ce- lui de Moise.Aux premiferes lueurs du jour nous etions au large de la cóte sourcilleuse de la Solfatare. La nous fumes salues par les plis flottants des trois couleurs franc.aises, qui, au milieu du gris monotone, dont tout le pays est enveloppe, offrit & nos regards un brillant point de repos.D’aprfes le traitć qu’elle a fait avec le gouvernement, la Com­pagnie a le droit d’etendre ses operations sur cent soixante milles de la cóte, au sud du cap Zeit, que formę le territoire ćgyptien, en face de la presqu’lle du Sinai.La lignc du rivage est parallele aux montagnes, dont elle re- produit lescontours. Avec le groupe d’iles qui est vis-A-vis, elle constituel’entrće du golfe de Suez. Nousdescendons l’ćtroit cahal qui sćpare les lles de la terre ferme, et devant nous se dresse le Ghimsah, masse de gypse pur, aux llancs escarpes, et d'une blan- cheur de craie. Ce pic a une altitude d’environ deux cents pieds



10 AU C(EUR D E L ’A F R IQ U E .au-dessus du nivcau de la mer; il regarde i  peu prfes le midi; et ainsi que toutes les collines qui bordent cette cóte pelee et de- serte, il presente A peine quelques traces de vśgćtation.Les mines sont exploitees depuis 1867 par une bandę de tra- vailleurs, dont vingt-six venus d’Europe, et trois cents de la Haute-Egypte. Elles ont donnę pendant quelque temps un riche produit, qui faisait concevoir les plus grandes esperances; mais comme beaucoup de celles que l ’on monte dans ce pays-ci, l’af- faire decline. D’une part, 1’intrigue et la corruption, de l’autre, une cupidite sans frein, ont montre une fois de plus la male- chance du Gouvernement, qui semble condamne A ne jamais pouvoir tirer parti de ses ressources naturelles. Un fastidieux procfes a mis 4 nu toute une sórie de scandales, aussi peu hono- rables pour les directeurs de 1’entreprise que pour les agents du vice-roi.En 1868, la position etait assez triste. Le gouvernement s’est engage 4 fournir des mineurs moyennant tel salaire par jour, et 4 entretenir 4 Ghimsah un detachement de vingt-cinq hommes, tant pour la defense de la colonie que pour empOcher la de- sertion parmi les ouvriers. Cette derniere mesure ćtait super- flue; les travailleurs, enfermós de lout cóte par de vastes de- serts, s’echapperaient difficilement; et les Bedouins ne sont guOre 4 craindre. Les passagers du paquebot qui dernierement a coulś bas 4 1’entree du golfe soutienncnt qu’ils ont vu sur la cóte une bandę farouche, composee de deux cents hommes, accourus pour les dópouiller. Ils l’ont dit 4 Suez, d’oii le bruit s’en est repandu. Mais les Bćdouins, malgró tous leurs eflorts, ne parviendraient certainement pas 4 rśunir une pareille bandę en quelques lieures. Pauvres fils du dśsert! je les connais mieux. Le cri d’un estomac vide, jusqu’4 Otrę racorni comme une outre dessśchee, est la seule voix qui puisse les exciter 4 la violence. Donnez-leur deux poignees de doura, et vous vous en ferez les meilleurs amis du monde. Leur soif de butin se borne 4 piller les nids des tourterelles, et 4 fouiller les ilots voisins de la cóte pour y prendre les ceufs qu’ils y dócouvrent.Protegóes par des rćcifs de corail sans nombre, les rives de la mer Rouge offrent partout un asile assuró aux navires d’un faible tonnage. II avait suffi de construirc 4 Ghimsah un petit quai de debarquement. Dcrriere cette jetće se trouvait une grotte, faisant 1’office de citerne, dans laquelle se transvasait, au moyen de siphons, l ’eau contenue dans le petit navire. Sur



C H A P IT R E  I. 11la plagę etroite, quł se deroule entre le pied des rochers et le bord de la mer, on avait ślevć des baraques en planches pour les ouvriers, et des maisonnctles de pierre pour les agents de la Compagnie.Tel ćtait l’endroit ou la colonie, composće de reprćsentants de nations diverses, menait sa deplorable exislence. Bornćs d’un cótć par la morne ćtendue des flots, qu’animait rarement une voile solitaire; de l’autre, par les masses de gypse, que brulait un soleil torride, ses membres avaient double fournaise : cha- leur directe et chaleur reflśchie. A cet embrasement, s’ajoutaient les vapeurs suffocantes du soufre, et 1’odeur continue du pć- trole.Non-seulement le bien-ćtre, mais la vie mćme des colons de- pendait du retour exact du navire qui leur apportait la nourri- ture et le breuvage. II suffit d’avoir passć 14 un instant pour comprendre ce que doivent souffrir les reclus de nos jardins zoologiques; pauvres bćtes, qui, amenćes de tous les points du globe, sont mises en cage sans espoir d’en sortir. Toul aussi monotones, aussi depourvus de joie sont les jours de ces mal- heureux mineurs. Plus sombre que la vie monacale, leur vic rappelle les austćrites des premiers temps du christianisme. Peut-ćtre est-ce dans l’air du pays; les couvents de Saint-Pierre et de Saint-Paul se trouvent 4 quclques milles au nord-ouest. Ce sont les debris des plus anciens monastćres de la chrćtientć; et chaque fois que l’un ou 1’autre vient 4 perdre son patriar­chę, 1’Egypte pourvoit au remplacement du defunt suivant l’an- cienne coutume.Apercue de la mer, la colonie du Ghimsah, elle-mćme, a toul 4 fait 1’apparence d’un śtablissemcnt monastique, fondś en pleine Thćbaide. Des cavernes y sont creusćes de tout cóte pour l’ex- traction du gypse; parmi ces grottes est une rangśe de douze maisonnettes, b4ties sur un plan liexagonal: ce sont des fours 4 la modę sicilienne; mais tout d’abord on les prendrait pour des cellules de moines.Pour couronner cette misćrable existence, la Compagnie, sous prćtexte de maintenir la discipline, l’ordre et la moralitć, avait banni pćremptoirement toute femme de ses domaines. Cette pro- bibilion ćtait spćcialemcnt irritante pour les Francais, et ne leur semblait pas moins intolerable que les yapeurs de soufre et de bitume qui empoisonnaient leur atmosphćre. La mesure, toutefois, paraissait repondre 4 ce qu’on en attcndait; car jeunes



12et vieux, Arabes et Europeens deployaient une activite qu’il est bien rare de rencontrer sous les tropiąues. Ce n’etait qu’au mi- lieu du jour, quand la chaleur devenait le plus insupportable, que le travail s’arrćtait. A midi, pendant que 1’employć au canal de Suez allait au cafć prendre une glace, ou faire une partie de bil- lard, 1’infatigable directeur de la Soufrićre commenęait sa tour­nee; et'j’ai entendu peu de paroles aussi justes que les siennes, lorsqu’il me dit, en pareille circonstance, que le moment etait venu pour lui de se livrer aux flammes infernales.Aprfes une reldche de vingt-quatre heures 4 Ghimsah, le Prince 
Mohammed se remit en route pour Djedda, ou il arriva le qua- trićme jour. A cette ćpoque, le pćlerinage est terminć et le port est desert. Nous n’y trouv4mes que trois bdtiments : un vais- seau de guerre francais et deux ćgyptiens. Je me procurai sans peine une barque arabe, non pontće, qui devait me conduire a Souakin. Les vents du nord, soufflant sur la mer Rouge pendant la plus grandę partie de l’annee, y rendent la navigation pres- que aussi aisće dans ce sens qu’elle est difficile dans 1’autre. Ceci explique pourquoi les b4timents 4 voile, qui viennent du sud, remontent si rarement jusqu’4 Suez; ils s’arrćtent 4 Djedda, et n’y arrivent que de 1’Inde, ou au moment du pćle­rinage.II me fallut passer 4 bord deux journees ćtouffantes pour veil- ler au debarquement de mes ballots et de mes caisses. Quicon- que est alle dans 1’Inde connait la tempćrature de la mer Rouge, et sait combien, au midi du tropique, elle devient insupportable. Le thermometre indiquait jusqu’4 38° centigrades, et l’atmo- sphere ćtait pareille 4 une etuve. L’eau, moins chaude que l’air de quelques degrćs, vous rafraichissait un peu; on s’y plon- geait 4 chaque instant du jour; mais cette vie aqualique ćtait des plus śnervantes.Si la chaleur et 1’eclat du soleil avaient ćtć moins accablants, on aurait eu grand plaisir 4 s’ćbattre dans les flots d’un si beau vert qui s’ćtendaient sur les hauts-fonds, ou des bancs de corail deployaient leurs merveilles. Semblables 4 des terrasses cou- yertes de fleurs rares, ces plates-bandes, aux lignes capricieuses, descendaient leurs festons dans l ’ombre violette de 1’abime. Au milieu de ces bosquets vivants glissaient des formes ćtranges, parmi Iesquelles brillait la fiancće qu’invoquent les pćcheurs arabes : « 0 fiancee du poisson, charmante fiancće, viens 4 moi! » A tout moment je saisissais quelque bribe de ce chant que le
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CHA.PITRE I. 13timonier fredonnait comme en róve, aux heures les plus chau- des du jour, alors que sommeillait l’ćquipage, et que, pareille & un esprit des ondes, notre barque fendait sans bruit les flols d’emeraudc. L’enchantement de ces eaux fóeriques, peuplees de myriades d’objets vivants de toute formę, de toute nuance, est au dęli de toute description.Sans perdre de temps, sans meme entrer dans la ville, j ’avais pris la mer avec ma petile barque indigene. Nous fimes d’abord peu de chemin; mais dans la seconde moitić du jour, il vint du nord-est une belle brise, qui dura toute la nuit; de telle sorte que le matin, aprfes avoir fait prfes de cent milles1 2 en vingt heures, nous lichames nos voiles, par 21° de latitude nord, au pied des montagnes que j ’avais dśja visitees. Devant nous la cóte de Nu­bie se fermait presque entiśrement. Une boussole d’un genre trśs-primitif nous aida i  sortir de cette impasse.Je vis avec joie que mes bagages n’avaient pas ćtó mouilles, ainsi que me l’avaient fait craindre les allures de notre bateau, qui, par la grosse mer que nous avions eue, avait roule et tan- guć d’une facon alarmante.Nous suivimes la cóte; chaque point de vue me rappelait de doux; ouvenirs de mon premier voyage, que nulle traverse n’a- vait gite. A peu de distance śtait le cap Rahouai, oii la forma- tion d’une lagunę a donnę lieu i  des salines naturelles. Les produits de ces salines suffisent i  la consommation de Djedda, et s’exportent dans l’Inde. Toutefois le sel n’y est recueilli que pendant les huit mois les plus chauds de l’annóe, ćpoque oii la mer est basse, c’est-i-dire i  deux ou trois pieds au-dessous du niveau qu’elle offre en hiver. La seule explication de cette diffe- rence d’altitude est dans la permanence de la direction du vent, jointe i  la situation du bassin. La mer Rouge est placśe de telle sorte que le vent qui prśvaut dans la saison brńlante, chasse les vagues avec force vers le Rab-el-Mandeb, ou 1’śtroitesse du passage en retarde la sortie, d’ou rśsulte une enorme evapora- tion.La bandę qui se dćroule entre la mer et le pied des montagnes, avec son ourlet de corail, ćtait cachee a nos yeux. Un vert tapis de plantes salines couvrait la cóte, longeant la terre pendant des milles; plantes principalement du genre suceda ’ , ainsi
1. Le miile employó dans tout le cours du voyage est le mille marin de sonante 

au degre, equivalant, en ehiffres ronds, a 1852 metres.
2. Salsolees.



14 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .appelć, du mot arabe sued, d’ou nous avons fait soda, nom scientifiąue de la soude.L’utilisation de ces plantes remonte & une epoque lointainc; et cncore aujourd’hui des bateaux arabes sont employśs a leur recolte.Pres de la rive, sortaient de l’eau, en massifs ćtendus, de grands bouquets d’avicennia, si communs dans les mers des tropicjues, et dont le beau feuillage, pareil a celui du laurier, formait un contraste frappant avec la brune nudite du sol voi- sin. A une profondeur de trente pieds, se dćployaient de vastcs prairies sous-marines, composees d’algues de toute espece, oii vont piturer les tortues et les dugongs, trćs-nombreux dans cette partie de la mer Rouge. Ce doit ćtre une affaire pour ces crćatures massives et peu agiles de tirer leur subsistance, brin a brin, de ces menues folioles. II est vrai que c’est l i  tout leur tra- vail; elles peuvent s’y livrer i  loisir; rien ne les presse.En etć, les ilots servent de retraite aux bandes d’oiseaux de mer, qui vont nicher dans ces lieux paisibles. Au mois de jnil- let 1864, nous avons recueilli plus de deux mille ceufs de sterne sur un de ces ilots, dont la partie sfeche n’avait pas deux mille pieds carrćs.Comme la nuit approchait, le ventlomba; et, les voiles ftot- tantes, nous dćrivimes jusqu’i  la hauteur d’un endroit appelć Dourrour. Deux anciens postes militaires y montraient leurs murailles blanches, et ressemblaient assez aux tours d’observa- tion de nos forteresses. Ces postes, dit-on, furent construits par ordre de Selim II, lors de la conqućte de 1’Yćmen. Debris mes- quins du passć, ils tśmoignent d’un etat de choses qui dure en- core sur cette cóte inhospitaliśre, ou rien n’a changó : les insti- tutions pas plus que les ócueils du rivage.Je n’oublierai jamais les nuits que j ’ai vues s’ścouler sur cette mer dans un calme piat. Impossible de dormir; noyó dans la sueur, on ne pouvait que rester pres de sa lampę, s’efforęant d’espśrer qu’au point du jour la brise serait moins chaude.f a i r  et l’eau, combinćs en une masse infmie de vapeur, ne laissaient penetrer qu’une lueur blafarde et livide. Une raie brillante fendait seule le voile au-dessus des Ilots; elle sorlait d’une dćchirure de 1’horizon, qui semblait ćtre la source de toute la clartó repandue; mais apparence illusoire, car la lunę ćtait au-dessus de nos tśtes. La barque floltait sur l’eau dor- mante, comme eut fait 1’ombre d’un navire au sein d’un globe



C H A P IT R E  I. 15vaporeux. Eclairee par les rayons verticaux de la lunę, la mer figurait un ciel renverse, oii des legions d’6tres mysterieux, de couleurs diverses, de formes confuses, s’agitaient sans bruit; et le calme de l’air, le silence ininterrompu de cette naturę spec- trale, augmentaient la magie de ces clairs de lunę fantasti- ques.Le soir du troisieme jour, i  une heure avancee, nous entr&mes dans le port de Souakin. Cette ville qui, autrefois relevait di- rectement de la Turąuie, avait ete cedee trois ans auparavant au khedive, ainsi que Massaouah et la cóte adjacente. Dans ce court espace de temps elle avait fait des progres remarquables. Formę par la naturę pour servir de port au Soudan Egyptien et a l’A- byssinie, Souakin neanmoins n’avait pu graridir tant que son administration lui etait venue d’Arabie et de Constantinople. Sa prosperitę actuelle n’est nieme que relative; le gouvernement vice-royal continue i  l’entraver par les droits ónormes qu’il im- pose au commerce, voire i  celui qui se fait entre Suez et cette place. Surveillant d’un ceil attenlif l’etat anarcliique de FAbyssi- nie, il voudrait transferer le centre de ses interóts i  Massaouah ; mais le trafie du Nil par Berber prend une activite croissante; or, de cette ville a Souakin la route n’est que deux cents milles; tandis que de Massaouah a Khartoum il y a juste le double, ce qui rendrait incomprehensible le transfert en question.C’etait la cjuatrieme fois que j ’abordais a Souakin, et je fus accueilli par le gouverneur comme une vieille connaissance. II envoya immediatement retenir les chameaux dont j ’avais besoin pour continuer ma route. Lui-móme se proposait de quitter la ville le lendemain pour se rendre a sa residence d’ete, situee dans les montagnes voisines.Quatre mois devaient s’ecouler avant que je pusse m’óloigner de Khartoum, la navigation du Nil-Blanc ne pouvant commencer au plutót que dans le courant de decembre. Je resolus de com- bler cet intervalle par une tournee dans les montagnes du sud de la Nubie; ce qui aurait l’avantage de m’accoutumer h la fatigue et a la chaleur, sous un climat inoflensif, avant de m’exposer a la malaria des provinces du haut Nil.C’ótait justement la saison ou les vallees, comprises entre la mer Rouge et le fleuve, me promettaient un riche butin; et j ’espórais ótre dedommage de la peine que j ’allais prendre par les trouvailles que je devais faire tur les hauteurs. En outre, comment ne pas quitter Souakin, ■seritable fournaise, pour gagner 1’horizon, ou les vapeurs qui



16 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .enveloppaient les montagnes d’un voile gris, annonęaient que des pluies rafralchissantes en avaient fait le meilleur sejour.Le soir, par intervalles, des ćclairs rompaient 1’obscurite, et l’on entendait les grondements lointains de la foudre.Mon depart eut lieu le 10 septembre, au point du jour. Aprfes deux annśes de repos et de confort domestique dans une ville d’Europe, on ne se trouve pas commodement sur le vaisseau du desert; notre premibre etapefut une serie d’epreuves. La plaine, bien que trbs-unie, ćtait couverte d’enormes quartiers de roche, de couleur noire, brillant au soleil, et surchaufTes, qui ren- daient la rharche excessivement penible. A neuf milles environ de notre point de depart, nous nous arrćtómes a 1’ombre mise- rable d’acacias dessśches, qui ressemblaient ii des carcasses de parasols, retournes et non recouverts. Comme au desespoir, ils tendaient leurs branches nues vers le ciel, et paraissaient l’im- plorer, lui demandant une averse. En cet endroit, l’eau ren- fermee dans nos outres, exposćes au vent, descendit bientót i  dix degrśs centigrades au-dessous de la temperaturę ambiante.Cette plaine cótiere, bien que le niveau en paraisse ćgal, s’in- cline evidemment vers le rivage; car i  une distance de quelqu.es heures, la ville s’aperęoit comme un point situe dans un fond.Au deldt de ce point blanc, s’etend la mer qui va se perdre ń 1’horizon.Les montagnes parallóles a la cóte ont une altitude moyenne de trois mille & quatre mille pieds de France, avec des pies dont le sommet peut en avoir cinq mille. Parfois leur aspect est celni d’une muraille, qui surgit de la plaine; ailleurs ce sont des piles de rochers, groupes d’une facon pittoresque au-dessus les uns des autres, sur plusieurs rangs, non moins pittoresquement disposćs.Sortis du promontoire oii notre premierę course avait eu lieu, nous longeómes la clóture d’une vallee, llanquee sur les deux rives d’une pente de granit; et le lendemain, aprfes douze heures de persóvćrance, nous atteignlmes la premiere passe de la montagne, situee & trois mille deux cent dix pieds au-dessus du niveau de la mer.Rien de plus agreable que cette ascension qui nous faisait sortir de la chaleur humide et suffocante de la plagę. Chaque bouffóe de 1’air vivifiant, qui circulait autour de nous, semblait nous rendre une energie nouvelle. Le charme d'un pareil chan- gement fut surtout apprecić quand vint le soir. Etendus sur la
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C H A P IT R E I. 19couche do sable du fond dc la vallće, nos membres fatigues trouvferent le repos. Dans le silence de la nuit, les etoiles nous versaient, avec leur lumifere, un doux encouragement. L’air, imprógnć des effluves du camphre, du thym, de la menthe, de toutes les senteurs balsamiąues, nous enveloppait d’aromes avec lesąuels n’auraient pu rivaliser nul produit du parfumeur, et qui ne sauraient ćtre surpassśs en aucun point du globe. Les plantes qui exhalent ces parfums vivifiants' sont d’humbles lierbes alpestres, parmi lesquelles une pulicaire venait en pre- mifere ligne. Sans bruit et pareils 4 des ombres, les chameaux glissaient dans la vallće, jouissant de la piture qu’ils y trou- vaient en abondance, et qui leur semblait d’autant plus savou- reuse qu’ils venaient de la cóte, oii, pour eux, tout n’ćtait que pćnurie, salure et amertume.Un calme solennel rśgnait partout. Nulle voix discordante : ni le hurlement des bótes de proie, ni le cri funebre de 1’oiseau de nuit; rien que le chant dślicat du grillon qui nous beręait; et je  m’endormis d’un sommeil paisible.Les montagnes situees entre Souakin et Singate, sont 1’habitat d’un si grand nombre de plantes remarquables que, par cela seul, elles mśriteraient d’ótre visitees. Au milieu de toutes ces richesses, le regard est d’abord attire par les dragonniers et par les euphorbes que leur aspect rend si curieux. lis prospśrent sur les sommets les plus ćlevśs; mais ils croissent egalement A deux mille pieds plus bas.Comme si dans leur transport d’un monde A un autre on en avait laissó tomber ęA et 1A quelques-uns, les dragonniers, ou dracćnas, appartiennent A ces types de vśgśtation qui n’oc- cupent sur la terre quc_ des espaces extrćmement restreints. Les premiers qui furent observśs sur le continent d’Afrique śtaient ceux que l’on rencontre dans les montagnes ou nous sommes, et ils ne s’y trouvent que dans une aire de quelques milles carrśs.N’ayant pas plus de quinze A vingt pieds de hauteur, les dra­gonniers de Nubie sont des nains en comparaison de leur frere d’0ratava*; mais sous tous les autres rapportŚ, il n’y aque fort
1. Mesuró en 1799 par M. de Humboldt, ce dragonnier avait soixante-cinq pieds de 

hauteur et quarante-cinq de tour au-dessus des racines. Suivant Ledru il en aurait 
soixante-quatorze 4 la base. « En 1402, a ce que l’on disait, Bethencourt lui avait trouve 
les memes dimensions. On peut d’apres cela, ajoute M. de Humboldt, se faire une 
idee de son anciennete; et qu’on n’oublie pas que le dracena croit avec une lenteur



20 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .peu de difference, — des distinctions subtiles, — entre eux et ceux des Canaries.Les Hadendoas et les Bicharines appellent le dracóna To- 
Omba ou T’Ombet. De ses feuilles ils tirent une fdasse grossićre, dont ils font des cordes. En juin, on donnę aux chameaux les grandes tiges de ses fleurs, qui sont pour eux un excellent fourrage, tandis que pour les chevrcs elles constituent un poison mortel. -Un trait remarquable de cette partie de la montagne est la grandę quantite de plantes grasses qui en dścorent les rochers; decoration necessaire aux flancs nus de ses gorges, et dont les formcs rigides sont en parfaite harmonie avec le caractere de ses pentes abruptes, de ses rocs steriles.Meme en Abyssinie, 1’euphorbe et 1’alofes ne se trouvent jamais a une hauteur moindre de quatre mille pieds. lei on les rencon- tre a un niveau bien infórieur.Outre le kolkouaf gćant, quatre petites varietćs d’euphorbes, et quelques stapćlies remarquables, ressemblant aux euphorbes charnues, prosperent 4 la cime des montagnes. Dans leur socićtó croit une plante bizarre, que l’on dirait appartenir 4 la florę infernale, la caraibe (ówcerosia) dont les branches, en formę d’ailes, sont ćpineuses et dentelees sur les bords comme la crćte d’un dragon. Cette ramure fantastique porte des bouquets de fleurs brunes de la grosseur du poing, et qui exhalent une odeur revoltante et nuisible. La plante elle-meme est gonflee d’un suc blanc et visqueux de naturę vćnćneuse.Impossible d’ćnumerer toutes les varietes de la florę de cette rćgion; nul espace n’y suffirait; mais je dois parler du seleb 

[Sanseueria), dont les feuilles tendres et charąues fournissent aux nomades du pays la malićre des cordes avec lesquelles ils attachent leurs paquets sur les chameaux. Par leur formę peu eloignće de celle du courbatch, ces feuilles doivent ćvoquer de pćnibles souvenirs chez le pauvre Nubien qui les rencontre, eta qui elles rappellent le fouct des Turcs.Si richement ornćs des espćces les plus rares sont tous ces rochers; si nombreuse, si variće est l’exhibition de tous ces
excessive. » Malgrć son ige, le colosse n’en produisait pas moins des fleurs et de3 
fruits. Voy. Tableaux de la Naturę, traduction francaise de Galusky, t. II, p. 17 et 98. 
Depuis lors, le dragonnier d’Ortava aperdu l’unede ses maitresses branches, que lui 
a enlevee l’ouragan du mois de juillet 1819. 11 n’en continue pas moins a fructifier.

(Notę de l’auteur.)



C H A P IT R E  I. 21

Le lassaf (capparis galeata).

compter de notre point de dć-

feuillages succulents, de toules ces plantes nouvelles, que l’en- thousiasme arrive presqu’au delire. Gomme exemple frappant de singularitś de formę, łe lassaf (capparis galeata), mćrite qu’on s’y arróte. Ainsi que le montre ledessin de la planche ci-jointe, fait d’aprfes naturę, les petales, par une difformite bizarre, consti- tuent un double groupe, attachć a un large sepale et produi- sent l’effetdedeux mouchoirs,sortant d’une seule poche.Toutefois cette richesse de vegetation est bornee au ver- sant qui regarde la mer du cóte de l’est, dćs qu’on a fran- chi la seconde passe, on ne trouve plus de verdure, tant soit peu luxuriante, qu’au plus profond des vallees. Des acacias formant presque une haie, tant ils se serrent les uns contrę les autres, et des touffes gigant,esques de sal- vadora, qui ressemblent A d’ćnormes plats de salade verte, surgissent de ces fonds qu’entoure un espace desole.Les vapeurs maritimes ne viennent pas jusque-lA hu- mecter les pentes, dont la pierre surchauffee demeure sterile. Tel fut le pays que nous lraversAmes le matin de notre troisibme jour de marche. Vers m idi, aprfes dix-neuf heures de route, Apart, nous atteignimes Singate, residence d’ete des Bedouins de Souakin.La vallee, en cet endroit, a une largeur d’A peu prćs une lieue. Elle est encaissće par deux hauts chainons de la mon- tagne qui se dirigent vers la cóte, et qui semblent ćtre joints par une quantitć d’ćperons. Sur le vaste lit sableux de la vallee, ne se voyaient pas moins de cinq cents tentes que leur formę pouvait faire comparer aux poumons d’une volaille



22 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .rótie1. Un quart au moins de la population de la ville, qui trois mille limes, vient A Singate passer la saison pluvieuse. Lorsque arrive la sćcheresse et que la montagne n’a plus d’herbe, lc camp est levć; et chameaux et chóvres retournent chercher pature sur les pentes des environs de la cóte.Je trouvai 14 Mountass Bey, le gouverneur de Souakin. Sa re- sidence consistait en un sammor, qui est un acacia 4 large cime, et formant parasol. Sous cette toiture commode et gra- cieuse, dont tout le monde faisait usage, fut servi le repas du jour. Des tentes etaient dressees aux environs pour servir de re- fuge en cas de pluie, ce qui arriva bientót. Un orage, d’une vio- lence inaccoutumee, changea peu de temps apres le fond dc la vallóe en un torrent ecumeux, de deux cents pas de large, qui, pendant trois heures, se precipita vers la mer avec une furie constante. Je me refugiai dans un grand bdtiment, fait avec des blocs de pierre et de 1’argile, et qui servait de caserne 4 deux cents bachibouzouks. Aprós 1’orage, la tempćrature baissa au point de nous donner de la fraicheur; et lc lendemain malin j ’eus la satisfaction de n’enregistrer que 20° centigrades.Tant que je demeurai 4 Singate, j ’eus mon couvert mis sous 1’arbre du gouverneur; hospitalitó que rendait fort agrćable, non-seulement le talent du cuisinier, mais encore la musique des chanteurs ćgyptiens qui faisaient partie de la suitę du bey.Mes chameaux, pendant ce temps-I4, pdturaient largement dans les vallees environnantes, ou ilsreprenaient des forces pour les fatigues prochaines. Leurs conducteurs n’6taient nullement pressćs de partir, le temps n’ayant pour eux aucun prix.Une tournee de cinq jours dans les hautes montagnes d’Erka- houite, situćes 4 sept ou liuit lieues de Singate, ouvrit 4 mes re- cherches les trćsors botaniques de cet eperon septentrional du massif abyssinien, jusqu’alors inexplorć, et fut pour moi une source de jouissances, dont profiterent le physique et le morał.Erkahouite est, de mćme que Singate, un lieu de campement d’ćtć pour les liabitants de Souakin. La vallće ou sont dressćes les tentes, s’appelle Harrasa; j ’y trouvai la florę des Alpes abys- siniennes dans toute sa splendeur. C’est par millions qu’il fau- drait chiffrer les groupes d’euphorbes et de dracćnas qui dćco- rent la montagne; si bien que, vues d’un endroit eloignć, les pentes ont l ’air d’ćtre mouchetćes de noir.
1. Dereń Form sich am besteh mit dem Bruststuck ton  gebretenem Gefliigel rer- 

gleichen lasst.



C H A P IT R E  I. 23Parmi cTinnombrables sommets de granit, la plupart en formę de dóme, etrevćtus de charmants feuillages, s’śleve une masse ćnorme, aux flancs inclinśs, qui est sans doute le point culmi- nant du district de Souakin, si non de toute la ligne cótifere de la chaine. J ’escaladai cette montagne, cinq mille cent soixante- quatre pieds d’altitude, et je fus amplement dćdommagś de ma fatigue par le magnifique panorama qui s’offrit i  mes yeux. Comme. en une carte, au dessin net et prćcis, le rivage et ses lignes sinueuses, les montagnes avec leur systćme confus, se dćroulerent A mes pieds. Dans cet immense horizon, d’une ćtendue de soixante-dix mille, je reconnaissais les groupes qui avaient eu mes premićres visites ; et les pies que j ’y retrouvais, me servant de point de repere, m’indiquaient ma position ac- tuelle avec exactitude.Par suitę de la rćunion d’influences metćorologiques favora- bles, la vegćtation est beaucoup plus dćveloppće sur cette masse culminante, que dans les cantons voisins d’une altitude infe- rieure. Le fait est demontrć clairement par les touffes d’usnće qui pendent de toutes les branches, de toutes les ramilles; par 1’abondance des lichens d’un jaune soufre qui tapissent toutes les roches, et par de nombreux lits de mousse d’un aspect flo- rissant, d’autant plus A noter, qu’en Egypte et en Nubie, les mousses font genćralement dćfaut; & peine si fon en voit dans les fissures de la vallće du Nil. Leur existence dćpend d’un mini­mum d’humiditć permanente qui se trouve bien rarement dans ces pays arides.J ’ai rencontrć A Erkahouite l’olivier sauvage que, dej A quelques annees avant, j ’avais decouvert sur le mont Elba. J ’observai qu’il a ici la mćmc formę basse et buissonnante, et la mćme leuille, pareille i  celle du buis, que sur les chaines cótieres de la Mediterranee. Comparćs attentivement, les sujets de ces deux rives lointaines m’ont offert dans leur ensemble une si grandę identite que, pour moi, l’olivier d’Europe et celui d’Afrique sont bien de la mćme espćce.II est gćnćralement reęu, personne ne 1’ignore, que l’olivier, ainsi que le figuier, est originaire de la frontićre d’Asie. Les peu- ples sćmiliques l’avaient pris en vćnćration i  une epoque trćs- ancienne; et Pont amenć par leurs soins ii donner de riclies pro- duits. Ce type vćgćtal manque tout a fait dans 1’intćrieur du continent. Au temps d’Homćre, l’olivier sauvage se rencontrait dans les ileś de 1’Archipel. De nos jours il se montre encore sur



24 AU GCEUR DE L’ A F R IQ U E .les cótes de Syrie; mais avec certaines modifications; tandis que sur les bords de la mer Rouge il n’a subi aucun changement; 1’arbre mythologique est restó 1& tel qu’il ćtait lors de ses pre- miers rćves.Une roche piąte et nue d’hornblende noire, d’un dćveloppe- ment de plusieurs milles, separe les montagnes d’Erkahouite de celles qui ferment la valtóe de Singate du cótó de l’est. Les grands ravins, ou plulót les vallons dont ses flancs sont creusśs, mon- trent qucls doivent ótre la yiolence et le prodigieux volume des eaux qu’elle jette & la mer. Ces lits profonds et larges ne sont neanmoins remplis que dans la saison pluvieuse, et, chaque fois, pendant quelques heures seulement; d’ou il rćsulte que, les pluies terminśes, on y fait venir du grain. La cereale du pays est le doura (koleus sorghum] dont, malgrć son importance, la pro- duclion est trśs-limitee, en raison du manque de travailleurs. Les nomades ont fort peu de gout pour 1’agriculture, et la nć- gligent completement, bien qu’A l’epoque ou la secheresse dótruit les pAturages, ils aient & subir la famine, qui, pour eux, est un fleau periodique. En 1868, dans les seules yallees (jui entourent Singate, soixante-dix hommes moururent littera- lement de faim, aprfes avoir essaye vainement pendant des semaines de se soutenir avec du pourpier sauvage.Tous ces lits de torrent, ou le sol conserve pendant quelques mois assez d’humiditś pour qu’on puisse les mettre en culture, et qui n’offrent pas les hautes murailles des gorges, sont ap- peles ouadis par les Arabes. Tristes A voir pendant la saison seche, leurs bandes de sable, dśs la premiśre averse, se couvrent d’une yśgćtation qui devient bientót luxuriante. La pointę des herbes surgit, donnant A la pelouse Fair d’śtre composee d’ai- guilles sans nombre; vient la feuille qui se deploie, et vous avez comme un champ de ble ondulant sous la brise. A moitiś che- min de Singate et d’Erkahouite, nous avons fait halte dans un ouadi de cette naturę, qui porte le nom de Sarrahouib. Quel ta­bleau! Que de gaiete dans toutes ces couleurs! Rien de plus agrćable que 1’ombre de 1’acacia, ni de plus frappant que l’abon- dance des fleurs de 1’alośs d’Abyssinie, qui transforme ces champs de sable en de riants jardins. L’herbe etait de nuance diverse, et les acacias ćtaient verts; jaunes et rouges etaient les alośs, et par massifs tellement serrćs, qu’ils me rappelaient entiś- rement les plates-bandes de tulipes des Hollandais. C’ćtait la meme profusion, la mśme splendeur; seulement ici les jardins



C H A P IT R E  I. 2 5sont au milieu d’une solitude desolće, un vaste amas de pierres noires.L’un des charmes particuliers d’un voyage au dćsert, c’est qu’il est plein de contrastes, qu’il vous expose i  la fois la misere et 1’abondance, la vie et la mort. II vous ouvre les yeux sur les moindres bienfaits de la naturę, et vous demontre qu’a chaque privation est alliee une jouissance.Ghargć de tresors, je revins & Singate, oii je restai jusqu’au 21 septembre. Ce sćjour me donna mainte occasion d’etudier de nouveau les gens de Souakin, mes anciens amis, et de mieux connaitre leurs habitudes.Les deux rives de la mer Rouge ont entre elles une ressem- blance frappante, qui n’est pas seulement territoriale. Quelle que puisse ćtre la diflerence de souche et de langage qu’il y ait entre les Bedouins d’Ethiopie, tels que les Bicharines, les Hadendoas, les Beni-Amer et les vrais Arabes, des deux cótes c’est le mćme peuple, quant aux sentiments et A la manifere de vivre. Je dis les vrais Arabes, parce que cette dernićre qualification a ćtć par- fois trop gćneralisće; elle doit ćtre restreinte aux nomades de 1’Arabie, qui se distinguent des populations fixes.Sur les deux rives, les habitants ont les mćmes idees, les me- mes moeurs. Ce sont des gens du desert, des pasteurs errants, qui tirent du dehors les cereales dont ils ont besoin. La vie ur- baine elle-mćme, ne les fait pas renoncer au bivac; ils restent toujours semi-nomades. Comme preuve A l’appui, je rappellerai que dans File de Maltę, ou une colonie arabe est arrivće au plus haut degrć de civilisation que ce peuple ait jamais atteint, les petites villes de ce groupe industrieux portent encore des noms qui dćsignent ailleurs des stations du dćsert. La moitie de Soua­kin est un camp de nomades; c’est pour cela que j ’ai appliquć le nom de Bćdouins aux gens qui 1’habitent.Ces Bćdouins de la ville ne difTćrent de ceux de la montagne que par leur costume, qui est presque toujours d’une blancheur immaculee; tandis que les vrais enfants des steppes ont adoptć pour leur unique vćtement, qui ne se lave jamais, un gris bru- n<ltre en complćte harmonie avec le ton gćneral de leur par­cours.On voit parmi les gens de Souakin un grand nombre de fort beaux visages; les traits sont d’une rćgularitć parfaite; et dans tous les mouvements de ces hommes superbes il y a une ćlć- gance, une dignitć surprenantes.



26 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .Comme les habitants de 1’Hedjaz et de 1’Yemen, ces Bedouins de la ville mAchent du tabac, et se livrent A divers amusements qui sont inconnus de ceux de la montagne; mais les uns et les autres ont les mómes visAes, le meme ideał : agir le moins pos- sible, dormir beaucoup, boire du lait de chAvre, manger du mouton, et reunir le plus de dollars qu’ils peuvent; dernier point qu’ils atteignent difficilement, en raison de leur paresse. Des esclaves femelles, au lieu d’Anes, qui a Souakin seraient trop chers A nóurrir, leur sont indispensables pour le transport de l’eau, qu’il faut aller chercher extra-muros. Celui d’entre eux qui possede un esclave, en outre de sa porteuse d’eau, et qui a cinquante dollars dans son sac, est un personnage dont la coif- fure devicnt la grandę aflaire et donnę beaucoup de travail. Quand il ne dort pas, c’est-A-dire matin et soir, au moment de la fraicheur, il se promAne, toujours tAte nue, les cheveux di- visAs en mille petites mfeches, hautement AchafaudAes. II flAne sur la route, se mAle A une conversation, ou octroie la faveur de ses precieux conseils.Lorsque la ville devient Atouflante, que les chAvres, ayant mangA le dernier brin d’herbe, ne donnent plus de la it; que Jes chameaux ont dAvorA jusqu’A la racine les dernifcres touffes de sodada, les Bedouins de Souakin empaąuettent les perches d’a- cacia et les nattes qui formeront leurs tentes; ils abandonnent les liaies Apineuses, voilAes de toiles d’araignAes qui entourent leurs cios, et gagnent les portions de la montagne dont leurs ancAtres leur ont lAguA la jouissance. A leur suitę partent les soldats du vice-roi, qui, de vallAe en vallAe, vont, le courbatch A la main, prAlever la taxe frappAe sur le bAtail. Ils doivent en outre ressaisir tout voleur de chameaux qui s’est enfui.Le 21 septembre je repris macourse vers le Nil—centsoixante- quinze milles de distance. Chemin faisant, ma petite bandę, qui, en surplus des chameliers, ne se composait que d’un natif de Berber et d’un cliien que j ’avais amenA d’Europe, s’augmenta par hasard d’une couple de jeunes pfelerins revenant de la Mecque. Les hommes qui, en Egypte, m’avaient oflert leurs services, paraissaient tellement faibles, que je ne les avais pas jugAs capables d’entreprendre un voyage au cceur de l’Afrique ; or je ne pouvais completer ma suitę que lorsque j ’aurais gagnć Khartoum. L’adjonction des deux pAlerins, au dAbut d’une marche de scize jours A travers la montagne, fut donc parfaite- ment accueillie.L’undemes nouveaux compagnons possedaitun



CHA.PITRE I.sabre turc; avec ma carabine, cet armement paraissait devoir nous suffire contrę les indigfenes. On se rappelle 1’eclatante vic- toire que le parasol de Baker remporta sur un parti nombreux des gens que nous avions i  craindre. Notre chien etait en outre une securitć en cas d’attaque nocturne. Nous en etimes la preuve a deux reprises diflerentes, ou son avertissement nous fut donnó fort ft propos.Beaucoup moins agreable que ma premiere acquisition, fut celle d’un vieux fanatique, suivi de deux ćpouses, et qui egale- ment revenait de pfeleriner. Ce vieil liadji, fort ennuyeux de sa personne, ćtait pretre a Kano, dans le Haoussa; ce qui l’avait oblige & faire une assez longue route. Mais quand il racontait monts et merveilles des pays qu’il avait traversćs, je le remet- tais 4 sa place, ayant vu reellement beaucoup plus de choses que lui. Mes connaissances geographiques sur la partie ouest du Soudan le jetaient dans une profonde surprise; et frappe des details que je lui donnai sur le pays, il en conclut que j ’y etais alle. Nous n’en fumes pas meilleurs amis pour cela; 1’etat de son mćnage rendait entre nous toute liaison impossible; les bons rapports cessćrent mćme tout & fait au bout de quelques jours. De ses deux femmes, l’une ćtait venue de Kano, et se trou- vait supplantee par 1’autre, que le vieux pćlerin avait ćpousee au tombeau du prophćte. Depuis ce mariage, la premióre se voyait retirer les morceaux de la bouche et refuser les satisfac- tions les plus innocentes; d’ou il rćsultait que les deux rivales ćtaient toujours en querelle et s’arrachaient litteralement les cheveux. Le prótre, non-seulement donnait raison a la nouvelle epouse, mais il maltraitait cruellement 1’ancienne. Je finis par ne plus pouvoir ćtre tćmoin de pareilles scćnes; et, prenant a parti le vieux pecbeur, j ’essayai de lui inculquer le respect des droits et de la dignitć de la femme, de telle faęon qu’il put dire a ses compatriotes ce qu’en pensent les Europćens.Les chameliers, non moins durs que les roches qui nous en- louraient de leurs masses sourcilleuses, regarderent ce petit dramę avec une indiffćrence ćgale i  celle de leurs bćtes. Qui- conque veut traverser le dćsert fera bien de ne prendre avec lui que le moins possible de cette canaille. Une suitę nombreuse est la-bas fort gćnante, en raison de la penurie d’ombre ou Fon se trouve, n’ayant pas toujours le loisir de dresser une tente, et ne pouvant s’abriter que sous le maigre feuillage des lieux de halte.

27



28 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Une montće rapide, situće 4 bróve distance de Singate, nous conduisit au point de partage des eaux entre la mer Rouge et le Nil. La passe est a peu prfes derrifere les defiles qui regardent la cóte. Lorsque nous 1’eómes franchie, nous descendimes dans un grand ouadi, parć de verdure, et qu’on appelle 1’0-Mareg. G’est encore un pdturage qui appartient aux gens de Souakin. Au milieu de cette verte vallee, d’une largeur de deux milles, s’elevaient une cinquantaine de tentes, dont la police ćtait faite par un capitaińe et quelques hommes, placćs 14 pour veiller aux interóts du gouvernement. De grands troupeaux de vaches, de moutons, de ch4vres et de chameaux, parmi lesquels se voyaient plusieurs centaines d’4nes, paissaient dans toutes les directions.L ’O-Mareg n’est pas, comme on pourrait le croire, un tribu- taire du Langheb, rivióre torrentielle et volumineuse, qui, 4 l’ć- poque de son retour pćriodique, va rejoindre la Barka. II envoie ses eaux directement dans 1’Atbara, ainsi que font tous les grands lits que dósormais nous allons trouver sur notre pas- sage.En consćquence des averses qui tombaient fróquemment, il y avait de l’eau dans presque toutes les vallśes, et partout les cha- meaux trouvaient une p4ture abondante. Cela permit 4 nos cha- meliers de prendre au sud de la route ordinaire des caravanes, ce qui etait plus direct et ce qui me donna 1’occasion d’enrichir ma carte de maints nouveaux details. Autant que possible, les chameliers se font une regle d’ćviter la rencontre des pasteurs. Bień que de la móme race, ils ont 4 craindre les conflits qui sont prcsque inevitables aux environs des sources. Je n’ótais pas surpris de leur timiditć, ayant eu moi-mćme 4 souffrir de ces rencontres dans mon premier voyage.Apres avoir franchi le troisićme rang de la chaine, nous arri- v4mes au grand ouadi Ameht, limitć au nord par le mont O-Kourr, masse colossale, qui, sur la route de l’ouest, formę un point de repćre visible pendant une journće de marche. Une diorite de varićtćs diverses est la roche predominante, bien qu’une fort belle serpentine se rencontre frćquemment. Dans une partie de la vallće se dresse un bloc homogóne d’un por- phyre superbe, ayant environ mille pieds de hauteur, et veinć du plus beau rouge antique.De la prevalence de la diorite dans ces montagnes, qui, sans nul doute, renferment une stratę d’un vert d’herbe, il ne faudrait



C H A P IT R E  I. 29pas conclure du tout que le vert soit la couleur dominantę de ces falaises. Au contraire, presąue tous les rochers qui les composent, quelle que soit la teinte qu’ils presentent quand on les brise, sont uniformement revćtus d’une couche d’un , brun fonce, qui dissimule leurs nuances particulieres. A l’in- "7  tćrieur, la diorite est d’un ton clair et mat. Une accretion super- ficielle, jusqu’4 present inexpliquee, revet chaque fragment dê ®” “o"^' la roche d’une stratę d’un millimfetre d’epaisseur, et dont la cou-'JJ^ ^ ri leur brune peut etre comparee 4 celle du chocolat.De móme que dans 1’Erkahouite et dans 1’0-Mareg, nous trou- v4mes dans 1’ouadi Ameht des carrćs de sorglio, ćtablis ca et la comme pour servir de champs d’expśrience, mais qui, en realite, reprćsentaient toute 1’agriculture du vallon. Quelques huttes primitives, formees de pierres employćes dans toute leur rudesse, temoignaient de la stabilite de ce rendez-vous de pasteurs. Nous y fumes amplement pourvus de laitage et de viande, les moutons et les chóvres etant fort nombreux dans la vallee, ainsi que dans les piiturages voisins. L’el4ve du chameau y est beaucoup moins developpee que dans les districts du nord de 1’Etbai, comme on appelle le territoire des Bicharines. Cela tient 4 la crainte que les avanies et les pillages des soldats inspirent aux ćleveurs, qui, par ce motif, s’eloignent des routes.Les chevres du pays sont petites, et d’une race particulifere, appartenant 4 1’espece que Fon dćsigne sous le nom d’ethio- pipnne, espece qui renferme de nombreuses varietćs. Ces chćvres diffćrent de celles de la vallee du Nil et se retrouvent chez tous les nomades de 1’intćricur. Celles des Dinkas sont plus grandes, mais offrent les mómes caractćres.La chevre ethiopienne est 1’une des plus elegantes et des plus agiles de la familie; on pourrait la nommer chevre percheuse,c&r elle va de prefćrence chercher sa nourriture sur les acacias, dont elle gravit les tiges inclinees ou les branches inferieures. On la voit souvent en grand nombrc autour d’un arbre aux rameaux tombants, qu’elle attaque debout, toute droite sur les pieds de derrićres de telle sorte, qu’4 distance, 1’arbre a Fair d’ćtre en- touró d’hommes. Ou bien elle est posee sur la branche, dans une attitude curieuse, parfois 4 cheval, les jambes pendantes, et faisant ployer le rameau sous le poids de son corps.Chez les Bicharines, les moutons sont plus nombreux que les chćvres; ils sont ćgalement d’une race particulićre, dont les traits diffćrentiels constituent, pour ainsi dire, une nationalite. Par



30 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .ses caracteres gónćraux, Ic mouton etbai’ se rapproche ćtroite- mentde 1’espbce i  large queue; mais il s’en distingue par une queue mince, longue et toufTue, et par quelques dótails de la robę. Cellc-ci, qui n’est pas laineuse, se compose simplement d’un poił long, droit et ferme; elle est presque toujours entió- rement blanche, exceptś, et c’est la le principal caractóre de la race, exceptó aux chevilles et A la bouche, qui sont revótues de noir.Dans le pays, le prix courant de ces moutons ne depasse ja- mais un dollar; un jeune agneau n’a que la moitió de cette va- leur.On ne rencontre de vaches que dans les enyirons de Souakin

Mouton des Bicharines.et sur la route du Taka, plus móridionale que la nótre. Sur la ligne que nous suivions, la pluie est moins abondante, et les bćtes bovines n’auraient pas toute 1’annee, comme dans les pAtu- rages de la Barka, la nourriture nócessaire A leur enlretien.Sortis de l’Ameht, nous traversAmes, dans le district suivant, un plateau eleve que dóchiraient de nombreux vallons, se diri- gcant au sud-ouest, et creuses profondóment au milieu des pierres et de la rocaille. Le plus importanl de ces larges ravins, aux cours d’eau pćriodiques, est 1’ouadi Arab; son lit dessóchć nous opposa des berges de trente A quarante pieds de hauteur, dont les pentes abruptes soumirent nos chaineaux A une rude 6preuve.LA croissait abondamment la plante A laquellc mon nom a ótć



C H A P IT R E  I. 31donnA, et qui est une espece de cacalia : la Schweinfurthie ptero- 
sperme. Ce n’est en elle-mAme qu’une herbe insignifiante; mais lors de sa decouverte, elle me fut dAdiAe par Alexandre Braun, le cAlAbre professeur de l ’UniversitA de Berlin; marque de souvenir qui, selon les paroles de LinnA, peut Atre plus durable que ce qui est grave sur la pierre. Toujours est-il que cette humble plante, en s’ofirant i  mes yeux, sembla nTapporter comme un salut du pays natal.Une dApression de la falaise nous fit gagner le quatrieme rang de la chaine qui traverse cette partie de l’Afrique, ou elle pro- jetle de nombreux rameaux. Laissant A notre droite, c’est-A-dire au nord, le mont VahouintA et le pic de Badab, qui en est le point culminant, et qui a cinq mille pieds de hauteur, nous descen- dimes dans une vaste plaine, situAe au couchant de cette mon- tagne. Un magnifique panorama s’offrit alors i  nos regards. Nous atteignimes ensuite l ’ouadi Habób, d’une largeur d’environ quatre cents pieds. Puis, ayant franchi l’ouadi KokrAb, qui a deux milles de large, nous arriyAmes A 1’ouadi Youmga, dont la largeur est la mAme. Nous etions alors sur le cinquieme rang de montagnes, dans lequel est situAe la fontaine de Rahouai, rendez-vous de tous les nomades qui parcourent les localites yoisines. Un tribut, prAleyA par ordre du grand cheik des Ha- dendoas, et sanctionne par le gouvernement d’Egypte, frappe toutes les caravanes qui passent en cet endroit.Dans leur indolence, mes chameliers saisissaient les moindres occasions de prolonger les halteś. Tout d’abord cela m’Atait in- diffArent; j ’avais du lempsdevant moi, et les jouissances que me donnaient la florę remplissaient mes loisirs. Quant A mes com- pagnons, c’etaitautre chose; ils souhaitaient vivement d’atteindre les riyes du. Nil, ou se terminerait cette vie de bivouac en des lieux souvent dAsolAs. Ma tolArance elle-mAme finit par avoir des bornes; les excuses devenaient inadmissibles : unjourles betes avaient pris la fuite, le lendemain elles n’avaient pas de nourri- ture. Bref, ii en rAsulta un combat rćgulier entre nous quatre et les douze BAdouins qui nous conduisaient. Des bAtons, le sabre turc et un luyau de pipę indestructible, notre seul armement, suffirent A nous donner la yictoire. Mon tubę fit voler en Aclats maintes houlettes pastorales ; et A dater de ce jour, nous nous dirigeAmes vers l’ouest d’un pas plus rapide.En suiyant le LaCmAb, dont les eaux torrentielles Ataient alors remplacAes par de la yerdure, nous arriyAmes A l ’O-Fik, dernifere



32 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .montagne de la chaine. Au dęli s’ćtendait, jusqu’i  la vallće du Nil, un desert que ne rafraichissait aucune source. L’O-Bdke est le dernier endroit oh l’on puisse se desaltćrer, avant de s’en- gager dans cette plaine aride. Nous y trouvimes quelques fa- milles bicharines, campees aux environs avec leurs troupeaux, et qui, suivant leur habitude, avaient ensemence en doura un champ considerable. Nous remarquimes, parmi les hommes, des trails expressifs et bien developpes, non pas du type caucasi- que, mais .en differant moins que ceux des autres habitants de la vallee du Nil. Quant aux femmes de ce groupe, je ne crois pas qu’il y ait sur terre de crćatures plus aflreuses; je parle naturellement de celles qui ont dćpasse le printemps de la vie. Leur maigreur est inimaginable, et les rend aussi effrayantes que le seraient leurs chevres, si on enlevait i  ces animaux le poił qui, chez eux, amortit les angles du squelette. Bien chez ces femmes de la delicatesse naturelle i  beaucoup de sauvages, et a laquelle les enfants du dśsert doivent cet aspect des gazelles, qui sont toujours propres sans jamais se baigner. Physiquement et mo- ralement, elles sont repoussantes; edentees, galeuses, impor- tunes et bavardes: 1’incarnation de toutes les infirmitćs de la vieillesse feminine.De 1’0-Bake, il faut une marche energique de vingt lieues pour atteindre le premier puits, situć aux confins de la vallće du Nil. La route, maintenant formee de nombreux sentiers courant les uns a cólć des autres comme des pistes de troupeaux, se dćrou- lait sur un plateau rocheux, dans la direction de Fouest-sud- ouest. Les chameaux, disposćs en phalange, marchaient cóte i  cóte; il est rare qu’en terrain ouvert ils se mettent en fde. Des lils de torrents sablonneux coupaient lechemin i  des intervalles rapproches, et des groupes de montagnes se voyaient a Fhorizon.En quittant 1’0-Bike, nous eumes d’abord i  traverser des plaines, s’ćtendant a 1’ouest des puits. Le sable d’une extrćme linesse dont ces plaines sont couvertes, et que le vent amoncelle en collines de la hauteur d’une maison, rendaitaux chameaux la marche tres-pćnible. De cette nappe de sable, ou des quartiers de roche sont ćparpillćs, surgit un bloc de granit solitaire qui a rcęu des Bedouins le nom signilicatif d’Ermite. A une journće de marche de celui-ci est un autre bloc isolć, de mćme naturę, un de ces points de repćre qu’on voit de trćs-loin, et que le re- gard fatiguć du voyageur salue avec gratitude. Cet obćlisque na- turel a trente-cinq pieds d’ćlćvation, et la formę d’une poire ou



G H A P ITR E I, 33d’unc figue renversee. II est evident que le retrćcissement de la base est du & l’action tournoyante du sable, chasse par le vent'. Les indigbnes appellent Abou-Odfa ce bloc monumental. Odfa est le nom de la sellc-palanquin dont se servent les femmes pour monter A chameau. Des blocs de mćme formę, toutefois plus petits, se voient frequennnent dans les autres parties de la route.

Abou Odfa.Notre avant-dernier bivouac fut etabli dans le fondherbeux de 1 Abou-Kolóde, ou se trouvaient de grandes mares, consćquence de la dernifere averse. Cette dćpression offrait ce trait caractó- ristique d etre au-dessous du niveau que le Nil presente A Ber­ber; d’ou il rćsultait que, pour alteindre celui-ci, le chemin
1. La figurę ci-jointe represente ce bloc, soigneusement dessine d’apres naturę, 
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34 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .allait remonter. Le dernier ouadi est 1’Abou-Sćlem. Bień qu’il ne put ttre cultivć qu’A diverses reprises, en raison du retour des averses, le Sólem prćsentait alors un champ ininterrompu de sorgho, dń i  l’activite des gens laborieux de la vallśe du Nil.Enfin, le 7 octobre, nous arrivions i  Berber. Je me procurai immódiatement une embarcation pour me rendre & Khartoum; et, campć au ras de la rille, je m’occupai de mes preparalifs de dśpart.Je courus a celte epoque un yśritable danger. Mon seryiteur nubien, voulant soustraire a 1’ceil de la police les marchandises prohibees d’un Grec, avait eu 1’idee de cacher dans ma tente, sans m’en prćvenir, une quantitś considerable de poudre et d’autres matitres explosibles. Tandis qu’il se promenait, j ’allu- mai du feu sur le sable pour faire ma cuisine, ne me doutant gutre du póril, auquel heureusement j ’echappai.Mon ancienne connaissance, M. Lafargue, nćgociant i  Berber, vice-consul de France, et voyageur expśrimentć dans la region du haut Nil, me reęut avec cette hospitalite cordiale que tous ceux qui yienncnt errer dans ces parages ont ćtć A mśme d’ap- precier. Baker, avec exactitude, compare cette rćception & une oasis trouyće dans le desert. Pas besoin d’ćtre recommandś, pas de vains echanges de politesses, de paroles creuses, ou expri- mant le contraire de ce que Fon pcnse; mais un accueil sim- ple et franc, une amabilitś de bon aloi. Ici tous les Europćens sont des compatriotes; tout est sinefere et vient du cceur. « Ce qui me plait en vous, c’est 1’aisance avec laquelle vous voyagez dans ce pays; vous arriyez, vous parlcz, vous revenez, comme si c’ćtait une promenadę. » Telle fut la manitre ouverte et bien- yeillante dont m’accueillit M. Lafargue. Nous nous sommes quit- tćs, cette fois cncore, trts-contents Fun de 1’autre, en nous redisant & nous-mśme : « Je ne le yerrai plus. »Sur le trajet de Berber A Karthoum par le Nil, trajet qu’ont fait connaitre suffisamment les autres yoyageurs, je n’ai rien de neuf a rapporter. L’absence complttede vent pendant la majeure partie de la route prolongea tellement la trayersće, qu’il nous fallut seize jours pour Faccomplir.Jusqu’A Chendy et i  Matamma, les seules villes importantes de cette province, le rivage n’offre rien d’intćressant. En deux endroits seulement il me rappela la vallće ćgyptienne : ce fut A 1’embouchure de FAtbara et A la place ou les pyramides de Mćroe forment A la setne un fond plein de grandeur.



G H A P IT R E  I. 35Matamma est une ville populeuse, mais sans caractere et sans vie. Les maisons, construites avec le limon du Nil, sont insigni- fłantes et irregulierement groupees : un amas d’enormes four- milibres. Pas un arbre ne prfite 1’ombre de son feuillage & ses rues poudreuses et d’une malproprete indicible.L’accalmie, qui nous y arrćta, et 1’ennui d’un pareil sejour in- spirerent a mon domestique Arbdbe toutes sortes d’extrava- gances. Je lui donnai une partie de ses gages; sur-le-champ il prit une femme, choisie dans le cercie de ses compatriotes. Deux jours aprfes, 1’ćpousće etait rendue a sa familie pour y allendre indefmiment le retour de son mari. Arbdbe s’etait deja marie plusieurs fois & Khartoum, ce qu’il faisait a chaque voyage, et ce qui, chez lui, devenait une habitude.A partir de Matamma, la scćnerie fut pleine de charme. Cet ćloge est surtout applicable a la vue que presentent les ileś du fleuve. Entre File de Marnad et le pic insulaire de Rahouyan *, c’est-a-dire dans toute 1’ćtendue de la sixieme cataracte, elles sont tellement nombreuses que personne n’a la prćtention d’en connaitre le chiffre precis; d’ou les mariniers les appellent les 
Quatre-vingt-dix-neuf Ileś. Avec cela, des rivages offrant une per- spective des plus attrayantes, et procurant des jouissances que nul autre parcours fluvial ne saurait donner plus complelement. De superbes massifs d’acacias, de trois varićtes, mćlćs a des groupes de jujubiers, enguirlandes du feuillage des lianes, font ressembler cette profusion d’iles a autant de corbeilles de ver- dure, posćes sur l’eau; tandis que les dćlilćs de Sablouk, dont les-falaises de granit denude et les eaux tumultueuses rappel- lent le Bingcrloch, opposent leur sauvagerie pittoresque a ces riants bosquets.Tres-frappante est l’extension du Nil en amont des cataractes, lorsqu’au sortir de ces gorges, oii, resserre entre des murs de quelque cent pieds de hauteur, il n’avait plus que Faspect d’un torrent de montagne, on le voit se deployer avec une majeste qu’en Egypte il a perdue depuis longtemps.Au-dessous de leur rencontre, les eaux du Nil-Blanc et celles du Nil-Bleu restent distinctes sur une longue ćtendue. II est trbs- probable qu’i  certaines ćpoques le niveau des deux courants presente une diffćrence de plusieurs pieds. Le nilomćtre, que Fon se propose d’ćtablir dans cette rćgion, devra donc etre placś

1. Ce pic a cinq cents pieds de hauteur



36 AU GffiUR DE L ’AFR1QUE.en aval du confluent, afln que, par le tćlegraphe, on puisse transmettre au Caire la nouvelle exacte de 1’etat du fleuve.Dans la yallee nubienne, tout le charrae a disparu. L’aspect de la contree est extrómement misćrable, et non moins pitoyable est la condition des habitants. Depuis dix ans, par suitę du chiffre croissant des taxes et de 1’amoindrissement de la produc- tion, les choses ont toujours etó de mai en pis. Celui qui passe ne voit qu’une faible partie de cette misfere, profondśment enra- cinee. II apercoit' le rćsultat, sans en decouvrir la cause; et les rapports contradictoires qu’il entend ne lui permettent pas de se faire une juste idee de la situation du pays. II lui faudrait a la fois ecouter les plaintes du peuple et les objections que le gouvernement leur oppose avec quelque apparence de raison. Dans tous les cas, il est ćvident que la culture du sol dćcline, que la penurie augmente et que la disette est de plus en plus com- mune. Cette annće, moins de deux mois aprfes la moisson, le prix courant du roup1 de sorgho s’est elevć a un dollar. Dój A, en 1866, on m’avait dćsignś trois grands yillages dont tous les ha­bitants avaient emigrć. Cette fois encore, j ’avais sous les yeux des preuyes d’une pareille dćtresse. Entre Damer et Chendy on semblait effrayć de la depopulation. Les hommes non maries vont & Karthoum se mettre au seryice des traitants en qualitć de soldats; les autres renoncent a la culture, et emmćnent leurs chevres et leurs moutons au dćsert, ou ils essayent de la maigre vie des pasteurs.Le 1" novembre, & midi, nous atteignimes Karthoum, dont le port ćtait anime par des cenlaines de hateaux. Le consul ger- manique, Herr Duisberg, qui avait eu pour moi tant de bontćs, lors de ma premićre yisite, me fit de nouveau le meilleur ac- cueil. Je trouvai, dans sa demeure elćgante et spacieuse, a la fois repos et confort, tout ce qui pouvait me donner des forces pour accomplir ce que j ’allais entreprendre.
1. Sept lilres et demi.



GHAPITKE II.
Bonne rćception. — Dyafer Pacha. — Contrat avec Ghattas. — Herr 
W. Duisberg. — Commerce de l’ivoire & Khartoum. — Possessions des 
Khartoumiens dans le pays nfegre. — Dćpart de Khartoum. — Eąuipage. — 
Description de la barąue. — Premi&re nuit sur le Nil-Blanc. — Caractóre 
du paysage. — Ddgradation de la rive orientale. — Fertilitó du sol. — 
Forfits d’acacias. — Troupeaux des Hassaniehs. — Quantitćs d’hippopo- 
tames. — Oies et canards. — Commencement du dósert. — L’ambatch. 
— Premier jour de malheur. — Poursuite d’un buffle. — Baggaras. — 
Le mont Nyómati. — Causeries du soir. — Plantes cultivóes. — Baggaras 
alarmćs par des buffles. — Mohammed Kher. — Impressions causćes par 
la premifere vue des sauvages. — Attaąućs par les abeilles. — Mouche 
nuisible au bćtail. — Trois canots sur les ćpaules d’un homme. — Rćpa- 
ration d’une vergue. — Fachoda. — Gaietć des ćąuipages. — Armes A feu. 

Python de Sćba.

D’aprbs 1’opinion admise en Egypte, dans les cercles les mieux informćs, le gouvernement se faisait une rfegle1 de susciter des obstacles aux voyageurs qui se proposaient de visiter les paysdu baut Nil. Cette conduite avait pour but de prćvenir les rapports de tćmoins oculaires et d’empócher certains details de la traite d’arriver i  la connaissance du monde civilisć. II craignait, di- sait-on, de laisser voir que son influence sur les marchands de Karthoum ne suffisait pas a leur faire abandonner le trafie de 1’homme. Sous cette impression, je pensais A mon voyage avec une certaine inquićtude, et je comptais peu sur 1’efficacitó du firman dont j ’etais porteur. J ’óprouvai doncune surprise double- ment agróable, lorsque aussitót aprfes mon arrivóe je fus honoró de la visite du puissant Dyafer Pacha, et que, dós les premiers mots, j ’acquis la certitude que le gouvernement local me próte- rait son appui.Ma lettre de recommandation de 1’Acadómie de Berlin fut, apres cela, communiquóe au divan; elle y fut couramment tra- duite par le módecin ordinaire du gouverneur; et le pacha dć- clara aussitót qu’il se faisait le vekil, c’est-A-dire l’homme d’af- faires, de notre Acadómie des Sciences. Dyafer Pacha, qui



38 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .gouvernait alors avec une grandę vigueur le Soudan ćgyptien, avait etó capitaine de frćgate sous le regne actif de Mćhemet-Ali. Je l’avais connu lors de mon premier voyage; i  cette ćpoque, il administrait la Haute-Egypte. C’ćtait un homme d’un savoir ćtendu; on trouvait chez lui de grandes piles d’atlas et de plan- ches d’anatomie. II saisit parfaitement le sens de mon entre- prise, me tćmoigna tout 1’interćt qu’il prenait A mes recherches, espćra qu’elles seraient fructueuses, et que s’il en rśsultait quelque dćcouverte qui put concourir au bien-ćtre de son pays, l ’Etat en recevrait communication. Je lui rćpondis que l ’Aca- demie royale n’avait pas de vues ćtroites, et Fassurai que je ne nógligerais rien de ce qui pourrait faire honneur i  sa personne, ou ćtre profitable & son gouvernement.Dyafer parut satisfait de ma reppnse et m’adressa aux fonc- tionnaires qui devaient ćcrire les conditions de mon engage­ment avec Ghattas, un copte, faisant la traite de l’ivoire sur une trćs-grande ćchelle. Le gouverneur lui-móme avait redigć les termes du contrat, dans lesquels je trouvai peu de chose qui ne fńt pas entićrement en ma faveur.Outre Ghattas, il y avait & Kharloum plusieurs individus qui possćdaient de grands etablissements dans la rćgion du haul Nil; mais lui seul ćtait chrćtien; les autres, pour la plupart de francs Osmanlis, avaient une rćputation qui, & 1’ćgard de la traite des nćgres, laissait beaucoup & dire. Par ces motifs, aux- quels se joignait sa grandę fortunę, car il ćtait le plus riche de tous, le malheureux Ghattas fut requis de me garantir contrę toutes les mćsaventures qui pourraient m’arriver. S’il advenait que je fusse livrć aux anthropophages ou abandonnć chez les noirs, laissć en pćril dans un lieu quelconque, tant mieux pour le gouvcrnement, qui aurait alors un motif legał pour confis- quer les domaines de mon riche protecteur.Je manquerais a tous les devoirs qu’impose la reconnaissance, si je ne mentionnais pas Fintćrćt que Herr Duisberg, vice-consul de la Confćdćration germanique du Nord, prit i  mon expćdition. Non-seulement il me donna 1’hospitalitć la plus large pendant plusieurs semaines, mais il employa toute Finfluence qu’il avait sur les traitants 4 dissiper leurs craintes au sujet de mon en- treprise et 4 me les rendre favorables.Slalgrć la prćvention qu’aurait pu faire naitre sa qualitć de chef de la mission ppotestante, il avait su gagner 1’estime de tous, et particulićrement celle du gouverneur, qui apprćciait



C H A P IT R E  II. 39liautement son intdgrite. Jusqu’alors les ndgociants de Khartoum avaient regardd tout voyageur scientifiąue comme un espion dangereux, n’ayant d’autre butque d’informer tel consul gdneral des operations auxquelles lesdits ndgociants se livraient sur le haut Nil. L’esprit conciliant de M. Duisberg leur persuada que mon plan n’avait rien de contraire a leurs intdrdts; et ils accep- tdrent le repas somptueux que le vice-consul donna en mon honneur. Toute la haute socidtd de la ville, pachas et beys, de- cOres d’ordres etincelants, riches traitants en robes de satin aux couleurs brillantes, participdrent a ce diner de rdconciliation entre les reprdsentants du commerce local et ceux de la science europdenne.La traite de l’ivoire, & Karthoum, est tout entidre aux mains de six grands ndgociants et d’une douzaine d’individus qui font en ce genre de petites aflaires. Depuis des anndes, le chiffre de l ’exportation n’a pas excddd, comme valeur, cinq cent mille dol- lars. Le produit du territoire adjacent aux rives du fleuve dd- croit d’une manidre continue, et l’on n’atteindrait plus la somme annuelle si, & chaque campagne, on ne penetrait plus avant dans. 1’intdrieur.II est faux de supposer que la recherche des dents d’dldphant n’est qu’un objet secondaire pour les marchands de Khartoum, et ne sert qu’d masquer les opdrations beaucoup plus lucratives de la traite de 1’homme. Ces deux branches de commerce ont beaucoup moins de relations entre elles qu’on se le figurę gd- ndralement*. Sans le prix considerable de l’ivoire, les provinces qui avoisinent les sources du Nil nous seraient encore entiere- ment fermdes; elles ne produisent rien par elles-mdmes qui puisse couvrir les frais de transport; et c’est d la traite des dents d’dldphant que les comptoirs doivent leur premidre exis- tence. Nous devons reconnaitre, il est vrai, que ces postes ont facilitd les opdrations des marchands d’esclaves. Sans eux, les chasseurs d’hommes n’auraient pas pendtrd dans les endroits oii, grdce aux routes du Kordofan et du Darfour, ils s’abattent tous les ans par milliers.Les riches negociants dont je parlais tout & 1’heure possddent un grand nombre de ces etablisseincnts, aussi rapprochds que possible des contrdes d ivoire, et fondds au milieu de popula- tions paisibles, voudes d 1’agriculture. Ils se sont partagd le sol,
1. Voir la fin du second Tolume. {Notę du traducteur.)



40 AU CfflUR DE L ’A F R IQ U E .ont reduit les naturels i  1’btat de vasselage, crćb de nombreux postes ou ils entretiennent des gens armbs, et se sont assurb le librę parcours de toute la region. Ces postes, oii s’emmagasine l’ivoire et qui renferment des munitions, des objets d’bchange et des vivres, sont des villages entourbs de palissades, d'ou leur nom de zbribas *.Dans chacun d’eux, le commeręant auquel ils appartiennent est reprbsentó par un surintendant qui a sous ses ordres un grand nombre d’e"mploybs, et qui rbunit tous les pouvoirs. II eommande les forces du district, dbtermine 1’impót que les indi- genes ont & payer en naturę pour 1’entretien de la garnison, et la quantitć de porteurs qu’ils doivent fournir pour les expćdi- tions lointaines; il nomme et dćplace les agents locaux, dćcide de la paix ou de la guerre, contracte des alliances, et envoie tous les ans A Kharloum les marchandisesqui ont ćtć recueillies.On penbtre dans les deux principales provinces de la traite de l’ivoire au moyen des deux rivieres qui, par leur rćunion, for- ment le Nil-Blanc, et qui sont le Bahr-el-Ghazal et le Bahr-el- Djbbel. A Khartoum le nom de Fleuve-Blanć (Bahr-el-Abiad) s’applique A toute la partie connue du fleuve qui est en amont de la ville, y compris les tributaires; mais employb dans son vćritable sens, il ne designe que la partie du Nil qui s’6tend de Khartoum & 1’embouchure du Sobat. Deux centres moins impor- tants sont accessibles par cette dernibre rivibre et par le canal de la Girafe.Le voyage fluvial dbpend des moussons qui en dbterminent l’bpoque. Pluies et vents permettent de franchir les gorges des montagnes, mais seulement de decembre en janvier, etbornent le transit de la vallće inferieure aux mois de juin, de juillet et d’aońt.Sur le Bahr-el-Djćbel, le point extrbme de la navigation est Gondokoro, par cinq degres de latitude nord, ou se sont arrćtes de nombreux voyages de decouverte. Sur le Bahr-el-Ghazal, une sorte d’impasse conduit 4 l’unique mechera qui s’y rencontreL Au dcli de ce point, les gens de Khartoum btendent leur domi- nation sur un espace de cinq degrbsa l’ouest et au sud. Le pays des Niams-Niams est pour eux une mincfbcondc qu’ils exploitent
1. Au Soudan, toute palissade, toute haie d’epine est appelee jjeribojen Syrie, les 

clótures des parcs a bestiaui portent le móme nom : zirb ou zerib.
2. Les mecheras sont les debarcaderes; ils se trouvent partout a plusieurs journees 

de marche des etablissements.



C H A P IT R E  II. 41avec activitó. De toutes les directions que je poavais prendre, celle-ci paraissait etre la plus favorable & mes projets. En conse- quence, je me decidai & mettre le cap sur la rivifere des Gazelles, et je terminai avec Ghattas. Par notre contrat, il s’engageait 4 me fournir des moyensde subsistance et tous les porteurs dont j ’au- rais besoin, ainsi que des gens d’escorte en nombre suffisant. II mettait en oufre une barque & ma disposition, et une clause par- ticuliere stipulait que je serais librę d’accompagner ses gens dans toutes leurs entreprises.Le gouverneur imposa les mSmes obligations & tous les trai- tants qui avaient des domaines dans la province du Ghazal. Toutes les conditions furent ecrites en double; j ’eus copie des pifeces, et la minutę resta au gouvernement.Rien ne me retenait plus i  Khartoum; je pouvais commencer mon vćritable voyage. Jamais le gouvernement ógyptien n’avait pris une part aussi grandę, bien qu’indirecte, i  une entreprise scientifique; et ce ne fut pas sans uue vive satisfaclion que je considćrai la masse de papiers officiels qui devaient m’ouvrir une partie considerable du centre de l ’Afrique.Afin d’avoir toujours avec moi des gens sur lesquels je pusse compter, j ’engageai six Nubiens, ćtablis a Khartoum avec leurs femmes et leurs enfants, et qui avaient dejó. visite differents points du haut Nil. Tous avaient ćte au service d’Europóens; Rikhane, entre autres, le cuisinier, avait suivi Petherick en 1863, dans son malheureux voyage 4 Gondokoro. Mes Nubiens ne me causbrenl pas de deception: je n’eus jamais A me plaindre sórieu- sement d’aucun d’eux.Tous nos preparatifs avaient si bien marche, que le 5 janvier 1869 nous pouvions nous mettre en route. Mais il fallut ceder aux remontrances des gens de Khartoum; jamais, suivant eux, on ne doit partir le mercredi ou le samedi, qu’ils tiennent pour des jours nófastes. J ’en fus informó, et il en rósulta un court dólai. Protester n’aurait servi de rien; le bon sens voulait que je me soumisse 4 1’usage du pays. Non-seulement je n’aurais pas convaincu les gens de 1’absurditó de leur croyance; mais, cliose plus grave, ii la premićre mósaventure, ma suitę n’aurait pas manquć d’altribuer notre malheur a mon incrćdulitó. Dans tous les cas, c’eńt ćtć frapper mes hommes d’inertie que de les mettre en opposition avec les arrćts du destin.Nous ótions & bord trente-deux individus, nombre minime en comparaison de ce que je voyais sur les autres barques, et il n’y



42 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .avait pas moyen de Ic rćduire. L’equipage seul n’aurait pas triomphe des obstacles que nous allions rencontrer. Ghattas, i  qui appartenait le bateau, l’avait garni de huit mariniers et de quinze hommes d’escorte, ayant pour mission de nous defendre et de nous prćter assistance dans les endroits oii le halage serait de rigueur. Ges soldats, ainsi qu’on les appelle, ćtaient jeunes pour la plupart, et natifs des bords du Nil, situćs entre Khartoum et Berber, d’ou 1’impót les avait fait partir. L’agriculture ne les empfichant pas de mourir de faim, ils l’avaient quittće pour s’en- róler en qualite de pillards, de voleurs de bćtail, de chasseurs d’hommes, pour n’importe quel metier qui pót satisfaire le pen- chant que tout Nubien a pour la vie d’aventures.Outre ceux de leurs compatriotes que j ’avais louós & Khartoum, ma suitę personnelle comprenait deux femmes, deux esclaves, dont les bras supplćaientau moulin absent, et qui, i  1’aide d’une pierre, convertissaient le doura en farine pour les hommes.Nous ćtions pressćs comme des moutons dans un parć; mais, relativement, notre logis etait spacieux. Les bateaux, qui n’e- taient gućre plus grands que le nótre, portaient rćgulićrement soixante hommes, parfois quatre-vingts; et c’etait peu de chose en comparaison de ce que nous avons rencontre. J ’ai vu des bar- ques, jeaugeant cinquante tonneaux, dans lesquelles etaient ar- rimćs deux cents esclaves. Les gens de l’ćquipage, accroupis comme des poules, y juchaient sur des planches tendues sur le pont, entre les m its; et pour que les soldats pussentdormir, ces barques s’arrćtaicnt le soir dans les endroits ou le pays etait sór.Une cloison en bois brut, placće a 1’arrićre de notre bateau, me constituait une sorte de cabine. J ’avais arrangć ce petit coin le mieux possible, y entassant mes ballots, mescaisses, les mille objets de mon ćquipement; et c’ćtait l i  que j ’allais m’asseoir.Faits pour rćsister i  la fois au choc des hippopotames et i  ce- lui des bancs de moules, qui se rencontrent ęi et I i  dans le fleuve, les negghers, ou bateaux du haut Nil, sont construits d’une maniere toute spćciale. Je ne crois pas qu’il en existe de pareils sur un autre point du globe; et je suis persuadć qu’i  une expo- sition nautique un specimen de ces barques serait 1’objet d’une vive attention. Les rćcits de voyages ne me paraissent pas avoir donnć la description des negghers; c’est pourquoi j ’entrerai i  leur sujet dans quelques dćtails.II n’est pas douteux que la construction des navircs de la mer Rouge, de mćme quc 1’architecture des villes qui bordent cette



G H A P IT R E  II. 43mer, ne soit d’origine indienne, tout le bois de charpente qui s’emploie en Arabie etant pris dans l’Inde. C’est au contraire en Egypte que se sont inspires les constructeurs des barques du liaut Nil, bien qu’iłs aient dń modifier la structure et la formę de leur modele pour 1’adapter aux exigences locales. II ne faut pas oublier que les cataractes qui interrompent la nayigation dans la yallee nubienne rendent trfes—difficile la montćedu fleuve et requiferent les efforts les plus energiques. Ces cataractes, au nombre de dix, n’ont mńme ćtć franchies en totalite, pour la premifere fois, que dans ces derniers temps, par des bateaux 4 yapeur d’une force d’environ soixante chevaux.A Khartoum, leseul bois donton fasseusage pour la construc- tion des barquesest le sount (acacia nilotica). Beaucoupplus dur et plus lourd que le chene, ce bois neanmoins est, paralt-il, le seul de la contrće qui puisse 6tre debite 4 la scie. En raison de sa texture irreguliere et de ses ramifications nombreuses, il esl impossible d’en tirer des planches de plus de dix pieds de lon- gueur, ce qui memc est assez rare. Le sapin n’arrivant que par exception a Khartoum, ou il est hors de prix, les mńts et les ver- gues y sont faits par assemblage; tous les joints y sont recou- yerts d’une yirole de cuir de bceuf, ce qui ne les empćche pas de cćder promptement 4 la tempćte.L’acacia nilotique n’est pas seulement court et tortu, mais tel- lement dur qu’il faut le ścier quand il est vert. D’autre part, la scie est rarement employće par les Nubiens, qui, dćs lors, ne sa- vent pas s’en servir; d’ou il rćsulte que les planches sont faites sans la moindre prćtention 4 la rćgularitć.Ces dćfauts, toutefois, sont rachetćs par la tćnacite sans se- conde et par 1’indestructibilitó du sount. Avec quelle autre es sence pourrait-on faire, sans cótes, des bateaux de soixante pieds de long sur vingt pieds de large?Les flancs de ces barques ont un pied d’epaisseur; ils sont for- mćs de plusieurs couches de planches de longueurs diverses, qui se soutiennent mutuellement. A 1’endroit oii elles se rejoignent, les planches, dont les extrćmitćs se recouvrent, sont retenues par des clous d’une longueur suffisante pour traverser au moins deux couches de bois. De cette manićre, 4 force de soins et de mesurages, on obtient l’incurvation youlue.Vue de 1’intćrieur, la barque ressemble un peu 4 la moitić d’une coquille de noisette allongee; en somme, elłe presente une symćtrie complćte.



44 AU GfflUR DE L ’ A F R IQ U E .Le prix des clous et 1’usure rapide des oulils rendent les neg- ghers cinq fois plus couteux que ne le sont en Europę les bateaux en chóne de meme dimension. Un mtlt d’une vingtaine de pieds porte la seule voile de labarque, voilelatine attachec A une ver- gue gigantesque : en gćnćral moitie en sus de la longueur de la coque.Saluós par une foule nombreuse, dans laquelle mes gens avaient une quanłitć de parents et damis, nous quittdmes la rive. Le Ras-el-Khartoum fut immediatement double; ce grand promontoire, d’oii la ville a tirć son nom, et qui rappelle le groin d’un animal, s’avance entre les deux riviferes et se termine A leur confluent.Quelle que fut la masse de notre bateau, le vent du nord, gonflant notre voile gćante, nous fit marcher au sud avec la vitesse de la vapeur. La nuit arriva sans ralentir notre course, nuit superbe ćclairće par la lunę. Impossible de dormir tant j ’ćtais ćmu de la pensće que mon vceu se róalisait, que ce n’etait pas un róve, mais un fait irrćvocable. Le‘ bruisscment de l’eau qui se trouvait A fond de cale, et de temps A. autre łe cri d’un oiseau, troublaient seuls le silence. Roules dans leurs vćlements blancs, comme des momies dans leurs suai- res, les gens de l’ćquipage dormaient sur le pont, serres les uns contrę les autres, et ajoutaient A FelTct spectral de ce voyage nocturne.Au matin les rayons du soleil tombćrent sur les rives mono- tones du fleuve, et semblćrent presque illuminer FOcćan, telle- ment s’ćtendaient les eaux, dont le courant se dirigeait au nord, sans aucune inflexion. Des terrains bas, confondus avec l’onde interminable, se rćvćlaient par des lignes boisćes, qui servaient de cadre 4 la scfene. Les bords du dćsert formaient au loin de molles ondulations, sur lesquelles s’ćlevaient, parfois dispersćs, parfois en groupes compactes, des acacias : haras et seyals. Ce qu’on apercevait de la vćgćtation demont.rait que la Nubie con- serve toutle caractćre de.lasolitude voisine. Le chouche [panicum 
turgidum), pAture ordinaire des chameaux, se trouvait 1A en abondance. Nous avions franchi un degre de latitude dcpuis notre dćpart de Karthoum.Le voyage du Nil-Blanc a ćtć souvenl raconte; on sait que les territoires qui bordent le fleuve gardent le mćme aspect pen­dant une longue suitę de milles. Rarement quelque montagne lointaine, quelque hauteur isolće vous repose de cette vaste



Le vent du nord, gonflant noiie voile gćante, nous fit marcher au sud 
avec la yitesse de la yapeur.





G H A P IT R B  II. 47monotonie. Malgró tout, la scene ne manque pas d’interśt; mille dćtails se presentent et vous impressionnent.Le nombre des oies et des canards que l’on rencontre chaque jour attire d’abord 1’attention; puis les gras rótis qu’ils vous fournissent vous rassasient au point que vous prenez leurs ban- des en une sorte de dćgout.La quantite de betail est prodigieuse; des troupeaux i  perte de vue, et sur les deux rives, paissent dans le lointain, ou viennent s’abreuver aux mares qui bordent l’eau courantc. Deux fois aussi large qu’en Egypte, le fleuve est anime par les bateaux des pasteurs qui conduisent leurs bestiaux ca et la, accompagnćs de leurs chiens qui les suiventa la nage.De bonne heure, le troisieme jour, nous atteignimes Ghetena, village considerable, peuple d’Hassanichs, et qui est un lieu de rendez-vous favori pour les barques du Nil. Des cyperacees d’un vert splendide et d’une vćgśtation luxuriante donnaient aux rives 1’aspect de celles de nos fleuves, bordes de riches prairies. Des milliers d’oies (chenalopex cegyptiacus), nullement troublćes par la vue de notre bateau, allaient et venaient en sp dandinant.Tandis qu’a sa droite le fleuve a pour limite des baiyjs de sable de trente pieds de liauteur, la rive gauche aussi loin que porte la vue est entićrement piąte, et le sorgho y est cultive. Cetle diflerence enlre les deux bords, diflerence frappante qui se remarque sur plusieurs degrćs de latitude, s’ex’plique par une loi naturelle, dont les eflets s’observent ćgalement sur le Nil infćrieur. Quand un lleuve se dirige du sud au nord, le mouvement qu’imprime 4 ses molćcules la rotatipn plus rapide des latitudes mćridionales, le chasse de manierę 4 produire 1’erosion de la rive droite (cclle du levant), tandis que le depót limoneux se fait du cótć oppose. Si ce phćnomćne, qui nous est olTert non moins clairement par quelques-uns des flcuves d’Eu- rope, se presente ici sur une plus grandę ćclielle, cela tient a la direction constante du Nil vers le nord, pendant un cours de trente degres de latitude, le tiers du quadrant terrestre.II resulte de la que, en gćnćral, les cultures sont placees au couchant; tandis que les bateaux passent du cótć de l’est, ou le chcnal est plus profond, et la rivc emaillee dc villages a popu- lation fixc. G’est a peine si le chenal s’ćcarte de la ligne suivie par cclte rive, et quelques voya eurs ont vu dans la difference de niveau des deux riyages la preuve de 1’inclinaison du pays vers 1’ouest; mais celle-ci n’est qu’apparente.



48 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .Beaucoup de mes prćdecesseurs ont fait, en outre, une grave meprise en jugeant de la productivite du district par les nappes de sable et par les champs de famine de la rive orientale. Le Nil-Blanc est charge d’un limon qui n’a pas, il est vrai, les qua- lites que donnent a celui du Nil-Bleu les terres volcaniques des montagnes abyssines, mais qui n’en formentpas moins une allu- vion fćconde. Le sol est ici non-seulement fertile, mais d’une le- gerctć remarquable, et d’une teinte plus brillante, plus cbaude que celui d’Egypte et de Nubie, ce qui est du probablement i  1’absence de calcaire.Vers le milieu du jour, la brise souffla avec tant de force que notre reis fit cargucr la voile; malgrś cela, et en depit du cou- rant, notre marche fut surprenante. Le vent s’etant calme peu 4 peu, on lui rendit graduellement de la toile, et nous fdAmes avec la rapidite de la flfeche. Des bandes d’oies se trouvaient sur notre passage; nous les traversions, tirant a l’aventure, et ra- massant les victimes que nous pouvions atteindre.Au coucher du soleil, nous ćtions 4 Wod-Chelai, point de re- 14che tres en faveur dans celte partie du Nil. Suivant la coulume, nous y tudmes un bceuf*; et conge formel du monde mahome­tan y fut pris et scellć par de nombrcuses libations de merissa (bifere indigene). Celte prise de conge devait se renouveler plus d’une fois. On nous avait dit qu’en amont il n’y avaitplus de vil- lages; mais de facon ou d’autre, il se presenta diverses occa- sions — achals indispensables, rencontres d’anciens amis— qui necessiterent de nouveaux adieux bachiques. Ces dćlais me fai- saient perdre un temps considerable, et souvent dans les en- droits les plus insipides.Apres un jour entier de halte 4 Wod-Chelai', j ’allai faire une petite excursion de 1’autre cótć de l’eau. J ’entrai dans plusieurs villages, assez eloignćs du Nil, et m’y informai de 1’ćtat de 1’agri- culture. Bień que trćs-ćclaircies, de grandes forćts de sount cou- vraient les districts voisins du fleuve. Au delA des bois, s’ćten- dait une grandę plaine, largement cullivće. Le sol de cette plaine est composee d’une terre argilcuse d’un gris de cendre, diflerente de celle d’Egypte, mais non moins fertile. Si Baker, en parlant de cette province, 1’accuse de stćrilite, c’est parce qu’il n’a vu que lessables de la rive orientale.Une varićtć du sorgho ordinaire, varićtć 4 grain jaune, le sof-

1. J’avais eu pour cinq dollars (vingt-cinq francs) une couple de boeufs gras.



C H A P IT R E  II. 49

fra  du marche de Khartoum, vient tellement bien ici que je lui ai trouve des epis qui n’avaient pas moins de neuf pouces de longueur sur cinq de diamfetre, preuve convaincante de la fe- condite du sol.J ’ćtais accompagnć dans cette promenadę par Arslane, un grand chien de berger venu avec moi d’Europe; et dans tous les villages ou nous entrions, les habitants prenaient la fuite, en s’ćcriant avec effroi: « Une hyćne! une hyćne! » II fut trćs-diffi- cile de leur faire comprendre que cet animal, dont la robę avait des taches brunes, n’ćtait qu’un chien. Je ne connais pas d’en- droit ou la peur des gros chiens soit aussi generale que dans cette partie du Soudan.II y a quelques annćes, l’explorateur voyait ici d’immenses forćts; la demande considćrable de bois de charpente pour la construction des bateaux les a presque entićrement fait dispa- raitre. Sous le rćgne de Mehemet-Ali, le gouvernement avait a Wod-Chślai un dock ou se faisaient les nombreuses embarca- tions que ce pacha entreprenant lanęait sur le haut Nil. II existe aujourd’hui un etablissement du meme genre en amont de File d’Aba, ou des provisions de bois sont emmagasinees pour les besoins futurs.Sur cent arbres, & peine s’il y en a un qui puisse fournir les madriers nćcessaires. Les habitants des rives aiment mieux payer leurs taxes en bois qu’en argent; d’oii il resulte que les arbres de belle venue sont coupes avant l’4ge, et que les anciens devicnnent de plus en plus rares. Enfin, les bateaux a vapeur trouvent dans les forćts du rivage un supplement de combustible qui parali inepuisable et donl ils abusent.Notre marche se continua pendant la nuit, jusqu’4 un endroit ou l’on fait de l’eau et qui est situe sur la rive gauche, prćs du village de Tourra. A cette place, nous fńmes en vue de la montagne voisine d’Arrache-Kol.Les hippopotames ćtaient de plus en plus nombreux; leurs ronflements continus s’entendaient de loin, et ne dechiraient pas moins 1’oreille que le grincement perpćtuel de notre gou- vernail. L ’Europćen qui remonte le Nil-Blanc doit s’accoutumer 4 ce bruit sous peine de ne pas dormir.La rive occidentale, marquće par des rangćes d’acacias presque aussi droites que nos avenues, est d’un aspect qui n’a rien d’africain, en raison de 1’absence du palmier, prin- cipal ornement des tropiques; elle rappelle plutót les parties
AU C(EUR DE LłAFRIQUE. 1 — 4



maigrement peuplees des bords du Yolga et d’autres riviferes russes.L’Arrache-Kol est une montagne isolće de quelque cent pieds de hauteur, et dont les pentes abruptes et dentelóes surgissent directement de la plaine. Les tresors qu’y a recoltśs il y a trente ans lc voyageur Kotschy Pont fait connaitre aux botanistes. Je n’eus pas le loisir d’explorer les alentours de ce centre plein d’interet; il fall.ut me contenter d’une course au village de Tourra, qui est a deux lieues du fleuve.On ne peut pas se faire une idśe de la quantite de vaches qu’il y a aux environs de cette bourgade; la route est bordee d’une serie d’abreuvoirs, ou des troupeaux de mille & trois mille tetes se reunissent et presentent un spectacle frappant. Les bótes bovines des Hassaniehs sont d’une race particuliere A tout le- Soudan oriental, race caracterisee par une bossę, et qui, sans nul doute, est proche parente du zebu de 1’Inde.Le bceuf d’Egypte, que la peste du betail de 1863-64 a prcsque entiferement detruit, est dśpourvu de cette bossę caracterielle. Ses cornes sont brbves, et il differe du precedent par la formę du crdne. On ne le retrouve plus que dans la Nubie centrale. II est moins grand et moins fort que celui des Hassaniehs. Je par- lerai plus tard des bótes bovines des Baggaras, qui surpassent loutes cclles des tribus negres du liaut Nil. Dans les troupeaux des Ghillouks, de mćme que dans ceux des Dinkas, la couleur dominantę est le gris clair; tandis que cliez le betail en ques- tion la robę est genśralement tacbetee comme celle du lśopard:. des moucbetures noires sur un fond ptlle; toutefois le pelage brun et blanc, ou blanc et noir,ainsi que le brun rouge tout uni> est loin d’6tre rare.Je fus conduit, a travers des bois parfumśs d’acacias en fleurs,. & une place ou un petit marchś hebdomadaire avait rassemble les vaches des cnvirons, et ou le lait coulait A flols.Les Hassaniehs ne dilfcrent pas, pbysiquement, des autres no- mades qui, plus ou moins arabisós, parcourent le desert des deux cótes du Nil.Ceux que j ’aivus m’ont paru beaucoup moins defiantsque les Bicharines et les Hadendoas; mais peut-etre cela tenait-il a ce que, parlant un bon arabe, ils me comprenaient mieux et se faisaient mieux entendre. Partout ils accoururent et m’entourśrent pour voir mon cbien, dont il me fallut chaque fois rśpćter 1’histoire, redire les qualitśs et la gśnśalogie. Possś- dant eux-mćmes une'race magnifique de leyriers, qu’ils dressent
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G H A PITR E II. 51a chasser la gazelle et qu’ils ont en grandę estime, ils prirent & ces details le plus vif intćret. Leurs chiens ont une odeur trćs- forte; je peux en dire autant des maitres.Le gracieux acacia parasol (d. spirocarpa] se rencontre ięi, i  la lisiere du bois, pour disparaitre finalement de l’autre cóte du prochain desert. Sur la rive droite on voit de nombreux massifs d’un arbuste a larges feuilles qui couvre le pays et qui, pendant des milles, dispute la preeminence & toutes les plantes voisines. Cet arbuste est 1’ipomee & feuilles d’asaret; en divers endroits on le prendrait pour un buisson de roses, tant ses gran- des fleurs sont abondantes et relevent brillamment le sombre aspect du rivage.Notre marche fut continuśe pendant la n uil; le chenal etait large et profond; nous avancions librement dans 1’ombre. Par leur ronflement, leur grondement perpetuel les hippopotames troublaient singulierement notre repos; il semble qu’il n’y ait pas de treve i  leur tumulte. On les aurait crus tout pres de nous; mais un regard aux alentours ne les decouvrait pas; seulement, au loin des tćtes massives, pareilles a des points noirs, s’apercevaient au-dessus de l’eau. De temps & autre, connne pour faire diversion, un rugissement óclatait sur la rive : celui de quelque lion cherchant pftture.Au matin nous passdmes devant Doueme, l’un des plus grands villages du district. Peu de temps apres, nous atteignimes des groupes d’ilots feconds dont le sol, cultive rćcemment, 1’est avec succfes. II est consolant de voir les fellahs de Nubie remonter le Nil et porter ragricullure de plus en plus loin. La population passive des bords du fleuve, population noire, a ete, depuis quel- ques decades, en partie deplacóe, en partie eperonnće au travail; ce qui rachćte un peu 1’abandon de la region nubienne, dont l ’oppression et 1’impót ont fait un desert.Les oies etaient toujours aussi nombreuses : des bandes inter- minables. On avait recours fi tous les moyens pour varier leur apprćt: farce de riz, sauce tomate, champignons. Tous les ac- connnodcments epuisćs, nous en revenions au seul canard qu’on pńt obtenir, Yanas mduata. Ce fut 1’dge d’or de ma cuisine; les provisions abondaient, et Rikhane, douć de facultćs inventives, en tirait le meilleur parti. Mais le temps allait venir oii mon chef dćplorerait la perte des annćes qu’il avait passćes au Caire, ci 1’hótel de Shepheard, poury acquerir un talent qui, faute d’em- ploi, s’eteignait de jour en jour. Ce fut au point qu’au bout de



trois ans il ne savait plus faire cuire de riz sans le faire brńler.Quelques jours aprfes mon dćpart j ’avais decouvertque le sagę Ghattas, & qui appartenait le bateau, y avait embarquć d’une faęon trćs-economique toute la poudre et toutes les cartouches qu’il nous fallait pour un an. Afm d’eviter la depense d’un em- ballage convenable, il avait mis tout bonnement dans du papier, et dans des sacs en natte, plusieurs quintaux de ces matiferes explosibles, et l'es avait empilśs au seuil dema cabine, juste A 1’endroit oii je m’asseyais pour fumer, tout en regardant le paysage. J ’avais immśdiatement fait recouvrir d’une peau deva- che ce tas intlammable, et la contemplation et la pipę avaient etś reprises avec sćcuritó.Le soir du jour ou nous avions śte en vue de Douemś, nous atteignimes la station śgyptienne d’El-Es ou Kahoua, station militaire ou le gouvernement a de grandes provisions de doura. El-Es fut, pendant des annćes, l’extrśme limite de 1’action de l’Etat vers le sud. II y passe une route trśs-frćquentśe qui tra- verse les deux Nils, et qui joint le Kordofan A 1’Abyssinie. C'est par cette route que les Baggaras amenent leurs che- vaux que, pour la plupart, ils achfetent A 1’encan, au marche de Gallabat.Immśdiatement au-dessus d’El-Es commence la rśgion des ileś Chillouks, dont la cognśe n’a pas encore touchś les arbres, ce qui les rend prścieuses.Un peu plus haut, suivant la ligne du rivage, se dćroule des deux cólśs une sśrie d’śtablissements agricoles formśs par des Nubiens. Nous nous arrśtames A Om-Mandeb, l’une des ileś boi- sees dont il vient d’śtre question. Mandeb est ici le nom du plus śpineux de tous les vśgetaux, le mimosa asperata. Propage par le fleuve, 1’asperata se retrouve accidentellement A de grandes distances, mśme en Egypte. II entoure completement l’ile ver- doyante A laquelle il donnę son nom, et lui formę une enceinte impenśtrable. Le melon d’eau se voit ici A l’śtat sauvage. J ’ai acquis la preuve que ce delicat objet de nos soins est originaire d’Afrique, demeure primitive de l’Ane et du chat.La vie animale est largement dśveloppśe dans ce dśsert. Non- seulement les bords en sont pressśs par une foule d’hippopo- tames, qui les ont trouśs de leurs empreintes, mais des rangśes de crocodiles se chaufTaient au soleil A trcnte pas devant nous, et y araient formę des sillons qui tśmoignaient de leur nombre.
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G H A P IT R E  II. 53Des varans (grands iguanes ') et d’autres reptiles glissaient dans 1’herbe sfeche qu’ils faisaient bruire. Partout sous les arbres etaient des coquilles d’ceuf et des peaux de serpent. Au milieu des branclies s’entendałent les querelles, les combats d’un mć- ehant cercopitheque, le gris-et-vert, tandis que des oiseaux de mainte espece, des aigles quittant leurs plates-formes, des ló- gions de rómipódes, animaient constamment la rive.Mais ce qui pour moi avait le plus d’intórćt, c’etait 1’infinie variótó des plantes qui abondaient sur le fleuve, jouetsdes vents et des vagues. Parmi elles ótait Yherminiera, connu sous le nom d’ambatch, et dont le róle est si important dans cette partie du Nil, qu’on peut le designer comme le plus remarquable des ve- gćtaux indigónes.Kotschy, mon predćcesseur, ignorant qu’Adanson l’avait trouvó dans la Sćnegambie, 1’appela JEdemone mirabilis, changć par corruption en Anemone mirabilis, nom encore plus ótrange, sous lequel il apparait dans beaucoup de livres qui traitent de l’A- frique. L’ambatch se distingue par la legóretó exceptionnelle de son bois, si toutefois la substance fongiforme de sa tige mórite d’ótre qualifiee de ligneuse. II atteint de quinze a vingt pieds de hauteur et six pouces de circon Córeńce & sa base; sa legóretó est si grandę que tout naturellement on le compare & une plunie Ce n’est qu’en l ’ayant & la main que l’on peut croire a la possi- bilite de mettre sur ses epaules un radeau assez grand pour porter huit personnes. L’ambatcli croit'avec une grandę rapiditó dans les plis tranquilles du rivage; comme il emet ses racines tout simplement dans 1’eau, des buissons entiers sont fpcilement entrainśs par le vent, ou par le courant, et vont s’ótablir ail- leurs. Telle est 1’origine des barrióres vegótales que Fon ren- contre sur le haut Nil, oii trós-souvent elles arrótent la naviga- tion. D’aulres plantes contribuent & former ces ileś, q u i, nouvelles Delos, sortent journellement des eaux; ce sont, en particulier, la vossie et le cólóbre papyrus des anciens, qui n’existe plus maintenant dans aucune partie de 1’Egypte ou de la Nubie.Le 13 janvier, sur 1’un des nombreux ilots du fleuve, eut lieu notre premiere rencontre avec les Chillouks. Cette tribu negre avait autrefois des ótablissements dans toutes les ileś de cette
1. Grosse Leguane. Nous avons traduit litteralement; mais nous rappellerons 

qu’on a separe les varans des iguanes et qu’on en a fait une familie particulifcre.
(Notę du traducteur.)



54 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .region, et s’ćtendait beaucoup plus vers le nord; aujourd’hui, c’est un fait exceptionnel quand ses pirogues, creusśes dans des tamariniers, descendent le fleuve jusqu’& cette latitude (12° 30'). Les Baggaras, au contraire, remontent la rive de plus en plus, et, & 1’orient, s’aventurent avec leurs troupeaux jusque chez les Dinkas.A cette place, des bancs de sable, rayes de diverses couleurs, donnent a la scene un caractere remarquable. Ils etaient cou- verts de bandes de grues couronnśes, alignees sur cinq ou six rangs, comme des soldats, et le bec tourne du cóte de la brise qui soufflait du nord. Cet oiseau, qui fait sa nourriture de grain et de feves, a la chair prefśrable A celle de 1’oie, au moins quand il est jeune. Avec la pintade, il nous aidait a varier notre menu.Sur la rive gauche du fleuve se vovaient des troupes nom- breuses d’antilopes megalocśres, qui venaient boire tranquille- ment. Ailleurs, les arbres pres desquels nous passions śtaient peuplśs de singes fol&tres, A qui les branches servaient de ba- lanęoires. Pour la premifere fois, nous vimes le)marabou (cigo- gne & sac) paraitre au bord de l’eau en nombre considerable. Cette diversitś de formes vivantes donnait ó la solitude boisee ou elle nous apparaissait quelque chose de la fascination du śve.Le 14 fut notre premier jour de malheur, et cela par ma faute, Dien qu’indirectement. Un bateau nous avait rejoints dans la matinśe; mes hommes, voulant profiter de la rencontre, deman- dśrent qu’on s’arrótót. L’endroit ou nous ćtions alors n’offrait nul intćrśt; je fis aller un peu plus loin, afin de dśbarquer sur une Ile qui me paraissait plus attrayante. Ce fut dans cette ile qu’arriva le malheur. Mohammed-Amin, l’un des deux hommes qui m’accompagnaient, approcha par hasard d’un buffle, couchś dans les grandes herbes, ou probablement ce buffle dormait. Ni l ’un ni l’autre nous n’avions 1’intention d’attaquer 1’animal; mais, troublć dans son repos, celui-ci entra en fureur. Bondir et lancer 1’importun dans 1’espace fut 1’affaire d’une seconde. Mon fidśle compagnon gisait la,tout sanglant; et devant lui, laqueue haute, mugissant avec ragę, le buffle se prśparait a le fouler aux pieds, lorsque heureusemcnt 1’attention de la brute tomba sur nous, qui, muets de saisissement, regardions l’horrible scśne.J ’etais sans armes; mon fusil, que portait Mohammed au mo-



Mohammed attague par un buffle.





C H A P IT R E  II. 57ment de la rencontre, se balanęait sur la corne gauche du buffle. Mon autre compagnon, chargć de ma carabine, avait immćdia- tement tire sur la bćte : les deux coups avaient ratę. Pas le temps de dóliberer, il fallait agir; 1’homme saisit une petite liache de fer et la lanęa i  la tćte de 1’ennemi dont il se trouvait a une vingtaine de pas. Bień vise! D’un bond prodigieux la bćte se jęta dans les roseaux, brisant les liges sous son ćnorme poids et faisant trembler le sol. Rugissant et grondant, bondissant toujours, se jetant de cótć et d’autre, elle fuyait- affolee. Gomme il ćtait possible que le troupeau la suivit, nous primes les rai- fles et nous nous elanędmes vers un arbre voisin. Mais bientót le bruit s’apaisa et nous revinmes prćs de Mohammed. II avait la tćte clouee au sol par des tiges aigućs de roseaux brises, qui lui traversaient les oreilles. Toutefois son etat n’avait rien de tres-grave. La corne l’avait frappe & la bouche, lui avait enlevć quatre dents de la m&choire superieure; et, avec de menues fractures, c’etait la tout le mai que lui avait fait la bćte. Trois semaines aprós il ćtait gueri et recevait une gratification de quarante thalaris* pour le dedommager des quatre dents qu’il avait perdues. Cette libćralitć de ma part rendit trćs-vif, chez mes hommes, le goćit des entreprises, et les disposa on ne peut mieux en ma faveur.Aprćs une longue route nous revimes tout 4 coup des monta- gnes; c’etaient les deux pies de Nyemati, deux masses graniti- ques imposantes qui s’ćlevaient sur la droite. Nous nous arrć- tames en face de ce pic, dans une ile ou un certain nombre de Baggaras avaient dressś leurs tentes.
« Hcibbabkoum, habbablcoum achera (bons amis ! bons amis !) » s’ćcrićrent mes gens 4 maintes reprises, des qu’ils aperęurent leurs bruns frćres en religion. Semmen et rob (beurre et lait de beurre) furent ensuite demandes de notre cóle, tandis que les autres criaient : « E sh ! esh!» ce qui veut dire du grain. « Du grain! rćpondirent mes hommes, c’est a peine si nous en avons assez pour nous. » Et les cris de semmen! et d’abbabkoum! retentirent de nouveau. Enfin nous abordons, et nous voi!4 em- brassant les amis avec une efiusion excessive; mais cela ne dure pas longtemps. Tout ce que l ’on nous prćsente nous est offert au prix du marche de Khartoum; et dćs qu’il est entendu que nous ne pouvons rien avoir sans 1’acheter, mes hommes

1. Dollars de Marie-Thćrese.



confbrent aux habbabkoum le titre de nas-bataline, qui signifie gredins.Les femmes sont plus courtoises; elles font assaut d’amabilitó pour entrainer le plus d’arrivants possible aux cabarets qu’elles ont improvises chez elles, comptant sur la soif inextinguible des gens de Khartoum. Avec ces femmes, toutes de foyer, et nean- moins peu accoutumees & entretenir le feu de Vesta, mes hommes passbrent leur journśe de halte en debauches. Quant A moi, je flttnaidans la steppe voisine, donnantdu biscuit aux en- fants, comme ailleurs j ’aurais donnó des bonbons.Les Baggaras possśdent toul le territoire qui, du Kordofan et du Darfour, s’etend vers le sud jusqu’aux points de la rive qu’habitent les Dinkas et les Chillouks. Une portion d’entre eux — dans Fest, on peut dire un tiers — payent tribut a 1’Egypte. Leur nom de Baggaras signifie vachers; lebśtail, en effet, consti- tue leur seule richesse. Toutefois ils ne ressemblent guśre aux bergers de nos idylles: ce sont des cavaliers belliqueux, habi- tućs des 1’enfance au maniement des armes, et les bandits les plus audacieux qu’il y ait parmi les nomades śthiopiens. Ils attaquent 1’elephant & 1’śpśe et a la lance, prouesse qui n’est pas moins pśrilleuse que ne le serait de jouer avec des lions et des lćopards, ainsi qu’avec des chats.Beaucoup de ces intrepides se louent aux marchands de Khar­toum pour les expeditions qui s’organisent dans les etablis- sements. Quelques-uns vinrent nfoffrir leurs services, s’imagi- nant que la chasse A l’esclave ćtait mon but. Je n’acceplai pas leurs offres; mais, si je n’avais aucun penchant a les prendre pour auxiliaires, il me fut difficile de ne pas donner cours fi 1’admiration que m’imposaient leurs formes athletiques, la vi- vacitś et l’aisance de leurs mouvements.Les Baggaras parlent un arabe soudanien passablement pur. Leur physionomie est peu semitique; j ’ai trouvś chez eux un assez grand nombre de visages qui, par leur expression, me rappelaient ceux de mes amis d’Europe. Je maintiens, sans crainte de me tromper, qu’ils constituent la plus belle race de nomades qui soit au bord du Nil. Une longue chemise d’un bleu indigo, pareille a celle des paysans d’Egypte, compose dans cette tribu le vćtement de la multitude. Les riches portent des robes d’ścarlate et d’indienne a ramage, et tous temoignent d’un gout trśs-vif pour la parure; j ’ai śte surpris de cet amour de la toi- lette chez une race d’un titre aussi elevś.

58 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .



C H A P IT R E  II. 59Je passai 1’eau et j ’allai faire un lour dans la montagne qui touche presque au bord du fleuve ; j ’y rencontrai pour la pre- mibre fois le tamarinier, que dśsormais je devais retrouver dans toutes mes courses. L’ombre epaisse que repand son feuillage, d’un beau vert, fait de cet arbre un lieu de rendez-vous sur tous les chemins du centre de l’Afrique.Un autre arbre, qui devient familier 4 tous les voyageurs dans cette partie du Soudan, est l’heglik [balanites egyptiaca}, dont les fruits, qui ressemblent a des prunes, jonchent le sol. Les liabi- tants de Khartoum les dćsignent sous le nom de lalób; ils ren- ferment une pulpę douceatre, qui a la saveur du pain d’epices, mais avec un arrićre-gout d’amertume, et dont les proprietes sont purgatives *.Une escalade d’environ huit cents pieds d’altitude me con- duisit au sommet du Nyćmati, d’ou Fon a une belle vue des savanes que traverse le fleuve. Les versants de la montagne qui est granitique sont formes en partie de masses rocailleu- ses, en partie de grandes surfaces planes, ayant plusieurs cen- taines de pieds de longueur, surfaces ininterrompues, qui des- cendent jusqu’a la riviere, et qui, par endroits, ressemblent fi des toitures effondrees. Dans toutes les crevasses, dans toutes les fentes profondes ćtaient des essaims de chauves-souris; de toutes ces noires ouvertures s’ćchappait une odeur fćtide. Le da- man d’Abyssinie, dont l’exterieur rappelle celui des marmottes, et qui grimpe avec aisance aux rockers les plus abrupts, se voit dans toutes les montagnes de cette rćgion.Du Nyćmati, la vue s’etend a Forient jusqu’aux monts du Dar-el- Foungi, situes dans le haut Sennaar, ś. une distance de plus de trente milles.A mesure que nous rcmontions le fleuve, les ileś devenaient de plus en plus frequentes et les canaux plus obstrues. Ici 1’am- batch est presque entićrement exclu par la vossia; il ne repa- raitra largement qu’& 1’embouchure des rivieres.Nous rencontrions continuellemcnt des Baggaras, avec les- qucls, sans nous arrćter, nous parlions du prix des vivres. Un bceuf en trćs-bonne condition, une bete grasse, nous fut vendue
1. Ce gout d’amertume est peut-ćtre local; il ne parait pas exister dans la vallće 

du Settite. Baker, en parlant des hegliks de cette rćgion, dit que le fruit en est deli- 
cieux. Irritant pour les entrailles, il perd ses proprietes nuisibles par la cuisson. 
Mme Baker en avait fait, avec du miel sauvage, des confitures non moins saines 
qu’agróables.

(Nole du traducteur.)



60 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .trois dollars,prix qui laisserait de beaux benefices a une compa- gnie fabriąuant de l’extrait de viande. Les peaux ne sont pas exportees; elles s’emploient dans le pays.Toute la rive gauche appartient aux Baggaras, qui s’y rendent en hiver, lorsque les herbages de 1’intśrieur sont dessćches. Dans les endroits od ils s’etablissent de nouveau, comme ils font maintenant ca et la, soit dans les ileś, soit sur la rive droite, ils en expulsent les Chillouks. A dirers moments du jour, nous debarquions pour fraterniser avec eux.Les canards, en .trfes-grand nombre, ćtaient pour nous l’occa- sion t-Tunc chasse amusante et fructueuse; quant aux oies, il y en avait toujours plus que nous n’en pouvions manger.De temps & autre glissait aupres de notre barque la frćle pi- rogue d’un Chillouk se livrant& la póche. II n’y avait pas d’hab- babkoum pour ce negre; il n’y pouvait pretendre en sa qualite de paten. On le saluait ironiquement d’un Wod-el-Mek (fils de roi); puis on lui faisait dire d’oii il venait, ou il allait; et le poisson qu’il avait pris lui etait enlevć. C’est ainsi que cela se pratique sur tous les bateaux qui passent. Mais les Chillouks sont egale- ment soumis a 1’Egypte, et avant peu ils jouiront des mfimes droits que les autres sujets du khedive; si faible qu’il paraisse, l’avantage sera reel.La route commenęait a devenir d’un ennuyeux qui me don- nait des craintes serieuses. Cela durerait-il ainsi? Plus de bois sur les bords; rien que la savane, une plaine sans fin.On tuait des canards bruns [anas viduata) et des spatules, dont le gout huileux ne pouvait ćtre dissimulś qu’& force de pi- ment. Le soir, on trompait les heures par des recits de voyages ou d’aventures. Chacun avait une histoire ćtonnante qu’il ra- contait avec delices; quelque fait en dehors de tout ce qu’on a jamais vu, et dont il affirmait 1’authenticitć « par le Coran et par la barbe du Prophfete ». L’Afrique, disait Aristote, il y a plus de vingt sibcles, a toujours quelque chose de neuf & montrer; c’est encore vrai maintenant. Le dernier rćcit, ii l’epoque dont il est question, roula sur les Pygmees. Ce fut alors que je reęus mes premiers renseignements h leur egard; j ’etais loin de preyoir que je dusse jamais entrer en relations avec un pareil peuple. Je ris beaucoup des details que me donnait sur lui un temoin oculaire; et, a part moi, rangeant ledit peuple dans la catógo- rie des creations fabuleuses, je cherchai une histoire qui fut la contre-partie de la sienne. « L’Homme a queue » d’Alexandre



C H A P IT R E  II. 61Dumas repondait parfaitement a mes vues. Ce conte est si habi- lement fait, tellement precis dans sa simplicite, qu’il captiva Kat- tention de tous ceux qui 1’ecouterent.Malgre 1’incontestable monotonie de la scfene, chaque endroit ob j ’abordais me procurait quelque surprise. Un dśsert se dć- ployait sur la rive droite; j ’y penótrai un jour, et large fut ma rćcompense. Les buffles y avaient taillć des chemins a travers les fourrćs et les lianes. Suivi d’une petite bandę armee, je pro- fitai de ces routes. Les empreintes qui se voyaient dans toutes les directions indiquaient une si grandę quantitć d’animaux, que Kop pouvait s’attendre a quelque rencontre aussi dangereuse que celle dont Mohammed avait ete victime; mais il n’en fut rien. Je trouvai l i ,  a 1’ćtat sauvage, la louffa qui appartient i  la familie des courges. Le fruit de cette plante, quand il est sec, renferme un squelette fibreux qui peut servir d’eponge; ce pourquoi la louffa est souvent cultivee en Egypte.Je pourrais citer beaucoup d’autres vegetaux qui ne sont con- nus dans cette dernićre contree que par la culture, et qui ont leurs types dans les forets du Nil-Blanc, ou fut leur premićre demeure. On peut en inferer, avec quelque raison, qu’a une ćpo- que infiniment lointaine, le caractćre de la vćgćtation, dans toute la vallee du Nil, ćtait beaucoup plus uniforme que de nos jours. C’est le developpement de la civilisation dans 1’ancienne Egypte qui a depossćde la florę de son domaine septentrional, et fait qu’on ne retrouve plus certaines plantes qu’a des centaines de milles en amont du fleuve. L’assertion est confirmee, dans une certaine mesure, par ce qui s’est produit a 1’ćgard des animaux. D’aprćs les rćcits traditionnels, l’ibis, 1’hippopotame et le cro- codile se trouvaient, dans les temps recules, sous des latitudes bien plus hautes que celles ou nous les voyons maintenant. Le papyrus temoigne ćgalement en faveur de cette thćorie.Enfin 1’horizon fut brise au midi par une montagne qui etait le Defafang, un ancien volcan d’une altitude de trois cents mćtres et qui est a plusieurs milles du fleuve. Werne, Kun des premiers explorateurs du liaut Nil, le seul Europćen qui ait visite le De­fafang, en a rapporte des echantillons de roche, dans lesquels se retrouve la naturę vulcanienne de la lave basaltique, ćchantil- lons qui correspondent aux formations similaires de 1’Eifel.Cette montagne s’elćve comme une borne-frontićre entre le premier territoire nćgre que traverse le Nil-Blanc et celui que parcourent les Baggaras.



62 AU GffiUR DE L ’A FR IQ U E .Tandis que nous filions sur ł’eau profonde, a cóte des roseaux dont la rive est couverte, le bruit de notre grandę voile fit par- tir un troupeau de buffles, qui disparut sans nous donner lę temps de saisir nos carabines. Presque aussitót nous passdmes devant le dernier camp des Baggaras, oii une scene & la fois vive et pittoresque appela notre attention. Des buffles venaient de se jeter sur des patres et avaient mis tout le monde en emoi. Excites par les cris frenetiques des femmes, les hommes par centaines, quelques-uns A cheval, tous armśs de lances ou d’e- pees, se prścipitaient vers 1’endroit ou l’attaque avait eu lieu.II śtait śvident póur nous que c’śtait la bandę que nous avions dśrangśe qui śtait cause de cette alerte. On semblait croire que nous avions tire Sur les buffles ; mais personne n’aurait pu dire comment la chose s’etait passśe. Le venl du nord, qui nous etait favorable, nous entraina avant que nous eussions appris la lin de l’aventure. Nous vimes seulement un pauvre garęonqui avait eu le menie sort, et peut-etre plus de mai, que notre Moham­med. A propos de eelui-ci, je dirai que les deux bords de la fente de sa levre supśrieure avaient śte reunis au moyen d’une couple d’ćpingles A insectes; qu’il but de la camomille, mangea de la bouillie en abondance; et qu’aprśs avoir crachś un petit frag­ment d’os, puis un autre, il alla de mieux en mieux et ne tarda pas A se retablir.Dans l’aprśs-midi notre bateau rencontra une flottille de peli- cans d’un gris clair; ce fut A qui lutterait de vitesse. Du petit plomb, qui lui fut envoyś & plusieurs reprises, ne parvint pas a mettre la bandę au vol; mais A la fin, 1’ayant dćpassee, nous reussimes A tuer quelques-uns de ses membres. Avec les plu- mes flexibles que ce pelican a sur la poitrine, les sauvages du haut Nil se font des perruques qui imitent parfaitement les chc- veux gris, et qui seraient une prścieuse acquisition pour la garde-robe de n’importe quel theatre.Une course rapide sur la rive gauche me fit tomber sur la piste d’une troupe considśrable d’ślśphants. D’aprśs les Baggaras, ces animaux abondent dans tout le district. Le territoire adjacent, qui appartient aux Chillouks, est trop peuplś pour que les ele- phants y soient nombreux; et ces animaux refluent dans ce lieu dśsert ou il faut souvent les poursuivre en barque, le sol qui est au niveau du fleuve śtant couvert par 1’inondation.Au coucher du soleil, nous atteignimes, sur la rive droite, un endroit qui restera celebre dans les fastes du Nil-Blanc, celui



C H A P IT R E  II. 63oii Mohammed Iiher, fameux chef de bandits, eut son ąuartier generał. Les remparts, derrifere lesąuels se voient des debris de murs en pisś, qu’entourent des tranchćes profondes, marąuent la place ou fut la zeriba de Mohammed. A en juger par les tas d’ossements qui existent encore, le nombre des bceufs qui ont ete consommśs la est quelque chose d’6norme. Le pillage s’6- tendait au loin, mais les Chillouks en ćtaient les principales yictimes1. Avec son contingent de Baggaras bien montes, Mo­hammed Kher ne fut pas seulement la terreur des noirs du voi- sinage; il brava les gens de Khartoum, et defla 1’autorite du gouverneur. C’est lui, toutefois, qui enseigna aux traitants com- ment avec des fortifications bien employćes on pouvait intimi- der et soumettre les indigenes.Des quantites d’os humains, restes d’esclaves enleves par la maladie, gisent dans ce repaire au milieu de tćtes d’ane et de cheval. L ’incendie annuel des steppes a carbonisć beaucoup d’entre eux. Dans toute l’Afrique, des squelettes d’homme cal- cinćs indiąuent la passee du marchand d’esclaves.A peu de distance de ce lieu mai famć, se trouve un village devant lequel nous nous arrćtames. Ce village, appele Kaka, est le point le plus septentrional qu’habitent les Chillouks, au bord du Nil-Blanc; le gouvernement du khedive y entretient un depót de doura.II y a vingt ans les Dinkas avaient sur cette rive des villages par centaines. Les rćcits des voyageurs qui accompagnhrent l ’expćdition envoyće a la recherche des sources du Nil par Me- hemet Ali, font voir qu’il se trouvait ałors ici non moins d’ha- bitants qu’au centro du pays des Chillouks. Par suitę des razzias de Mohammed Kher, toute la rive orientale n’est plus aujour- d’hui qu’une foret dóserte. Excepte celui de Kaka, les Chillouks n’ont aucun ótablissement sur cette rive, et les Dinkas se sont retires dans 1’interieur, & quelques journćes du fleuve.A peine ćtions-nous arretes que les gens du village se pres- saient au bord de l’eau; c’ćtait toujours mon chien qui etait la grandę attraction. La vue de sauvages qui, tout a coup, se pre- sentent en foule dans leur nudite primitive, cause une impres- sion etrange que menie une longue habitude ne saurait dć-
1. Dans une de ces razzias, dont parle Petherick, Mohammed Kher, a la tete de 

ses Baggaras, fit cinq cents captifs, enleva douze mille tetes de gros hdtail, et une 
telle ąuantite de grain qu’il fallut huit radeaux pour la transporter.

(Notę du traducteur.



64 AU  CffiUR DE L ’A F R IQ U E .truire; quelque familier que devienne ce spectacle, il vous rap- pelle chaque fois la civilisation que vous laissez derrifere vous, et la distance qui vous en separe.L’un de mes hommes m’arracha a mes pensees en me disant que les Chillouks ressemblaient aux chrótiens. Je lui rćpondis que ces noirs, quelle que fut leur croyance, avaient du moins le bonheur de n’ćlre ni juifs, ni mahomśtans.Un large sombrśro, de formę mexicaine, qui me protegeait contrę le soleil, excita la curiositś des spectateurs. Ceux-ci avaient une coiffure śgalement compliquśe, si ce n’est qu’elle etait composće de leurs propres cheveux. Je leur fis remarquer la ressemblance qui existe entre les blancs et les noirs; ils la reconnurent; mais quelle ne fut pas leur surprise quand ils vi- rent que ce qu’ils prenaient pour mes cheveux pouvait s’óter et se remettre; ils n’en revenaient pas. Ils sont nes pour ainsi dire avec leur couvre-chef, qui ressemble au casque d’une pintade, ou qui rappelle le nimbe que portent les saints dans les tableaux de pićte des Grecs. Leur chevelure, alors qu’ils sont tout petits — encore & la mamelle — est deja faęonnće avec de la gomme et des cendres; entretenue de la sorte, elle prend peu a peu la formę voulue.La steppe dćsolee des environs de Kaka n’offrait rien a mes recherches; les restes dessćchćs de la vegćtation avaient ete dćtruits par le feu. Je fis donc remettre A la voile le jour mćme, afin de trouver un coin de forćt vierge ou il me fut possible d’herboriser. Un incident que, mćme aujourd’hui, je ne me rap­pelle pas sans frśmir, trompa mon espćrance. Nous arrivdmes bientót & une place ou le fleuve dćcrit une courbe remarquable; il prend la au nord-est, et, pendant huit milles, coule dans cette direction. L’endroit porte le nom singulier de Dyourab-el-Esh, qui veut dire: sac de grain *. Ce dćtour nous fit marcher vent debout, et il fallut que l’ćquipage remorqudt le bateau. La corde, en trainant dans 1’herbe, rencontra un essaim d’abeilles. Immćdia- tementune nuće de ces mouches sortit des roseaux et creva sur les remorqueurs. Ces derniers se jeterent dans la riviere pour regagner la barque; 1’essaim les poursuivit et remplit toutes les parlies du pont; on comprend aisement la scćne qui en resulta.
1. Ce nom, actuellement dćpouryu de sens, a ete donnę autrefois a cette courbe 

en raison des cultures soignees qui couyraient ses bords, et qui produisaient enor- 
mement. Voy. Iraeel in central A/rica by il. and Mrs. Petherick, vol. I, p. 98.

(Notę du traducteur.)



C H A P IT R E II. 65Ne me doutant de rien, j ’ótais dans ma cabine, arrangeant mes plantes, lorsque j ’entendis gambader autour de moi, ce que je pris simplement pour un jeu de mes hommes, jeu qui ćLait & 1’ordre du jour.Gependant je demande ce qui arrive, et n’ai pour reponse que des gestes extravagants et des regards irrites; enfin on me crie : Des abeilles! des abeilles! Je saisis ma pipę, voulant essayer de fumer; vaine entreprise : des milliers d’ailes bourdonnantes m’enlourent, et j ’ai la figurę et les mains piqućes sans merci. Je veux meproteger le visage avec mon mouchoir; plus mes mains s’agitent, plus l’attaque est violente. D’horribles douleurs, quel- que chose d’affolant: sur les doigts, sur les joues, dans 1’ceil, dans les clieveux. Mes chiens, couches sous mon lit, s’elancent en hurlant, renversant tout sur leur passage. Hors de moi, je saute dans la riviere, je plonge; tout cela en vain : les coups d’aiguillons me pleuvent sur la tóte. Sans dcouter mes gens qui me rappellent, je rampę au milieu des roseaux, vers le bord marecageux. L’herbe me dśchire les mains; je cherche toujours ci gagner la rive, espćrant nfabriter dans les bois. Tout ći coup, saisi par quatre bras puissants, je recule avec tant de force que je sillonne la vase, ou j ’etouffe. On me ramene a bord, pas moyen de fuir.Toutefois mes plongeons m’avaient rendu assez de prósence d’esprit pour que 1’idće me vint de tirer un drap de mon coffre et de m’en envelopper completement. II me fallut d’abord tuer une A. une les abeilles que j ’avais enfermćes avec moi; puis cet abri me protegea. Blotti sous ma couverture et agite de mouve- mcnts convulsifs, pique de temps h autre par un aiguillon qui traversait le lingę, j ’entendis bourdonner trois heures durant, sans interruption. Pendant ce temps-lh, quelques-uns de mes serviteurs, avec un entier oubli d’eux-mćmes, allćrent chercher mon gros chien, qui fut ramenć et couvert de vćtements.Peu a peu le cahne se retabłit, chacun resta immobile ; un profond silence rćgna sur la barque, et les abeilles s’apaisćrent. Des hommes courageux gagnćrent la rive h la derobće et reus- sirent & meltre le feu aux roseaux. La fumće leur venant en aide, ils eloignćrent les abeilles et nous conduisirent prćs-de 1’autre rive. Si la pensće du feu nous ćtait venue d’abord, notre mesaventure aurait ćtć beaucoup moins grave; mais la brus- querie de l’attaque et sa violence nous avaient enlevć toute prósence d’esprit.
AU CCEUR DE L ’ a FRIQ UE, i  —  5



66 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .Dćlivrć du flśau, nous fimes l’examen de nos blessures. Avec des pinces j ’arrachai tous les aiguillons que j ’avais & la figurę et aux mains; et la douleur ne tarda pas & disparaitre dans les en- droits od l’extirpation avait eu lieu. Mais impossible de dócou- vrir les dards ąuiótaient dans le cuir chevelu ; un grand nombre s’etaient rompus dans la melee, et tous ceux-I& produisirent de petits ulcferes, qui, pendant deuxjours, furent extrómement dou- loureux. Mon pauvre Arslane avait etć fort ćprouyś; ses grands poils l’avaient protege sur le dos; mais ailleurs, et principale- ment sur la tóte, il avait subi de cruelles attaques. Mon second chien, un joli petit'animal que j ’avais emmenć de Khartoum, ne fut pas retrouvć; il est probable qu’il succomba sous les aiguillons; saperte me causa un veritable chagrin.Ces abeilles meurtrióres appartenaient & la meme espfece que celles qui peuplent nos ruches. Un assaut pareil & celui que nous avons subi est chose rare sur les eaux du Nil-Blanc. Toutefois, d’aprfes ceux de mes gens qui 1’ont accompagnć, Petherick en a recu un de mćme naturę.Nous n’avons pas ćtó les seuls & souffrir de la colćre de nos abeilles. A chacun des seize bateaux qui, ce jour-la, ont passó dans notre sillage, l’attaque s’esl renouvelće, toujours aussi fu- rieuse.Nul ne peut se faire une juste idee de la confusion qu’elle a du jeter dans ces barques, ou de soixante a quatre-vingts hommes etaient les uns sur les autres. Le soir, j ’etais pręt & braver la fureur de dix buffles ou de deux lions, plutót que d’af- fronterle mćme peril; tous mes compagnons ćtaient comme moi.Je pris de la quinine et me rćveillai bien portant; mais les plus maltraites de mes hommes avaient une fifevre trćs-forte. Peut-ćtre 1’aurais-je eue egalement, sans mon bain de vapeur; car enveloppś dans mon drap, avec mes habits mouillćs, au moment le plus chaud du jour, je m’ćtais trouvć comme dans une etuve. Parmi les ćquipages des bateaux qui nous avaient suivis, il y eut deux morts causśes par ces abeilles.Le mćme jour un autre insecte nous avait inflige des piqures irritantes, mais dont la douleur passait rapidement. C’etait une simple mouche, un taon, qui semble jouer ici le róle de la tsetse. D’apres les indigćnes, cette mouche est trćs-nuisible au gros betail. Nous l’avons trouvee largement repandue dans toute la rśgion que nous avons exploree, et ou la tsetsć propre- ment dite parait faire defaut.



Canots d’ambatoh.





C H A P IT R E  II. 69Le lendemain nous passdmes de nouveau entre des plaines dópourvues d’arbres. Yers midi, cependant, nous limes une pause sur la rive droite, prfes d’un charmant bouąuet de bois, od des asclćpiadśes grimpantes, des leptadenias laissaient re- tomber perpendiculairement leurs tigcs flexibles, et reliant au sol les branches ćtalees du choubahi {acacia verugera} formaient un appareil complet pour la gymnastiąue des jeunes singes. Qui pćnśtrait dans ce fourrć y voyait des traces sans nombre de vie animale; des peaux de serpents, des plumes d’oiseaux de mainte espfece; des carapaces et des aretes, debris du festin des aigles; des crftnes, des os de tous les genres, parfois des sque lettes humains tout entiers.Sur la rive, ou les avait dćposes l’inondation, ćtaient des coquillages, principalement les demeures de 1’ampulaire de Werne, qui, de la grosseur du poing, est un gćant parmi lea mollusques du Nil.Instruits par l’experience nous avions pris nos mesures pour incendier l’herbe seclie, dfes que nous aurions achevć notre pro­menadę. Nous ne pensions pas encore & partir, lorsque nous aperęumes avec horreur des abeilles dans les roseaux; et sans perdre de temps nous gagndmes la rive opposće. La, nous trou- vames une quantitć de Chillouks, se livrant & la pćche, montćs sur leurs canots d’ambatch, et fendant 1’onde presque aussi vite que le poisson lui-mćme. Cette vitesse ne les empćchait pas de se mouvoir et de marcher sur leur esquif, en se balanęant, a la facon des canards.Si lćgers sont leurs batelets, oii cependant peuvent tenir trois personnes, qu’un seul homme en porte trois sur ses ćpaules. Quelques douzaines de tiges d’ambatch, d’environ trois ans, forment ces canots, dont la construction est des plus simples. A une hauteur de six pieds, les tiges de 1’herminiera s’amincissent rapidement, jusqu’a finir en pointę; de tellesorte que le faisceau n’a besoin que d’ćtre lić aux deux extremites, pour prćsenter une courbe qui ferait honneur a une gondole.II faut une longue pratique pour se servir habilement de ces canots, oii le moindre derangement d’ćquilibre peut vous faire chavirer. Toutefois, ils m’ont rendu grand service en me don- nant le moyen de gagner la rive & pied sec ou d’herboriser parmi les buissons flottants. Lorsqu’un Chillouk afini sa course, ou revient de la pćche, il prend sa gondole, comme il ferait d’un bouclier, et 1’emporte non-seulement pour la mettre en lieu sur,



70 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .mais pour la faire sćcher; 1’ambatch s’imbibe aisement et le canot arriverait ii saturation.Pendant ma promenadę, l’ćquipage avait fait une dćcouverte que le besoin de rćparer notre grandę vergue rendait precieuse. I/aubaine consislait en une tige de balanites, remplie de noeuds, mais assez droite ; elle n’avait que dixpieds de long; et ce n’e- tait pas sans beaucoup de recherches qu’on l’avait trouvee, tant il est rare, dans ce pays, de voir un arbre qui ne soit pas tortu.La partie de la vergue i  remplacer ćtait celle du milieu. Usćs et fendillćs, ses morceaux ne tenaient plus, mćme entoures de cuir de vache. La cognee detacha ce vieux dćbris de pin du nord, qui, aprćs avoir servi tant d’annćes — personne n’aurait pu dire sous combien de latitudes et a combien de vaisseaux — achevait sa destinće sur le Nil-Blanc, oii il fut livrć aux flammes. Que le vent respecle sa cendre!Toute la rive gauche ćtait couverte de petits villages; et la zonę cultivće semblait avoir une largeur de dix milles. Nous ćtions alors pres de Fachoda, siege du gouvernement provincial. Les Chillouks nous apporterent des vivres; et, pour la premićre fois, nos grains de verre nous servirent; mais deja leur valeur ćtait si depreciće, que les ceufs, le laitage et les volailles qu’ils nous procurerent, furent payćs aux prix du marchś de Khartoum. Les pauvres gens insistaient, disant que c’ćtait bien juste. G’est en effet la consequence de leur passage de l’etat d’hommes-singes — l’ćquivalent pour eux de 1’ó.ge de la pierre et du bronze — 4 la condition elevće de sujets, taillables et corvćables a merci.Vers le milieu du jour, le 24 janvier, nous atteignhnes Fachoda, oii, aprćs un heureux voyage, nous nous trouvions a l’extrćme limite de 1’empire ćgyptien.Fachoda ćtait le siege d’un moudir et possedait une garnison destinće au maintien de 1’autoritó du khćdive.L’assujettissement du pays, toutefois, n’ćtait pas complet; il ne fut operć que deux ans plus tard. Le gouverneur sćjournait depuis longtemps a six lieues de la ville, avec cinq cents fusils, pour faire entendre raison aux Chillouks du sud, qui n’ćtaient nullement disposes a se soumettre; et lors de notre arrivee, il n’y avait a Fachoda qu’une force de deux cents hommes.L ’erection de quelque chose ressemblant 4 une ville n’a com- mencć qu’en 1867. Avantcette epoque, 1’endroit s’appelait Denab



Vue de Fachoda,





G H A P IT R E  II. 73et ne presentait qu’un amas de huttes en paille, de formę coni- que, domine par une forteresse imposante. Vues de loin les lon- gues murailles du fort, avec leurs centaines de gargouilles, nous semblaient hćrissóes de canons, et prenaient un aspect formidable. En róalite 1’armement se reduisait a quatre bouches & feu; toutes les pieces de campagne etaient alors au camp du moudir.Le lieutenant du gouverneur me reęut avec une grandę cour- toisie; il m’envoya comme present deux moutons gras, et mit ó, mon service ses bateaux, ses mulets, ses chevaux, ses soldats; bref, tout ce qui pouvait m’ótre utile pour explorer les environs avec facilitć et confort.En raison du peu de profondeur de l’eau, du cóte ou la ville se trouve, notre barque fut amarróe pres d’une ile etroite, qu’une sorte de jetee, composśe de fascines, reunit a la terre ferme. Quand l’eau est grandę, cette jetee sert de móle pour tous les bateaux qui arrivent, quel que soit leur tonnage, et leur per- met d’approcher de la ville. Devant les murs de cette derniere, sur une terrasse misę a sec par 1’abaissement du fleuve, etaient des champs et des potagers, que le gouverneur avait fait etablir, suivantla modę egyptienne; et l’on voyait se profiler au-dessus d’eux les chadoufs qui servaient a leur arrosage. Fachoda etait alors, vers le sud, la limite de la culture du froment, dans le Soudan oriental.La contree environnante est formóe d’une steppe, oii la vue, aussi loin qu’elle peut s’śtendre, aperęoit des villages d’impor- tance diverse, et dont les cases surgissent de 1’herbe. Partout les arbres sont affreusement mutiles, ce qui resulte de la fourniture du bois róclamó par la troupe. Les bateaux du gouvernement ont beaucoup A faire pour procurer au vapeur, stationne U , sa pro- vision de combustible. Toutes les branches sont coupóes aussitót qu’elles peuvent 1’etre; seuls les gros troncs d’acacias, jadis ma- gnifiquement couronnós, maintenant complśtement chauves, óchappent ii la destruction en opposant leurs masses aux faibles outils que la ville peut fournir.Depuis trois ans, disait-on, la paix n’avait pas ete troublee dans le pays, c’est-a-dire aux environs de Fachoda. Jusqu’a cette ćpoque, des soulóvements plus ou moins considórables de la part des indigónes avaient ćtó ii 1’ordre du jour. On m’a montró pres d’un baobab fletri, situć & moins de seize cents pas des murs, 1’endroit ou la dernióre affaire avait eu lieu. C’etait pen­



74 A L GGEUR DE1 L ’A F R IQ U E .dant lamousson, 1’herbe etait haute; une bancie enproflta pour venir attacjuer la ville. D’une seule decharge, le canon du fort lui abattit cjuinze hommes; le coup fut decisif: l’attaque aban- donnee n’a pas ete reprise.J ’ai choisi dans la fosse ou furent jetes les Ghillouks, tues ce jour-la, neuf crancs bien conseryes, dont ]’examen a fourni des donnees positives pour 1’ethnographie de cetle rśgion.Tous les bateaux cpii arrivent a Fachoda sont obliges d’y pas- ser plusieurs jours; ils ont, d’une part, a completer leur provi- sion de grain; de 1’autre a soumettre aux agents du fisc les pa- piers du bord, necessaires a la perception des droits, qui se prć- levent sur cliacjue tćte de lecjuipage : mariniers et soldats. II en rćsulte que pendant les mois de janyier et de fevrier la ville presente assez d’animation.Heureux de pouvoir donner i  mes membres la libertć qui leur manquait dans ma trfes-petite cabine, je fis dresser ma tente sur la rive; ce ne fut pas sans inconvenients. La crainte des voleurs m’obligea d faire monter a mes bommes une gardę continue, l’arme au bras et chargee. En outre, les foręats egyptiens, qui n’avaient pas de fers, l’evasion n’etant pas plus praticable dans cette contrće qu’en Siberie, flanaient au bord de l’eau pour men- dier, et m’assommaient de bribes de francais et d’italien : ce qui ndślait fort desagreable.Beaucoup de bateaux arrivaient journellcment; tous avaient plus ou mołns souffert des abeilles au Dyourab-el-Esh. L’ćqui- page entier de l’une de ces barques avait etć contrainl de rester dans 1’eau depuis midi jusqu’au soir, ses hommes ne levant la tćte que pour respirer, et recevant chacjue fois de nouvelles pi- qures.Une forte brise qui soufflaitdu nord-est rafraichissait le temps au point que, au lever du soleil, le thermometre ne marquait pas plus de 16 a 17 degrćs centigrades. Les hippopotames eux- mćmes paraissaicnt trouyer l ’eau plus froide que de raison; car, des 1’aurore, on les voyait sur un banc de sable, oii ils etaient en foule. Un des leurs m’offrit une cible convenable pour es- sayer ma grosse carabine a elepliant, et pour juger de reffet de son enorme balie.J ’etais continuellement stupefait de la bouffonnerie de tous ces gens des bateaux, y compris les miens; plaisanter, badiner, railler semblait etre pour eux l’une des nćcessites de la vie. Rien ne se faisait sans jeu de mots, — facćtie ou mauvaise



C H A P IT R E  II . 75pointę. Des dróleries perpetuelles, un esprit amusant, dont rien n’arrćtait le flot, ni le jour ni la nuit. L’un d’eux avait-il fait une chose qu’on put ridiculiser, il etait accueilli par des volees de liouć ! houć! (le voila! le voiló!) et les quolibets de pleuvoir.La biere de Fachoda, qu’on leur servait dans des gourdes d’une assez belle contenance — pots et choppes sont inconnus ici — n’etait pas sans concourir a cette folie permanente; mais ces gens-la ont rśellcment la passion du badinage; et ce n’est pas seulement la jeunesse qui se livre & ces je u x: les hommes faits, móme ceux d’un age avancć, ont la gaiete na'ive des en- fants.Certains noms sont aussi communs li-bas, qu’en Angleterre ceux de Brown et de Smith. Sur notre bateau seulement, il y avait six Mohammed: d’ou la nścessite de forger des sobriquets; l’un d’eux avait ete surnomme Abou-Achśrali (1’homme aux dix peres); un autre Berdahouili (le Morfondu). Des epiLhfetes plus ou moins poćtiques : Pfere de la vierge, ou Cheik des femmes, designaient quelques-uns. Celui de mes Mohammed, qui avait eu maille i  partir avec un buffle, ćtait suffisamment distinguś par le sumom d’Amin, qui veut dire fidfele; mais ses camarades l’appelaient le Nageur. II avait jadis perdu un bateau qu’il com- mandait pour un traitant, et n’avait śchappe a la mort qu’en ■gagnant la rive & la nage, d’ou le nom satirique dont il ćtait affublś.Le soir de notre arriree i  Fachoda, un evenement auquel je m’attendais tous les jours et a toute lieure causa parmi nous un certain ćmoi : l ’un de nos hommes lit partir son fusil sans le vouloir, et la halle siffla d’un hord a 1’autre du bateau. Le lende- main, par la móme inadvertance, un esclave de l’un des fonc- tionnaires du gouvernement recut toute la charge dans le bras. L’auteur de la hlessure eut i  payer cent cinquante dollars, payement auquel tous ses camarades contribuerent, sous pre- texte que pareil accident pouvait leur arriver d’un moment a 1’autre. Moi-móme j ’avais śte effleure par le coup de la veille; et hien que d’habitude il tut trfes-partial pour ses hommes, le capitaine, qui ćtait 1’agent de Ghattas, jugea le fait trfes-sevfere- ment. A la majoritć des voix, que les Nuhiens ne manquent jamais de consulter, le coupable fut condamne A recevoir plu- sieurs douzaines de coups de fouet, qui lui furent infliges sur le pont et qu’il endura sans faire entendre un murmure.La rive droite du courant, vis-&-vis de Fachoda, n’est pas celle



76du fleuve, mais le bord d’une grandę ile qui a une ćten- due de plusieurs lieues en amont et en aval. De 1’autre cótó de l ’eau, & quelque distance dans les terres, les Dinkas, nous a-t-on dit, habitent de grands villages, ou, a l’śpoque de mon sć- jour, la garnison de Fachoda allait encore faire provision d’es- claves. En 1870, Baker rśussit a mettre un terme & ces attentats: ce qui fut bientót connu dans les provinces les plus loinlaines.Les tribus Dinkas de cette rćgion sont appelees Dang-Yoht, Dang-Yahl, Behr,Nyell et Abełdng.Vis-a-vis de Fachoda, la rive est couverte de fourres śtendus, ou Fon se procurerait du bois en quantite indśfmie. Dans 1’une de mes excursions a travers cette foret, j ’ai tuś un python de Seba, qui est le boa d’Afrique. II mesurait quinze pieds de long et n’śtait pas au-dessus de la taille moyenne de 1’espśce. J ’ai vu souvent A Gallabat de ces reptiles avoir plus de vingt pieds. La mort rapide de cet enorme serpent, que j ’avais tiró avec du plomb, dont quatre grains seulementl’avaient touchś, me frappa comme un faitremarquable. Je trouvai pour mes carabines, dans sa dśpouille qui śtait brillamment tachetće, la matifere d’excel- lents ćtuis, a la fois solides et & l ’epreuve de l’eau.
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GHAPITRE III .

Camp du moudir. — Un roi nfegre. — Campagnes. — Avenir du pays.
— Un juge plein de sagesse. — Le Faki. — Gomme arabiąue. — L’arbre 
mólodieux. — Mohammed-Abd-es-SAmate.— Bateaux en course. — 
Fourberie des Chillouks. — Grand marchć. — Excuse du pillage. — Pre­
mier papyrus. — Cesar parmi les pirates. — Impossible d’avancer. — 
Plantes aquatiques. — Hippopotames effrayćs. — Dernier obstacle. — Le 
lac No. — Dćprściation du Bahr-el-Ghazal. — Le Ghattas. — Les Nouers.
— Le Balaeniceps. — Analogie entre la population et la faunę. — Eu- 
phorbes ressemblant aux cactus. — Importance du Bahr-el-Arab. — 
Prairies de vallisneria. — Arrivće au port Bek. — Naturę du Bahr-el- 
Ghazal. — Le mechra. — Climat humide et ses victimes. — Le Saint.
— Traits du paysage. — Une vieille reine et son prince-consort. —

Prćsents royaux. — Pdissons et volatiles.

Les bateaux de Ghattas, & destination du fleuve des Gazelles, n’arrivbrent que plus tard, ce qui nous fit passer neuf jours & Fachoda. Sans leur aide, notre ćquipage n’eut pas ete suffisant pour triompher du Sett, amas d’herbes flottantes qui allaient nous barrer le chenal, et pour nous proteger contrę une attaque possible des naturels insoumis.Je profitai de ce delai pour faire dans le pays une plus grandę tournee, qui me mit A menie de voir quelques-uns de ses villa- ges, et de prendre un apercu du nombre de ses habitants. Le chef de la garnison, un Turc, qui m’appelait son compatriole parce que j ’etais Europćen, m’accompagna, suivi d’une escorte imposante; nous etions tous A cheval. Dans cette excursion, oii, par parcnthese, il ne me fut pas menie offert un boi de lait, je vis peu de chose de neuf; c’ć tait toujours ce que j ’avais dej A observe : des etres d’une teinte grise ou couleur de rouille, des huttes co- niques innombrables et des troupeaux sans nombre. Je fus ce- pendant frappć de quelques details qui paraissent caracteristi- ques de ces nouveaux sujets de 1’Egypte, et que je vais men- tionner.La tribu des Chillouks habite, sur la rive gauche du Nil-Elanc, un territoire d’environ deux cents milles de longueur sur dix de



78 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .large, et qui remonte jusqu’a 1’embouchure de la riviere des Ga- zelles. Pressće au couchant par les Baggaras, elle ne peut pas s’etendre du cótó de l ’est, ou elle est bornee par le fleuve. On ne la retrouye dans cette direction qu’au bord de la partie inferieure du Sobat. Son asservissement it 1’Egypte, complete en 1871, a fait proceder, depuis cette epoque, au recensement de lous les vil- lages qu’elle possfcde sur la rive gauche du lleuve. Le denombre- ment a donnę un chiffre d’environ trois mille. Chacun de ces vil- lages presente de quarante-cinq & deux cents huttes, et chacune de ces cases abrite une familie de quatre ou cinq membres; total : douze cent mille individus pour la fraction des Chillouks dont nous parlons. Cette estime est completement en rapport avec celle que le moudir de Fachoda, trfes au courant de 1’ćtat du pays, m’avait communiquee en 1869. Or la bandę de terre, ou se pressent ces douze cent mille dmes, ayant a peine deux mille milles de superficie, nous lui trouvons six cents habitants par mille carre, c’est-a-dire le chiffre des cantons populeux d’Europe.Dans aucune des parties connues de l’Afrique, sans meme en excepter 1’Egypte, lapopulation n’est aussi compacte; maispeut- etre n’y a-t-il pas de localitó au monde ou les conditions d’exis- tence soient aussi favorables. L ’agriculture, l ’eleve du bćtaił, la chasse et la pćche, tout contribue en cet endroit au developpe- ment et a 1’entretien d’une vie exuberante. La fertilite du sol y est augmentee par le retour des pluies et par 1’irrigation que permettent les crues du fleuve, auxquelles se joignent 1’assistance de nombreux canaux et la protection des nuages, ordinairement assez nombreux pour attenuer 1’ardeur du soleil et pour con- server & la terre une humidite permanente. Les herbages com- mencent i  la lisifere des champs; ils ont parfois a souffrir de la sćcheresse et des incursions des Baggaras; mais, en somme, ils offrent au betail une pature quotidienne d’une valeur inapprć- ciable. Le poisson abonde, ainsi que 1’hippopotame et le croco- dile; et sur 1’autre rive est un magnifique terrain de chasse, entićrement librę, terrain qui serait colonise avec avantage, n’etaient les Dinkas et leurs dispositions hostiles.Une nouvelle preuve que le territoire des Chillouks est sura- bondamment peuple nous est fournie par 1’emigration d’un noin- bre considćrable de ses habitants; beaucoup d’entre eux vont s’ćtablir au sud-ouest, entre les Dinkas et les Bongos. Je parlerai plus loin de ces tribus detachees, qui sont les Dembos et les



Yillage chilloiik.





C H A P IT R E  III . 81Diours, et ne nFarróterai ici que pour noter le contraste frappant que prósente, avec 1’uniformite des lieux, la diversite des peu- ples : difference de langage, d’extćrieur et de nombre. Tandis qu’au pays des Chillouks il y a probablement plus de six cents Ames par mille carre, celui des Bongos, silue A moins de cent quatre-vingts milles au sud-ouest, offre & peine douze habitants pour le móme espace; et, dans une śtendue qui n’a pas plus de trois cents milles, les Baris et les Akkas nous donnent l’exem- ple des deux extremes de la stature humaine : les premiers pou- vant rivaliser avec les Patagons, les autres etant bien au-dessous de la taille ordinaire.A ce que nous avons dit relalivement aux bourgades des Chil­louks, il faut ajouter que sur toute la rive du fleuve, jusqu’aux dernieres limites du territoire, elles semblent ne former qu’un seul village, dont les quartiers seraient separćs par des inter- valles de mille pas au maximum, et quelquefois de trois cents pas tout au plus. Les cases, baties avec une regularitć remar- quable, sont tellement rapprocliees, qu’a premiere vue on com- pare naturellement leurs groupes a des amas de champignons. Elles sont pluselevćes, plus etroites que celles des Dinkas, et leur toiture conique, au lieu de se terminer en pointę, a le sommet arrondi, ce qui augmente la ressemblance et rend la comparai- son fort juste.Ces bourgades, plus ou moins importantes, n’ont pas de cló- ture extćrieure; elles sont divisćes par des sortes de cloisons, faites en paille, cloisons qui courent parmi les huttes et ren- ferment le bćtail de cbaque proprićtaire. Les grands parcs a bestiaux, que l’on trouve ailleurs dans les villages ćparpilles, tels que ceux des Dinkas, n’existent pas ici en raison du peu d’emplacement. Toutefois, au milieu de chaque v'illage, est un espace circulaire ou tous les soirs les habitants se reunissent. La, couches sur des peaux de bceufs ou accroupis sur des nattes d’ambatch, ils fument le tabac du pays dans d’śnormes pipes a fourneau d’argile, et respirent les exhalaisons des tas de bouse auxquels on a mis le feu pour ćloigner les moustiques.Sur la place il y a gćnćralement la tige d’un arbre, ou sont accroches des tambours destinćs, en cas d’alerte, a donner l’a- larme et a prćvenir du danger les bourgades voisines.Depuis la conquete, chaque village a son inspecteur, qui est soumis au contróle d’un surintendant. Le ressort de celui-ci, qu’on peut appeler un district, se compose de cinquante aA U  CCEUR D E  L ’a FRIQ UE. 1 — 6



82 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .soixante-dix, parfois de cent villages; et l ’on compte pres d’une centaine de ces districts qui, tous, ont leur nom particulier.Bień que les Chillouks soient ćtrangers aux raffinemenls de la parfumerie d’Europe, ils n’en ont pas moins leurs cosmetiques, & savoir une couche de cendre qui les protege contrę les insectes. Lorsque la cendre provient d’un bois quelconque, l’individu est absolument gris, ce qui est la livree des pauvres; quand elle est faite avec de la bouse, elle donnę au corps une teinte rousse, teinte diabolique, qui fait reconnaitre les proprietaires du sol1. La cendre, la bouse et 1’urine de vache sont les ćlements indis- pensables de la toilette; ce dernier produit sert en outre au la- vage de tous les recipients du lait, sans doute pour suppleer au manque de sel; mais cette coutume affecte 1’odoral d’une ma- nićrc peu flatteuse.Les Chillouks presentent donc un aspect qui n’a rien d’agrea- ble; d’autant plus que, des leur enfance, on leur a enleve les incisives de la mftchoire infćrieure, usage qui, du reste, est com- mun a tous les noirs qui habitent les bords du liaut Nil. Toute- fois leur visage a beaucoup moins du type franchement negre que l’on pourrait s’y attendre d’apres la nuance de leur peau. A en juger par la formę de leur tćle, qui est plus large et qui a la mdchoire moins forte que chez beaucoup de leurs congśneres, ils appartiennent & 1’unc des races les moins dćgradees du centre de l’Afrique. Les crdnes que j ’ai rapportśs des environs de Fa- choda ont offert, avec ceux qu’on a retires des tombeaux de Fan- cienne Egypte et avec d’autres provenant de fellalis contempo- rains, une ressemblance remarquable. Suivant le professeur Hartmann, la similitude consisterait dans le caractśre important que prśsentent les os du nez; les avoir si profondement implan- tes qu’ils semblent comprimes par le front est, parait-il, en dis- cordance avec le type commun des races negres. Sans se pronon- cer d’une maniere decisive sur la vśritable parente des Egyptiens et des Chillouks, 1’eminent professeur pense qu’il y a au moins dans la susdite ressemblance une nouvelle preuve de Forigine incontestablement africaine de ces derniers.Les Chillouks ont la dćmarche si languissante, le repos d’une
1. Toutes les peuplades qui n’ont pas de vetements, y suppleent en generał par un 

enduit quelconque, soit une couche de graisse, de pommade, ou simplement d’huile; 
ce qui est necessaire au bon entretien de la peau lei, la couche de cendre aurait 
pour objet et pour resultat, selon Petherick, de premunir ceux qui la portent contrę 
les rhumatismes; d’ou la preference accordee a la cendre de bois de vache qui est 
ammoniacale. (Notę du traducteur.)
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C H A P IT R E  III. 85immobilitesi parfaite, qu’on les prendraitpour des ombres quand ils se trainent sur leurs jambes maigres, ou pour des momies quand ils ne bougent pas; si bien que l’ćtranger, en regardant ces corps inertes et revetus de cendre, croit voir des cadavres en dćcomposition plutót que des ćtres vivants. Neanmoins sans leur badigeon qui, rouge ou gris, leur donnę completement un aspect de l’autre monde, les Chillouks ne seraient pas disgracieux. Ils sont de taille moyenne; nieme en gćneral, si on les compare aux Dinkas, haut montes sur des jambes grćles, ils semblent petits.Comme la plupart des Africains peu vćtus ou entićrementnus, ils donnent la plus grandę attention & leur coiffure; le poił au contraire est soigneusement enlevś de toutes les parties du corps sitót qu’il apparait. Ghez les hommes, ainsi qu’on l’a vu dans le chapitre prćcćdent, 1’application repćtee d’argile, de gomme ou de bouse de vache agglutine et raidit si bien la chevelure, que celle-ci prend et conserve la formę voulue : soitune crćte, soit un casque ou un eventail. La plus grandę variśte s’observe a cet egard; on voitbeaucoup d’individus avec une bandę transversale de la hauteur de la main, bandę qui va d’une oreille a 1’autre et constitue un nimbe, de couleur grise, termine, derriere la tete, par deux pendeloques circulaires. Certains elegants ne se conten- tent pas d’une seule bandę, et en portent plusieurs disposóes parallelement, a de petits intervalles. Une formę qui est assez commune, et quiproduit 1’effet le plus grotesque, est 1’imitation ćvidente du casque de la pintade; absolument comme, parmi nous, maintes coiffures semblent empruntees & 1’uniforme de quelque animal.De tcmps en temps on rencontre des tćtes a peu pres rases. Est-ce par suitę de maladie ou de quelque mesaventure arrivće dans 1’arrangement des cheveux, ou bien d’une chute qui aura brisó 1’ćditice? Je 1’ignore; mais il manque quelque chose & ces tetes-ló. En pareille circonstance on voit souvent un curieux appendice attache sur le front, sorte d’abat-jour taillć dans la crinićre d’une girafe. Cette visiere de poił a etć remarquee ailleurs ; elle n’est pas etrangćre aux Cafres du sud.Quant aux femmes, je n’ai vu sur leurs tetes que de petites boucles naissantes et laineuses, pareilles aux frisons de 1’Astra- kan; mais si leur coiffure est simple, elles ne sont pas entiere- ment nues; un tablier en peau de veau, attache & la ceinture, leur descend jusqu’aux genoux.De mśme que les Dinkas, dont ils paraissent avoir les habi-



86 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .tudes, excepte pour 1’arrangement de la toison, les Chillouks portent genćralement une sorte de canne, espćce de massue, d’environ trois pieds de longueur, ayant une lourde pomme glo- buleuse, et aliant en diminuant jusqu’a finir en pointę, de ma- nifere i  figurer un enorme clou. Ils n’ont pas d’aulre arme qu’une lance & longue hampe et 4 fer barbelś; cette lance vaut un dol- lar, A en juger par les objets reclamćs en echange. L’arc et les flćches ne sont pas moins inconnus chez eux que chez les Dinkas, tandis qu’ils constituent les armes principales des Nouers.Les bceufs, les chevres et les moutons des Chillouks sont les mćmes que ceux que nous trouverons plus tard chez les Dinkas. A l’ćlćve du bćtail se joint cclle de la volaille. Exceptć le chien, les autres animaux domestiques sont etrangers au pays; ils n’en supporteraient pas le climat. Mais partout les chiens abon- dent; ce sont de petits levriers, — a peine de la taille de nos chiens d’arrót. Presque tous ont la robę fauve, avec le museau noir; leur poił est court et doux, leur queue longue et nue comme celle des rals, leur museau tres-effilć. L’oreille, dressee a demi, a l’extrćmite molle, dćchiquetće et retombant en avant. Comme tous les chiens des bordsdu Nil,depuis le paria d’Egyptejusqu’au mittine des villages soudaniens, le lćvrier des Chillouks n’a pas, aux pieds de derrifere, le rudiment d’orteil que possfedent tous les chiens d’Europe. En somme, il difffere peu de celui du Kordofan et du Sennaar. D’une agilite sans exemple, il bondit tellement vite qu’il force aisement la gazelle. Rien ne 1’arrćte; murs de dix pieds de haut, fourmilieres les plus ćlevćes, il les franchit d’un bond, avec 1’aisance et la cóleritó des chats, et fait horizontale- ment des sauts de trois ou quatre fois la longueur de son corps. J ’ai emmenś une petite meute de ces chiens, de race pure, qui ont parfaitement reussi dans Fintćrieur, ou ils ont fait preuve d’une grandę feconditć.Les yieilles traditions et le souyenir fabuleux des ancćtres tiennent parmi les Chillouks, ainsi que chez tous les simples enfants de la naturę, la place des lćgendes religieuses et des systfemes ethniques. Tout leur culte se borne & la yenćration d’un certain heros qu’ils regardent comme le pere de leur race, et qui, suivant eux, les a conduits & Fendroit qu’ils habitent. Dans les cas de disette, lorsque la pluie se fait dćsirer, ou pour obtenir une moisson plus abondante, ils invoquent le nom de ce pfere commun. A Fegard des morts, ils s’imaginent que



ceux-ci errent parmi les vivants et continuent a leur elre utiles ou i  les desservir.Le premier fóvrier, a une heure avancee du soir, nous quit- tames Fachoda; et sans faire usage de la voile, nous suivimes la rive gauche du lleuve. Au point du jour, nous arrivions aucamp du moudir. Nous y fńmes accueillis par des chants et par des acclamations accompagnes du braiment des trompettes. Le gou- verneur nfintroduisit dans satente; les pipes furent allumees, et, tout en fumant, je lui racontai pendant des heures les der- nieres nouvelles du monde civilise. Apres avoir parle des sources du Nil, j ’en vins a la campagne d'Abyssinie et dćtaillai les evć- nements de la guerre de Sept-Jours. Je reęus en echange plu- sieurs moutons, plusieurs chfeyres et un bceuf en excellente con- dition.Des huttes en paille, grossierement faites, et dont 1’irregularite contrastait d’une faęon peu heureuse avec la symćtrie que pre- sentent les demeures des Chillouks, formaient le gros du camp. Des tentes militaires et des nattes, posśes sur quatre piquets, completaient 1’installation. Une simple haie d’śpine, trouee en deux endroits ou se voyaient a chacun la gueule d’un canon, protegeait le bivac situe au bord du fleuve.Sous la yeranda du moudir, je fis connaissance avec celui des deux chefs indigenes qui, suiyant l’expression du gouverneur, ava.it recouyre la raison, c’est-h-dire avait fait soumission pleine et entiere a 1’Egypte. Une guenille autour des reins, et des san- dales communes, indiquaient seules le rang qu’il avait occupe. Ses cheveux ras etaicnt dścouyerts, et toute sa parure consistait en un fil de perleś, tel que, dans sa tribu, en portent les chefs de familie : collier valant enyiron deux groschen (vingt-cinq ou Irente centimes). II ne lui restait pas 1’ombre de son ancien pouyoir; les beaux jours oh, entouró d’un conseil d’Etat, il avait tenu le sceptre patriarcal de ses aieux, śtaient finis ii jamais.De tous les noirs qui occupent les bords du Nil, les Chillouks avaient le gouvernement le plus rśgulier. Pour les apprecier a leur juste valeur, il faudrait consulter les notes qui ont śtś prises sur eux ii l’śpoque de l ’expśdition de Mśhśmet-Ali. Les circonstances sont maintenant bien changśes; tout a disparu de ce qui caractśrisait cette peuplade, alors qu’elle śtait indepen- dante.A proximitć du camp, la paix semblait assuree; les villageois paraissaient oheir sans murmure au gouverneur, dont 1’admi-
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88 AU  CCEUR L E  L ’A FR IQ U E .nistration n’etait pas oppressive, et qui se contentait de leur demander les vivres dont la troupe avait besoin. Mais avec les Chillouks du sud, le gouyernement etait en liostilitśs ouvertes. Kachgar, un autre descendant de 1’ancienne familie rśgnante, se posait toujours en souverain, et rendait la partie du fleuve qui bordait ses Etats extremement dangereuse pour les barques du commerce. De temps & autre le moudir, a la te te de ses six cents hommes, entreprenait une espedition contrę lui, mais ne paryenait pas a 1’atteindre. Bień que les rebelles, suivant le gouverneur, pussent mettre en ligne vingt ou trente mille guerriers, ils refusaient la bataille. Au second coup de canon, ils prenaient la fuite, abandonnant leurs troupeaux sur les- quels fondait la cavalerie egyptienne, composee de Baggaras. Cette race de nomades, nous l’avons deji dit, s’est toujcurs adonnee a l’enlfevement du betail et en fait encore son occu- pation favorite.La t&che du gouverneur ćtait loin d’ćtre facile. Non-seulement il n’arrivait pas a soumettre les refractaires, mais son insuccfes le mettait mai avec les traitants. « Le moudir, me disait l’un de ces derniers, ne se soucie pas d’attaquer les Chillouks; il les pro- tfege. Qu’ils lui donnent quelques-uns de leurs bceufs, c’est tout ce qu’il demande. Nous, au contraire, nous youdrions les ścraser, aneantir cette lignee du demon. » II y avait quelque chose de vrai dans ces paroles. « Je n’ai besoin que du meilleur d’entre eux, me confiait le moudir, et youdrais le leur faire compren- dre. » Les Chillouks sayaient fort bien que ce meilleur etait leur betail, et ne se rćsignaient a le cćder que lorsque les grenades et les fusćes leur ecorchaient la peau.Aujourd’hui toute la contree est soumise. Quel sera son ave- nir? II ne m’apparalt pas sous un jour favorable. Le khediye se refuse a prendre des Europeens pour gouverneurs de ses pro- yinces lointaines, ainsi que Munzinger l’est a Massaoua; et ses fonctionnaires ne doivent pas avoir les qualites suffisantes pour administrer les territoires nouvellcment annexćs. Ismail-Pacha fonde de grandes espćrances sur le chemin de fer qui doit relier Khartoum a 1’Egypte. II est probable, en effet, que cette voie fer- rće donnera au commerce une impulsion inattendue; mais ce qu’elle n’empechera pas, non plus que la yolonte du khediye, c’estle depeuplement du pays des Chillouks.Puisque les naturels fuient le contact des ciyilises, et que les cultiyateurs d’Egypte ont chez eux des terres qui leur suffisent,



C H A P IT R E  III . 89je ne vois d’avenir pour ce pays, si favorise du Ciel, que dans une forte immigration d’Asiatiques.Afin de mettre au courant ma correspondance, qui alors se trouvait assez arrieree, je passai trois jours au camp du moudir. Celui-ci etait originaire du Kourdistan et d’une intelligence re- marquable; ce fut pour moi un vif regret de ne pas pouvoir ćcouter plus longtemps les informations qu’il me donnait sur les Chillouks, dont un long sejour parmi eux lui avait fait connaltre les moeurs et les usages. J ’acceptai ses renseignements avec d’autant plus de confiance qu’il parlait couramment la langue du pays, ce que j ’ai peu rencontre chez les fonctionnaires turcs, et ce qui lui permettait d’avoir avec les indigenes des relations plus etendues. II etait constamment pris pour arbitre par ses administres, qui lui soumettaient leurs differends et jusquA leurs affaires les plus intimes.Pendant que j ’etais la, une jeune fdle, apres etre reslee long­temps blottie dans un coin, s’avanęa toute confuse, et d’une voix etouffee par 1’emolion, pria le gouverneur de faire consen- tir ses parents & son mariage avec un jeune homme qui s’ap- pelait Yod. Celui-ci etait pauvre : c’etait la le grand obstacle'.« A-t-il des vaches? demanda le moudir.— Non; Yod n’a pas de vaches, mais Yod veut nfćpouser, et je veux etre la femme d’Yod. »Elle ne sortait pas de la, et pressait le moudir de prendre parti pour elle : 1’opinion du gouverneur deciderait ses parents. Mais le gouverneur refusait son concours.« Nous le voulons, rópćtait la jeune fdle.— A-t-il des vaches? » reprenait le moudir.L’affaire ne semblait pas pouvoir s’arranger, quand le gou- verneur dit a la pauyre enfant: « Allez et prenez patience; atten- dez que votre promis ait assez de betail pour satisfaire votre fa­milie. » La decision n’etait pas tres-consolante, mais elle me fit voir que le gouyerneur se faisait une loi de respecter la cou- lume du pays.De beaux bois d’acacias-gommiers, aussi grands que le per- mettait l’extension des yillages, entouraient le camp. Sur 1’autre bord, se dśployait toujours une terre deserte et sans maitre. Les eaux du fleuve śtaient basses, presque A. leur minimum, et des bandes nombreuses d’oiseaux aquatiques, remipśdes ou śchas- siers, barboteurs ou pścheurs, animaient la rive. Ce lfetaient plus, comme en aval, les canards et les oies qui avaient la pre-



90 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .pondćrance, mais les grues couronnees.Des milliers de cesgrues, reunies en foule, se pressaient au bord de l’eau ou il n’ćtaitpas difficile de les atteindre. Protegó par les grandes herbes qui cou- vraient les talus de la berge, on n’avait qu’a decharger son fusil pour faire une chasse merveilleuse. Outre la cigogne rosę et la cigogne noire, se trouvait parfois la cigogne blanche, celle qui en Allemagne nous est familiere et que j ’ai vainement cherchće en amont.Dans cette rćgion, comme partouten Afrique, les milans sont d’une hardiesse excessive. De charmants faucons gris sont ega- lement nombreux; mais de tous les rapaces que l’on voit ici, le plus remarquable est un grand aigle brun et blanchdtre, Yhalice- 
tus vocifer, qui, perchś isolement sur les arbres ou sur les buis- sons, a proximitś de l’eau, vous emeut par ses cris. Cette voix etrange, qui ne ressemble d aucune autre des voix de la race ailee, jette sur le fleuve, ou ils se prolongent,des accents toujours imprśvus. Parfois vous croyez entendre crier des fennnes, dont la terreur vous glace, parfois ce sont les clameurs enfantines de gamins qui sortent de leur cachette. L’illusion est telle que, pour ma part, je n’ai jamais manquć d’accourir ou m’appelaient ces cris de detresse. Cette particularitó, d laquelle ce pygargue doit le nom de vocifer, lui a fait donner par les Soudaniens celui de Faki, le prśtre aux cris aigus.Parmi les oiseaux qui recherchent les lieux habites, le plus abondant est la corneille d’Abyssinie d poitrine blanche. Tous les bois autour de Fachoda en sont couverts. Cette espśce vit par couples, dont 1’occupation est de dśchiqueter continuellement le tronc des arbres; il n’est pas rare de voir le corbeau se joindre d cette corneille.Le rahama, jadis verieró par les Hebreux et par les Egyptiens, qui en avaient fait un embleme d’affection paternelle, se reunit en nombre considśrable d Khartoum, ou il exerce les fonctions de ncttoyeur des rues; mais bien qu’il se rencontre dans toutes les villes de Nubie et d’Egypte, on ne le voit pas ici; il fuit le de- sert et ne se trouve d 1’aise que dans les endroits civilises. II est remplacó dans ce district par le percnoptśre [neophron pileatus}, que les Soudaniens appellent nisr, bien qu’en arabe ce mot soit le nom gśnśrique de 1’aigle.Les landes, interrompues qu’elles sont par des touffes d’ar- bustes, et malgre la proximitó des villages, renferment un grand nombre de pintades. Sur des espaces de plusieurs milles d’eten-



G H A P IT R E III . 91due, 1’herbe des savanes est etouffee par le bamia [hibiscus escu- 
lentus), dont la capsule, avant la maturite, est pour les Nubiens un lćgume favori. Au bord du Nil-Blanc, cette malvacće croit par- faitement ć l’etat sauvage, tandis que plus au nord elle a besoin de culture.La gomme est si abondamment produite par les bois d’acacia, que, dans 1’intćrćt du commcrce, ces bois mćriteraient une at- tention particulićre. Pendant l’hiver, en unejournće, un seul homme recueillerait aisement cent livres de ce prćcieux article. Les marchands de Khartoum ne parviennent pas a satisfaire a toutes les demandes qu’ils reęoivent d’Europe & son sujet; mal- gre cela, je n’ai vu personne qui s’occup;lt de sa recolte.Jusqu’a prćsenl, les differentes gommes apportees au marche

Ejiines (1'acacia fistula.de Khartoum sont les deux sortes connues sous le nom de talk et de sennaari, et dont la qualite est mćdiocre; elles n’en ont pas moins une certaine valeur commerciale; et, par leur abondance, elles procurent de grands benćfices.Les bois d’acacia occupent dans cette region une aire de cent milles carrćs; sur la rive droite, ils arrivent jusqu’au bord de l’eau. De toutes les varićtćs qu’ils prćsentent, la plus remar- quable est celle que j ’ai nommee fistula, et qui, au bord du Nil, s’appelle sofar, mot arabe qui yeut dire ilute. Une larve d’insecte creuse les ćpines de cet arbre et formę & leur base une galle sphćrique d’un pouce de diamćtre. Quand la bestiole a quittś sa demeure, aprćs y avoir fait une ouverture circulaire, le brin tubuleux devient un instrument de musique dont le vent tire des sons rćguliers, pareils a ceux d’un pipeau; de la le nom



de sofilr, et celui ftarbre siffleur, que les indigenes ont donnó au fistula.Non moins productif que les autres, cet acacia fournit une portion de la gomme qui est vendue sous le nom de Ghedaref. On trouve souvent celle-ci par amas de la grosseur du poing; il est rare qu’elle soit incolore; generalement elle est d’un jaune d’ambre.Rien de plus frappant que 1’aspect d’un bois de sofar en hiver, alors que, depouillee de tout feuillage, la ramee couverte de ses epines globuleuses, d’un blanc de chaux, groupees comme des flocons de neige sur seś bras nus, donnę a la foret un aspect fanlastique, que rendent plus saisissant les soupirs harmonieus de ses milliers de voix. .La transmission des particularites que prćsente le sofar est quelque chose de tres-remarquable. A mon premier voyage, j ’a- vais apporte au Caire des graines de cet acacia; en 1868, les ar- bres qu’elles avaient produits ćtaient deja de grandę taille et of- fraient ii leur tour les alterations caracteristiąues des parents: mćmes galeries dans les epines, móme excroissance perforee de la meme faęon. Et ce n’etait pas seulement dans le parć d’Eskć- bich, mais dans tous les lieux oii des graines de móme origine avaient ete plantees, que le fait se rencontrait, laissant ce pro­blemie a resoudre : comment 1’insecte avait-il vecu dans lagraine, ou par quel moyen avait-il pu atteindre son arbre ii une pareille distance?Le 5 fevrier, nous quittómes le camp du moudir pour repren- dre notre course vers la rćgion du papyrus. Des bateaux que nous attendions, un seulćtait arrivć. Le gouverneur avait requis le proprićtaire de nous assister en cas de besoin; circonstance des plus lieureuses pour moi, car elle me fit connaitre Mohammed Abd-es-Sómate, auquel appartenait ledit bateau. Ce Nubien ma- gnanime devait avoir sur mon entreprise une enorme influence et contribua plus ii mon succćs que tous les satrapes du Soudan. J ’avais eu occaśion de le rencontrer avant mon arrivee a Khar- toum. Cette fois, il me pria d’eLre son hóte, m’offrant de m’ac- compagner cbez les tribus les plus lointaines; proposilion qui me lit tressaillir de joie.Mohammed Abd-es-Samate, nalif du Dar-Kenous, etait dans son genre une sorte de heros ; 1’ćpće ii la main, il avait fait la con- quete de plusieurs districts, qui, en Europę, auraient formć de petits Etats. Doue au plus haut degre de 1’esprit d’entreprise, il
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l’oursuivi par las Chillouks





G H A P IT R E III . 95bravait tout danger, et n’epargnait ni la peine ni les sacrifices. Suivant les paroles d’Horaee : « il parcourait la terre et les eaux aliant jusqu’aux derniers Indiens pour echapper i  la pau- vretś. » Malgre ce desir, il avait pour la science la plus vive sympathie, et serait alle au bout du monde pour voir les mer- yeilles de la naturę.Aussi loin que le regard peut s’etendre, le Sobat coule entre des rives planes quelongent des steppes sans limites. Sa largeur, & son embouchure, est d’environ moitie de celle du Nil. Pendant longtemps ses eaux troubles et laiteuses, couleur qui annonce une rivi£re de montagne, se distinguent de celles du lleuve, dont la nuance est d’un bleu noir et limpide. Neanmoins l’eau du Sobat est bien preferable a celle du Nil, qui sort transparente des amas d’herbes ou elle s’est filtree, mais avec une saveur fade et ter- reuse extrómement desagreable. L’effet du melange des deux courants se reconnait jusqu’a Faclioda, ou les habitants s’ima- ginent qu’ils en retirent quelque avantage au point de vue hy- gienique.Nous suivions de prfeś la rive droite, la rive dfeserte. Malgrfe cela, le jour mfeme de notre dćpart, nous etions en fuite devant les Ghillouks, qui, avec leurs nacelles d’ambatch, se disposaient a nous attaquer. Le sort voulut qu’au moment ou ils pouvaient nous apercevoir, notre vergue se bris&t. 11 fallut prendre terre. Bientót le cri: « Les voila! les voila! » courut parmi nos hommes, et nous vimes les canots voler sur le fleuve, ou ils se pressaient conmie des fourmis. A peine avions-nous regagne notre barque, et fait & la hate quelques prćparalifs de defense, que les premiers Chillouhs, la lance de guerre au poing, sautaient sur la rive 4 1’endroit que nous venions de quitter. En apparence, ils venaient nous proposer des vivres; mais, « Danaos timentes, » et nous poursuivimos notre route.Bien que notre bandę, avec celle d’Abd-es-S&mate, comptdt quatre-vingts hommes, tous armes de fusils, il etait i  peu prfeś certain que lorsque la brise du nord-est, qui nous faisait marcher sans Yoiles, viendrait a cesser, 1’ennemi fondrait sur nous. La crainte qu’il nous inspirait n’etait pas sans motif. II y avait la sur pied au moins dix mille hommes, et sur le fleuve trois mille ca­nots en mouvement.Arrives dans un endroit relativement sńr, nous pńmes observer les indigfenes avec plus d’attention. Je pris mon telescope, et vis des hommes reunis par groupes ou Fon gesticulait avec violence,



96 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .et ou des ąuerelles paraissaient se produire. Je vis des femmes chargćes de paniers remplis de volailles battant des ailes. Puis commenca l’evacuation de la rive que nous avions ąuittee; le mouvement redoubla sur le fleuve; de nouvelles multitudes, accourues sur 1’autre bord, se precipitferent dans les batelets et donnferent a la scene 1’apparence d’une emigration generale.Depuis trois ans, il n’etait possible aux bateaux du commerce d’approcher de cette partie de la rive que lorsqu’ils etaient plu- sieurs, c’est-i-dirc en force suffisante pour se faire respecter. Cinq barques, se rendant a Khartoum, chargees de dents d’ele- phant, avaient ete capturees dans la menie saison. II y avait eu chaque fois apport de marchandises de la part des indigfenes; les hommes des bateaux s’y etaient chaque fois laisse prendre, et, au moment ou les achats avaient absorbe leur attention, 1’ennemi, tombant sur eux, les avait massacres. Lapoudre, les carabines, l ’ivoire, tout avait ete pris, et le feu mis au batiment. Ghattas, le proprietaire de ma barque, avait perdu de la sorte une riche cargaison. Quatre-vingts de ses gens etaient morts dans cette af- faire; on peut dire tout l’equipage. Seulś, le capitaine et une es- clave ćtaient parvenus & se jeter dans le fleuve, oii, la tele cacliee sous des plantes aquatiques et se laissant aller a la derive, ils avaient ecbappś a la vue deFennemi et gagne Fachoda.Le lendemain de notre alerte, apres avoir passć 1’embouchure de la Girafe, nous fumes rejoints par une flottille de six bateaux. Nous comptions alors pres de trois cent cinquante hommes ar- mós, ce qui nous permettait d’entrer en relations avec les Chil- louks.L’etat du pays, qui empćchait ces derniers d’apporter leurs marchandises aux bateaux de passage, nous fit offrir des vivres en abondance, des qu’il fut certain qu’il n’y aurait pas de combat. Un terrain piat qui du bord de 1’eau s’etendait sur une largeur d’un mille, jusqu’a des rangćes de doums [Hyphcene thebawa), servit de marche, et presenta toute Panimation ordinaire de ces sortes d’endroit. De prćs et de loin accoururent les indigfenes; il yeutbientót la des milliers de Chillouks affaires et bruyants. Un grand nombre apportaient des paniers remplis de grain, d’ceufs et de beurre, de haricots, deplumes d’autruche; les autres etaient chargćs de bottes de volailles, attachćes par les pattes. Le bruit, Pactivite, le fracas de cette foule n’auraient eu leurs pareils que dans les marches de nos plus grandes villes.Une liaie de guerriers, dont les lances, pressees comme des



C H A P IT R E  III . 97ćpis, etincelaient au soleil, entourait la place; mais la crainte n’etaitpas de notre cóte. Nos hommes, rassures par leur nombre, s’animbrent a leur tour, et firent ćclater les chants joyeux de la Nubie. Deux heures s’ecoulbrent rapidement au milieu des em- plettes, qui se soldaient avec de la verroterie blanche ou rouge. L’activite ne se ralentissait pas; de nouvelles charges affluaient des villages; les cris, les gestes, les chants ótaient plus animes que jamais, lorsque, la brise venant a souffler, le capitaine fit sonner le depart. Les Chillouks s’imaginbrent que c’etait le signal d’une attaque, et, pris de panique, s’enfuirent de tous cótćs. II en resulta un desordre et un vacarme qui defient toute des- cription.Le vent favorable n’empecha pas nos gens d’aller faire un tour dans la campagne, ou ils eurent la chance de trouver des hommes qui essayaient de cacher une genisse dans l’herbe. Un coup de fusil, et la bóte tomba. Peu de temps aprbs, la peau et la viande ćtaient & bord; une demi-douzaine de ęhevreaux et quelques moutons complćtaient 1’aubaine.Aux yeux de nos yoleurs, cette razzia etait parfaitement lćgi- time, et pour divers motifs : 1° parce que les Chillouks sont des paiens; 2° parce qu’il y avait & leur ćgard des reprises a exer- cer; enfin, et surtout, parce que le bceuf et le mouton sont des morceaux de clioix, principalement quand il y a plusieurs jours qu’on en est reduit & la bouillre de doura. II y avait encore pour mes bruns compagnons une quatribme excuse, a savoir qu’eux seuls pouvaient faire bon usage des bestiaux indigfenes. Dans tous les districts du haut Nil, les negres, ćleveurs de bćtail, ont pour coutume de ne jamais tuer une de leurs bótes et de ne manger que celles qui meurent naturellement. II est evident qu’ils n’agissent ainsi qu’en raison de 1’importance qu’ils atta- chent ó leurs troupeaux. Chez eux, les bótes bovines reprósen- tent nos pieces d’or; et les Nubiens disent plaisamment qu’en avalant ces guinees ils font valoir un argent qui,dótcnu par les nfegres, est un Capital inerte.Nous etimes bientót laisse derrifere nous les villages des Chil­louks. A mesure que la barque avanęait, la rśgion habitóe recu- lait ó nos yeux et allait se perdre au loin. Le fleuve se divisait en une mullitude de canaux, qui serpentaient au milieu d’iles sans nombre — un yferitable labyrinthe. Sur les deux rives, une rangee lointaine d’acacias etait la seule chose qui indiquót la terre ferme. Cejour-la nous vimes le papyrus, óvónement qui,
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98 AU CGEUR DE L ’A F R IQ U E .pour moi, en faisait un jour mćmorable. Par 9° 30' de latilude nord, il nous fit saluer pour la premifere fois ce pfere de l’im- mortalitć de la pensśe, jadis non moins abondant en Egypte qu’il ne l’est maintenant au seuil d’une rśgion inconnue.J ’etais dans 1’admiration de la variśtó des plantes qui cou- vraient la surface de l’eau : spectacle merveilleux pour un bota- niste, et auquel le papyrus ajoutait son effet magicjue. II apparait au regard comme la crśation d’un autre monde, et inspire une sorte de respect. Bień que j ’aie passe des jours, des semaines entourś des richesses de la florę du Nil, mes yeux ne se sont ja- mais lasses de contempler sa formę pleine de grel.ce et de noblesse.L’obstacle que nous opposait cette vśgćtation excessive de- vint bientót pour nous un veritable sujet d’inquiśtude. Nous etions sans cesse deroutćs, non-seulement par le nombre des canaux, mais par ce tissu d’ambatch, de papyrus, de plantes de mille especes qui couvraient le chenal comme un tapis, et dont les trouśes n’offraient qu’un semblant de passage. II est possi- ble que le changement de direction du fleuve, qui tourne ici brusquement a l ’ouest, ou il coule pendant soixante milles, re- tarde le courant et soit, dans une certaine mesure, la cause de cette prodigieuse accumulation de vśgetaux.II parait avśrś que nułle profondeur, telle cjue le fleuve en presente parfois, nulle extension du debordement habituel n’exerce la moindre influence sur cette vśgśtation exubśrante. Une couche de glace se briserait sous la pression des eaux; mais c’est ici un emmślement flexible, qui resiste en ployant, et qui ferme toute issue. CA et la une dśchirurese prćsente, mais qui ne correspond nullement A la direction du chenal; et ces couloirs ne servent A rien pour le passage des barques. La force de ten- sion, qui s’exerce sans relAche, a un tel effet sur le dśplacemenl de la masse, que chaque hiver il faut chercher sa route dans un nouveąu labyrinthe; d’ou il rśsulte que le pilote le plus habile ne sait comment gouverner. Au mois de juillet, epoque ou l’i- nondation atteint son maximum, tous les canaux sont pratica- bles, et les barques n’śprouvent pas de retard.Des monceaux de petites plantes, qui flottent ęA et 1A et for- ment des masses pulpeuses, contribuent A rendre le blocus plus effectif. Penetrant dans toutes les fissures, dans toutes les ca- vitćs des groupes d’ambatch, remplissant tous les vides qui sć- parent les ilots, ce ciment yegćtal fait de tous ces amas un con- glomćrat indestructible.



Dans les grandes lierbes,





G H A P IT R E  III . 101Deux herbes, que ne distinguerait pas un regard superficiel, prennent la part la plus large A cette agglomeration. L’une de ces plantes est Yazolle, cryptogame aquatique, qui ressemble 4 une fougere; 1’autre est le pistia, dont 1’aspect est celui d’une laitue. Les bateliersdu Nil appellent ce dernier: tabac des negres, sans doute par allusion a la petitesse des deux sortes de tabac que l’on voit dans ces parages. Les lentilles d’eau et plusieurs jussieućes se joignent a 1’azolle etau pistia, ainsi que les repre- sentantsafricainsele nos plantes aquatiques les plus communes; ces differentes herbes jouent dans la masse un role qui n’est pas sans importance.Chose remarquable, presque toutes les plantes qui abondent sur le Nil-Blanc font completement defaut en Egypte; 1’ambatch lui-meme ne s’y voit jamais, et c’est un evenement lorsqu’un debris de papyrus arrive jusque-la. Au contraire, les arbustes de rivage, qui ont leur berceau pres de l ’equateur, descendent le fleuve sans s’arreter dans l’intervalle et s’etablissent ici. Nean- moins, si ćtrange qu’il paraisse, le fait s’explique aisćment. Tout le bois que charrie le courant a l’epoque des grandes eaux est recueilli par les Nubiens. Pas un brin ne leur ćchappe, avides qu’ils sont de tout ce qui peut suppleer au combustible dont leur pays est depourvu. Dans toute leur vallśe, dbs que la saison arrive, la chasse au bois flottant est 1’occupation quoti- dienne et favorite des garęonnets.Le 8 fevrier commenęa pour nous une lutte sćrieuse avec le radeau herbu qui couvrait le fleuve. Toute la journće se passa & essayer d’en franchir les breches temporaires. Nos pilotes ne su- rentbientót plus quelle route suivre. Deux barques furent dela- chees de la flottille, et allerent a la recherche d’un endroit oii l’on put s’ouvrir un passage. Plus de deux cents hommes, ma- riniers et soldats, trainferent pendant des heures chaque bateau 1’un aprfes 1’autre, marchant au bord des masses flottantes, qui auraient portć des troupeaux de bceufs, ainsi que plus tard j ’ai eu Foccasion de le voir.Singulier spectacle que celui de nos bateaux, plantes dans cette jungle, comme s’ilsy  avaient pris racine, entourćs de pa­pyrus d’une hauteur de quinze pieds, et dont la verdure formait un admirable contraste avec la peau nue et bronzśe de nos re- morqueurs. Les exclamations, les cris aigus par lesquels notre bandę cherchait & s’encourager devaient s’entendre a plusieurs milles. Inquiets de ce tumulte, les hippopotames levaient la tćte



102 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .au-dessus des haut-fonds oh ils s’etaient cantonnes5 et rend- claient de plus en plus fort, jusqu’d produire un bruit liorrible. A leur tour, craignant que par leur choc ces pesantes creatures ne vinssent a endommager les bateaux — ce qui s’est vu — nos gens donnaient carrifere & toute la yigueiir de leurs poumons. Ces clameurs, qui n’avaient rien de terrestre, ćtaient & vrai dire le seul moyen de defense dont ils pussent disposer. Au milieu d’un pareil tohu-bohu — des hommes et des barques dans toutes les directions—se servir d’un fusil ćtait impossible; il n’y avail pas d y songer.Le sett, ainsi qu’on appelle cette barriere yógćtale, avait dejd óte rencontró en 1863 par Mile Tinne. Baker, dans son expódi- tion de 1870, fut arrete ici mćme, a plusieurs reprises, par cet obstacle; et, en 1872, plus fort quejainais, le sett devenait pour la navigation un danger rćel, en exposant les equipages i  mourirde faim. On a essaye de 1’emploi des machines, esperant avec elles dćchirer la masse; mais 1’entreprise n’a pas rćussi : les bateaux d vapeur ont móme óte plus empćchćs que les ba- teaux ordinaires.La resistance qu’eprouvaient nos hommes malgre tous leurs efforts, secondes par le vent, me rappelait le conflit dont on est souyent temoin en Egypte, alors que des gens nombreux entre- prennent de faire passer un dne dans un bourbier. II nous fallut peiner de la sorte pendant-plusieurs jours ayantde trouver la passe. Ce n’est que par un des bras latóraux du fleuve qu’il est possible d’atteindre 1’embouchure de la riyióre des Gazclles. Les bateliers appellent ce canal Maia Signora, parce qu'il fut dócou- vert par les pilotesdeMlle Tinnć.Egalement, depuis la formation du sett, on ne peut gagner la riviere de Gondokoro, le Bahr-el- Djebel, que par un bras exterieur du Nil, celui qu’on nomme ri- vióre de la Girafe, et qui lui-mćme est presque entiferement bloquć.En somme, nous avons ćte plus heureux que nos pródeces- seurs, ayant cu la cbance de faire notre voyage & l’une des epo- ques pćriodiques ou la descente de 1’ambatch ćprouye un temps d’arrćt.Comme des trois elements du sett: le papyrus, 1’herbe et 1’ambatch, celui-ci est le plus important, 1’obstacle fut pour nous tres-diminuć.Le soir de notre premier jour de lulte, nous dćbarqudmes sur la rive mćridionale d’une ile, situee au milieu du fleuve, et d’ou nous eumes un spectacle Saisissant. A trayers un bois d’acacia



C H A P IT R E  III . 103& hautes tiges — soixante-dix pieds d’elćvation — acacia veru- 
gera, trbs-remarquable par sa ressemblance avec le pin, brillait une darte aussi vive que celle du jour; c’ćtait la lumibre d’e- normes feuxde joie, allumes par les Chillouks sur le bord opposó du fleuve, ce qui faisait paraitre les arbres d’une taille gigan- tesque.La journee du 9 fut passee dans File; et, ne devant plus ren- contrer de lieu boisb avant d’atteindre le Bahr-el-Arab, nous nous mimes en devoir de reparer notre vergue. Nous ćtions alors tout prbs de la contree des Nouers. Dans les steppes qui s’eten- daient de 1’autre cótó des acacias, se remarquaient des groupes d’individus en mouvement; toutefois ils restbrent plus ou moins eloignes, et ne lómoignbrent nul penchant a commercer avec nous.Des pistes nombreuses et d’autres indications ne permettaient pas de douter que le pays ne fut un lieu de plaisance pour l’ćlć- phant, la girafe, 1’hybne et le buffle. Les marabouts abondaient toujours et s’approchaient souvent a moyenne portee; mais dbs qu’ils se voyaient observes, ils se tenaient prudemment & dis- tance. Pendant notre course sur le fleuve, j ’ai abaltu une grandę quantite de ces oiseaux, dont j ’ai precieusement recueilli les plumes. Celles-ci, cnvoyćes en Europę, et vendues au bónefice des maladesetdes blesses, ontproduit une somme considerable. Le panache du marabout se vend plus clier que celui de 1’autruche; cependant, chose bizarre, il ne figurę pas dans le commerce de Khartoum.La temperaturę des jours precedents avait ótó singulierement fralche, d’oii il rćsulta que les moustiques, dont nos pródeces- seurs avaient tant souffert, ne nous incommoderent nullement.Apres ces journóes de penibles efforts, les chants de nos hommes retentissaient jusqu’a une lieure avancóe de la nuit, et les gourdes de merissa se yidaient a la ronde au bruit des re- frains indigenes de Berber et de Dongola. Comme je ne compre- nais pas tout a fait le dialecte dongolien ’ , je perdais continuel- lement le sens des paroles, et de temps 4 autre je demandais l’explication de tel ou tel vers.Mes Nubiens semblaient ravis de Fattention que je leur ac- cordais; un soir je les entendis parler de moi.

1. Entre eux les Nubiens emploient souvent ce dialecte, tout en faisant un usage 
non moins freąuent de l’arabe.



104 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .« Quel dommage qu’il ne soit pas musulman, au moins Turcl disait l’un d’eux; quel homme cela ferait!— Dommage qu’il ne soit pas Turc ! reprit un autre; qui donc a jamais vu un Turc s’inquićter de nos chansons? Les Turcs! Un Franc en vaut mille. » La flatterie produisit son effet, et me poussa i  faire a mes gens une homelie en rfegle. Eprouvant ce qu’avait ressenti Cesar au milieu des pirates :« Avez-vous jamais, gredins que vous ćtes, affreux voleurs de bćtail, leur dis-je, avez-vous jamais entendu parler de vos peres, les Ethiopiens de Aleroe?— Certainement, repliquerent mes hommes; des vers sans nombre ont ete composćs par nos anciens poetes pour celebrer leurs vertus. Dans ces vers, il est continuellement declare que si le maitre des Dieux (car dans ce temps-14 nous avions beau- coup de divinites) ne se trouvait plus dans le ciel, c’6tait (parce qu’il s’oubliait sur la terre, au milieu de ses Ethiopiens cheris. A present, nous n’avons plus qu’un seul Dieu : Allah, le grand Allah; nous ne nous inquietons pas des autres.— Tres-bien, repris-je; mais quel est le poste qui pourrait chanter 1’amour d’Allah pour vous, qui ćtes d’incorrigibles vo- leurs? Pensez i  la vie futurę; songez au sort qui vous attend; et montrez que vous n’6tes pas tout ćt fait indignes de vos nobles aieux. »Le lendemain fut employć de nouveau en efforts sans relćche pour pćnćtrer dans les canaux herbus. Les masses de papyrus devenaient de plus en plus frequentes, de plus en plus considć- rables; et nous retrouvdmes, aprćs l’avoir perdu de vue pendant longtemps, le vćritable roseau du Nil, le souf de l’ancienne Egypte, le soof de la Bibie, qui croit toujours sur les berges du fleuve. La vossia procera ćtait 1’herbe dominantę. Cette grami- nee, appelee en arabe om-souf (mere de la laine), tire ce nom, tant soit peu bizarre, du poił que porlent les gaines de ses feuilles; poił irritant qui revćtait d’une couche ćpaisse d’aiguil- lons nos malheureux remorqueurs. L’acuite de ces dards et les demangeaisons qu’ils infligent aggravent singulierement le pć- nible travail du halage. Toutefois, les prairies au milieu des- quelles le fleuve poursuit son cours fournissent au betail une pdture inćpuisable; bćtes bovines, moutons et chevaux, tous s’y rassemblent; et des herbes qui s’y trouvent, il n’y en a pas qu’ils prefćrent A l’om-souf.Au lever du soleil, nous ćtions en route, nos voiles gonflćes



C H A P IT R E  III . 1 0 5par une jolie brise, qui soufflaiten notre faveur; niais cette marche facile ne fut pas de longue duree. Bientót la partie librę du fleuve se divisa en une multitude de branches ; et nous nous 
r ?trouv£imes dans un labyrinthe, oii la direction du courant de- v'nt une śnigme pour nos piloles.Le papyrus couronnaittoujours lesprojections des ilotsdever- dure; mais au licu de formcr de grandes lignes ińinterrompues, ainsi qu’il fait dans le cours superieur du Bahr-el-Ghazal, il ne croissait la que par groupes detaches. Probablement il se plait mieux dans une eau tranquille; et le fleuve, irrite par les nom- breux obstacles qu’il y rencontre, se rue avec une extrśme vio- lence dans les couloirs oii nous etions alors. La force de l’eau est si grandę que le halage devient souvent impossible, et que les mariniers ont beaucoup dc peine a gagner les massifs ou ils vont nouer, aux tiges solides des papyrus, les cordes qui leur sont jetćes des bateaux. Ce fut a ce dernier moyen qu’il fallut en venir pour triompher du courant. La profondeur du canal śtait bien suffisante, nos barques ne tirant pas plus de trois pieds d’eau ; mais le passage devint si śtroit qu’i  la chute du jour, nous nous attachdmes dśfmitivement aux papyrus, desespśrant d’aller plus loin dans cette direction.Ge fut une de ces nuits merveilleuses, dont le souvenir se grave dans la memoire du voyageur en traits ineffaęables. Les ćtin- c ‘lles du ver luisant brillaient par myriades sur les tiges de la prairie flottante, et repandaient sur nous leur darte, doux reflet du pays natal. Au milieu des tiges illuminśes, se voyaient nos barques immobiles, enckivśes aussi fortement qu’elles auraient pu 1’śtre dans les glaces du póle. L’eau se prćcipitait bruyam- inent dans la passe ćtroite, oii elle fuyait, gćnće dans sa course. Plus bruyamment encore s’agitaient les hippopotames, qui, re- foules et accules par notre flottille, surgissaient et replongeaient sans cesse, completement deroutćs, et, comme nous, ne sachant par quel moyen sortir de leur retraite. Leur tourment continua jusqu’A la venue du jour, ou leur nombre sembla croitre avec la lumifere, et ou ils finirent par se montrer en foule.Geja la veille ils nous avaient offert un curieux spectacle. La moitie de nos hommes, & guć dans l ’eau basse, tiraient sur les cordes de halage, quand tout i  coup, six hippopotames sortirent de l’eau, faisant apparaitre d’une facon peu commune leurs masses d’un ton de chair, marquete de brun, et se trouvćrent pris entre les deux lignes de remorqueurs. Plusieurs bateaux



106 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .ouvrirent sur eux un feu croise, auquel il me fut impossible de joindre celui de ma grosse carabine, les deux cents hommes ćtant places devant moi. Ce fut alors un tumulte indescriptible. Les brutes ahuries, grondant et mugissant, youlant fuir, se heur- taient les unes contrę les autres, ne trouvaient pas d’issue, de- foncaient le radeau yćgetal, et couvraient tout d’eclaboussements prodigieux.La lutte avec le fouillis herbu restait pendante. Quatre jours s’y etaient consumes; le cinquieme, tous les efforts devinrent inutiles. Notre seule alternative etait de reculer; et, une fois sortis de 1’impasse, de chercher vers le nord une autre de- chirure de ce reseau desesperant, issue dans laquelle nous puissions passer.La marche retrograde, heureusement općrće, nous fit gagner une eau librę, ou il ne nous restait plus a franchir qu’une bar- riere d’une quarantaine de brasses pour atteindre le point de jonction de toutes les parties du fleuve. Ce point important est dósigne sur nos cartes par le nom de lac No; mais dans le pays, les mariniers 1’appellent toujours Mogren-el-Bohour, ce qui veut dire Bouches-des-Courants.Pour n’etre que de deux cents pieds, 1’obstacle n’en paraissait pas moins insurmontable. Non-seulement nos bateaux ćtaient charges de grain, mais construits du bois le plus lourd, et d’un large et d’un massif inusites. Cependant quelle que fut leur pe- santeur, quelle que fut leur surface, il n’y avait pas autre chose & faire que de les trainer sur 1’herbe, et le soir cette chose im­possible etait faite. Les hommes, n’ayant que leur force et leur courage, le dos appuyć a Farriere, avaient fait avancer chaque barque tour ii tour, dechirant 1’herbe qui s’amoncelait et qui re- culait devant eux.Ce que nos cartes appellent le lac No estsimplement l’expan- sion des eaux confluentes du Bahr-el-Ghazal et du Bahr-el- Djebel. Le courant de celui-ci, qui vient du sud, cótoie la rive orientale du bassin, rive apparente qui n’est formee que de pa- pyrus. Pour trouyer la riviere des Gazelles, il faut prendre a 1’ouest et suivre le lac qui se retrecit graduellement. L’eau y est basse en toute saison; lors de notre retour, epoque ou Finonda- tion etait i  son maximum, nous y avons ćchouć a plusieurs rc- prises. Des ileś flottantes de papyrus, d’une etendue considera- ble, se voyaient ę& et la et brisaient 1’uniformilć de la nappe.Le passage qui conduit au Ghazal a toutes les proprićtćs de



C H A P IT R E  III. 107l’eau courante, bien qu’en iui-mćme, pendant l’hiver, le courant y soit A peine sensible. Toutefois le Ghazal est environne, sur une etendue de plusieurs centaines de milles, d’une telle quantite de bayous et de lagunes occupant d’anciens lits de rivibres, bayous et lagunes dont, a differentes epoques, il recoit le tribut, qu’il est impossible que le volume d’eau qui en resulte puisse s’ćcouler entiferement par ce canal. En 1863, au moment oii la riviere etait au plus bas, Pelherick a estime a trois mille quarante*-deux pieds cubes la cjuantite d’eau roulee par seconde ; mais il n’aura voulu parler que du bras navigable, et non de la masse entiere des eaux.Quelle est la branche du fleuve qui doit ćtre consideree comme 1’artere principale ? La question n’est pas resolue. D’apres l’ana- logie, de nieme que le Sobat est compare au Nil-Bleu, de mćme le Bahr-el-Djebel serait au Bahr-el-Abiad ce que le Nil-Bleu est au Nil d’Egypte.L ’un des rósultats de mon voyage a etś de montrer l’im- portance des affluents occidentaux du Nil, recueillis par le Ghazal; j ’ai eu la preuve que, de maniere ou d’autre, ces af- fluenls traversent une rćgion qui n’a pas moins de cent cin- quante mille milles carres. A 1’egard de la dćpreciation que Spekc et Baker ont faite de la riviere des Gazelles — « branche sans importance, » dit le premier, « ne versant dans le Nil qu’une quantite d’eau insigniliante, » dit le second,—je rappel- lerai un fait qui a marque dans les annales gćographiqucs. Lorscjue Bruce, il y a cent ans, crut avoir decouvert les sources du Nil en Abyssinie, i  1’endroit mćme ou elles etaient inscrites depuis un siecle sur les cartes portugaises, il reprćsenta le Bahr- el-Abiad comme un cours d’eau peu important. II n’en parle meme pas dans la description qu’il fait du Nil-Bleu. « De Sennaar, dit-il 4 propos de celui-ci, il passe devant de nom- breux villages, habitćs par des Arabes; 4 Gerri (maintenant Khartoum), il se dirige au nord-est, et va rejoindre le Tacazze *.» II est cependant impossible que Bruce, revenant du Sennaar 4 Berber, en suivant la rive gauche du Nil-Bleu, ce qui 1’obligeail 4 franchir ce dernier 4 la place ou est aujourd’hui Khartoum, n’ait pas vu qu’immćdiatement derribre lui se trouvait une ri- viere deux fois large comme la sienne. Le fait est que le Bahr- el-Abiad a ćtó deprćcie et passć sous silence, parce qu’il aurait
1. Bruce, VI, c. xiv.



108 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .rejete le Bahr-el-Azrek dans 1’ombre'. Ismail Pacha śtait dans le vrai, en disant que chaque yoyageur nouveau i  la recherche du problśme avait ses propres sources du Nil. Quant a moi, je n’eprouve nul embarras & confesser que je ne les ai pas dścou- vertes.Le vent nous etait favorable, et tant que nous nous dirigeetmes au nord-ouest, nos progrśs furent rapides; mais le canal, qui allait en se rśtrścissant, devia de cette ligne et forma de brusques dśtours ou il falłut employer les gaffes. La, ainsi qu’en amont, les herbes flottantes constituaient des semblants de rives. Les troupeaux des Dinkas paissajit dans la plaine, montraient la ve- ritable situation de la terre ferme; et la ligne boisśe, qui se voyait au deki, indiquait 1’endroit jusqu’oii s’etendent les inpn- dations.Au nord de 1’embouchure du Ghazal, se rencontrent les limites des Ghillouks et des Dinkas; entre les deux territoires, est celui qu’habitent les Nouers.A differents endroits, j ’entrepris d’herboriser sur les ilots flol- tants; et par les trous nombreux de leur tissu, je pśchai diverses plantes du plus haut interćt. Le Ghazal est spścialement connu pour la beautś de ses nćnufars [nymphcea stellata et mjmphcea lo­
tus}. Partout, la surfacede 1’eau est ornće de leurs corolles blan- ches, rouges ou bleues. Enracinós plus bas, ils projettent de longues tiges qui passent par les fissures de 1’ilot, et qui portent leurs fleurs et leurs feuilles au grand air, comme les poissons.

1. Les paroles incriminees s’expliqueraient aisement. Danstous les cas, ledśsir de 
faire valoir sa decouyerte aux depens de la yerite n’a certes pas anime Baker, mSme 
sans qu’il y pensSt; lui, qui allait a la rencontre de Speke pour lui preter assistance, 
et qui, a bout de forces et de ressources, est revenu sur ses pas afin de yćrifier les 
assertions de son prćdecesseur, assertions qu’il a ete heureux de confirmer 
(voy. Ddcouverte.de VAlbert Nyansa, p. 364). II n’a pas yisite le Bahr-el-Ghazal; et 
ce qu’il en rapporte, dans les termes les plus simples, est certainement ce qu’au- 
rait dit Schweinfurth, s’il n’eut fait que trayerser le lac No. L’apprściation de ce lac 
par Baker est absolument la m8me que celle du docteur allemand. Speke n’a pas 
songó dayantage a deprecier la Gazelle, au profit du Sommerset; et il serait facile 
de justifier Bruce, dont les erreurs, tres-pardonnables a l’epoque oń il les a com- 
mises, sont beaucoup moins nombreuses qu’on ne l’avait cru d’abord. Qui peut dire 
qu’a cette epoque, d’ailleurs, la prairie ilottante ne couyrait pas entieremcnt le 
Bahr-el-Abiad? Si aujourd’hui un yoyageur arriyait pour la premiere fois a 1’embou- 
chure de la Girafe, ne lui serait-il pas possible de ne yoir dans le fleuye, dont sa ri- 
viere ne serait qu’une branche, qu’un simple filet d’eau s’echappantd’un marais? Nous 
admettons que, preoccupe d'une recherche ou d’une trouyaille, l’explorateur ne yoie 
pas ce qui est a cóte; nous admettons que 1’enthousiasme de la decouyerte puisse 
aveugler celui qui l’óprouve; mais nous ne supposerons jamais que 1’erreur est vo- 
lontaire chez ces hommes qui risquent leur vie pour nous óclairer.

[Notę du traducteur.)

Ddcouverte.de


C H A P IT R E  III . 109qui, pendant les frimas, viennent respirer ou la glace est ou- verte. Si, ayant saisi une de ces fleurs, vous la laissez echapper, il arrive que toute la plante se detend, se replie et disparalt sous la couche d’herbe.Pendant 1’aprbs-midi, notre course fut nord-ouest et ouest-nord- ouest, ce qui est la direction genśrale de la riviere des Gazelles dans toute la moitie de son cours inferieur. Le canal s’elargit de nouveau; ses rives continuaient a Otrę bordćes d’une jungle im- penetrable. De remarquables oiseaux aqualiques, au plumage foncó (Plotus melanogaster}, se voyaient en grand nombre A la lisifere du canal, perchćs sur les massifs, d’ou ils guettaient leur proie. De temps & autre l’un d’eux plongeait vivement, reparais- sait, ayant au bec un petit poisson,etreprenait son perchoir. Les gens de Kbartoum appellent cet oiseau ghattas1, nom qui, pour moi, avait un intćrćt special, etant celui de mon protecteur.Depuis quelques jours, au moment ou le soleil allait se cou- cher, apparaissaient des myriades de moucberons verts. Bień qu’en eux-mśmes ces insectes ne fussent pas nuisibles, ils n’en etaient pas moins fort dćsagreables en raison de leur bourdon- nement, et de la toux qu’ils provoquaient par leur grand nom­bre. La nuit arrivee, ils operaient leur retraite presque aussitót, et ne revenaient qu’au point du jour. Beaucoup plus perseve- rants ćtaient les moustiques & jambes tachetćes, qui commen- ęaientb nous assaillir lorsque les nuits n’ćtaient pas assez frai- ches pour les retenir au glte. A bord, chaque hommeetait pourvu, & leur sujet, d’un sac de calicot ob l’on s’enfermait pour dormir: ce qui soumettait le reclus a la temperaturę d’un bain de vapeur. Ces moustiques faisaient moins de bruit que les moucberons verts; mais ils vous lardaient bel et bien et avaient une extrćme habiletć pour gagner la peau a travers la toile de coton la plus epaisse. Sans moustiquaire, pas moyen d’ecbapper a leur suęoir. Toutefois la demangeaison qui resultait de leur piqure durait moins longtemps que celle dont leurs parents du nord sont la cause; et je les regardai comme a peu prćs indignes de 1’atten- tion d’un homme qui a grandi parmi les cousins des marais de la Prusse.Le Bahr-el-Ghazal peut, a certains ćgards, Otrę comparć a la section de la Havel qui s’ćtend de Potsdam i  Brandebourg. Tous les deux sont couverts d’un exces de vegetation; et les plantes
1. Mot arabe qui signifie plonger.



110 AU GfflUR DE L ’A F R IQ U E .qni composent ces tapis flottants offrent en grandę partie les memes caractferes genćriques. Tres-souvent la passe n’6tait suf- fisante que pour une seule barque; mais nos perches les plus longues n’atteignaient pas le fond : ce qui faisait juger de l’ć- norme volume d’eau cache par les herbes, celles-ci ayant de cha- que cótć une largeur de deux cents pas. Les rives, qui alors etaient dścouvertes, presentent a l’epoque des grandes eaux 1’aspect d’un lac. L’uniformite de niveau empóchait le regard de s’etendre au loin; mais je n’eus qu’a monter sur le toit de ma cabine pour decouvrir toute la plaine jusqu’aux bois qui fer- maient 1’horizon, et je pus estimer approximativement la lar­geur du lit de la rivifere. Nulle part cette largeur ne me sembla atteindre les huitou neuf milles de la vallće d’Egypte; et, sans autre preuve, je ne saurais ćtre de l’avis des voyageurs qui ont decrit ce bassin d’inondation comme un lac ou un marais sans limites.Dans cet endroit, ni crocodiles, ni hippopotames ne furent ob- servćs. Le peu de fixite des rives emp&che les premiers de s’y ćtablir; et 1’absence de bancs de sable, qui sont necessaires ó. leur genre de vie, a fait chercher aux autres une retraite dans les etroits courants de 1’interieur1.Notre second jour de route sur le Ghazal nous fit arriver au district des Nouers. Nous trouvdmes ces derniers gardant pai- siblement leurs troupeaux A cóte de leurs cases, et ne temoi- gnant aucnne frayeur de notre approche. On me les avait repre- sentes comme un peuple intelligent, n’ignorant pas ce qu’il avait a esperer, ce qu’il avait a craindre, et disposć A entretenir de bonnes relations avec les gens de Khartoum, qui d’autre part ne commettaient aucune violence sur son territoire. Deux ans et demi aprćs, tout cela ćtait changć; et lors de mon retour le dć- barquemcnt ćtait impossible.La plupart des villages des Nouers sont placćs i  un endroit od le Ghazal dćcrit une courbe, et se dirige du nord-est au sud-ouest. Cpmme nous passions devant les enclos etablis sur les deux ri- ves, mon regard tut arrete par de grands oiseaux qui allaient et
1. En 1854, Petherick a trouvó la de nombreux hippopotames. « Une fois, dit-il 

pas moins de cinq de ces monstres attaquerent notre barque en mSme temps. » El 
vers l’extremite du lac (ce qui etait la partie inferieure du Ghazal), son cuisinier, 
assis sur le plat-bord, le dos tourne a la rivibre, fut saisi par un hippopotame qui 
le broya entre ses enormes mAchoires. En 1863, les crocodiles abondaient un peu 
plus haut, et rendaient les abords du mechra excessivement dangerem.

(Nole du iraducleur.)



G H A P IT R E  III . I livenaient d’un air grave, et qui, de temps a autre, fouillaient de leur enorme bec les marges vaseuses de la riviere. G’etaient des 
balceniceps rex, curieux echassiers du genre le plus rare. Ils doi- vent leur nom scientifiąue a la grosseur disproportionnee de leur tćte; et celui d’abou-markoub (pfere de la babouche) que leur don-

Baleiniceps roi.nent les bateliers, a la coupc de leurs mandibules. Avant 1850, 1’Europe n’avait encore reęu aucune depouille du baleiniceps; les naturalisles ne comprenaient pas qu’un oiseau de cette taille (quatre pieds de hauteur), et d’un aspect si remarquable, fut restó inconnujusqua cette ćpoque. Ils ignoraient que 1’habitat de cet oiseau est extremement limitó et qu’il n’en sort pas. On n’a jamais vu nicher le baleiniceps qu’au bord du Ghazal et dans la province centrale du Bahr-el-Pjebel.



112 AU CCEUR DE L ’ A F R IQ U E .Je fus assez heureux pour atteindre le premier qui nous appa- rut; ma balie le frappa dans le dos et le fit tomber. Ses ailes mesuraient deux metres soixante-deux centimbtres d’enver- gure. Un autre fut egalement blessć; mais en depit de l’activile de leur poursuite, mes hommes ne purent le saisir.D’aprós nos observations, le baleiniceps vit generalement seul et reehercheles endroits retires *. On le voit rarement au sommet des fourmiliferes, qui, ęa et 1A, s’elfevent de quelques pieds au- dessus de la vegetation. Sur les terrains bas, il se tient frequem- ment dans la pose ou le reprćsenle notre gravure : debout sur une patte, et son large bec appuye sur le jabot. Sa grosse te e domine le fouillis d’herbe et le fait toujours decouvrir.Par sa conformation generale, il se place entre le heron et le pelican, tandis que sa jambe est celle d’un marabout. II saisit sa proie avec le bec, et produit le claquement de la cigogne. Ce bec vigoureux et sonore parait fournir la preuve que, dans la naturę, toute chose n’est pas parfaitement adaptee A. l’usage qu’elle doit avoir, car chez 1’adulle il n’est plus symólrique; les mandibulcs ne correspondenl pas fune avec l’autre; elles relombent chacune de son cóte, et vont de travers, comme les machoires d’une vieille femme1 2.Le baleiniceps parait voler difficilement, et porte dans l’air sa lourde -tćte sur son cou, alors tendu dans toute sa longueur comme celui du heron. En hiver, cet ćchassier est d’un brun pale et fuligineux avec les ailes noires. II fait sa ponte a l’epoque des
1 Leut-Stre cela Łient-il a ce qu’il est en petit nombre sur les bords du Ghazal. II 

en est de meme sur la partie des rives du Bahr-el-Djćbel qu’il habite. C’est entre 
celui-ci et le Rohl, dans un marais qui s’etend du cinquieme au huitieme degrć de 
latitude nord, que parait fitre le prineipal cantonnement du baleiniceps. La, il yit par 
groupes d’un chiffre tres-variable : depuis deux indiyidus jusqu’a une centaine. Dts 
qu’dn l’inquiete, le groupe deploie ses ailes, et, rasant la surface de l’eau, va se 
poser a peu de distance. Au coup de fusil, toute la bandę s’envole, et, apres avoir 
tournoye dans Tair a une grandę hauteur, s’abat sur les arbres les plus eleyes, ou 
il reste jusqu’au moment oń tout sujet d’jnquietude a disparu. Voy. Petherick, t/,e 
Soudan and central Africa, p. 475. [Notę du traducteur.)

2. Ne faudrait-il pas voir, dans cette asymetrie des mandibules, le resultat des 
efforts qu’exige chez 1’adulte une proie plus resistante, et y reconnaltre 1’adaptation 
du bec a cette exigence ? Nous en avons un exemple dans le bec croise de nos cli— 
mats qui a besoin d’une grandę lorce pour briser les cónes des arbres verts, dont les 
semences forment une partie de sa nourriture. A propos du bec si remarąuable du 
baleiniceps, nous feróns obseryer que le crochet de la mandibule superieure sert, 
entre autres usages, a eyentrer les betes mortes, peut-etre agonisantes, dont notre 
ecbassier deyore les entraiiles, ce qui rnontre chez le baleiniceps roi desgouts de 
yautour. La ressemblance qu’offre la jambe de cet oiseau avec celle du marabout, 
qui est unmangeurde charogne, repondrait alors a une similitude d’appetits.

[Notę du traducleur.)



G H A P IT R E  III . 113pluies; son nid est grand, formę de tiges d’ambatch et toujours place au bord d’une eau decouverte.Nous nous arrelilmes au milieu de plusieurs groupes de ca- banes; les indigenes amenbrent des moutons et des clievresetla vente commenęa. L i ,  nous etions au cceur de la population nouere, dans un district appele Nyeng; nous y restilmes jus- qu’au 16. Pendant cette halte, je passai toutes mesjournćes dans mon esquif d’ambatch, i  herboriser sur la riviere.Les Nouers sont un peuple guerrier, et constituent pour les Dinkas un ennemi redoutable. Leur territoire, situe prbs de l’em- bouchure du Sobat et de celle du Ghazal, est evidemment en- toure de peuples hostiles. Par la plupart de leurs coutumes, ils ressemblent aux Chillouks et aux Dinkas; mais leur dialecte dif- fere des idiomes de ces deux peuplades. L’elbve du betail est leur principale occupalion; dścrire leurs usages serait necessaire- ment repeter ce qui aele dit sur les tribus voisines. A 1’egard de leur costume, il suffira de mentionner que les hommes vont ab- solument nus; que les fernmes portent modestement une 1'range d’herbe autour des hanches, et les jeunes fdles un tablier de mśme espśce. Leur chevelure est souvent teinte en un rouge- brun qui s’oblienten laissant les cheveux, pendant quinze jours, recouverts d’une pite 1‘aite avec de la cendre et de la bouse de vache. La toison estparfois taillee trśs-court; certains individus, chez qui elle est peu abondante, y suppleentpar un tissu de fils de coton, formant perruque, etteint avec de l ’ocre rouge.Les- cases des Nouers ressemblent i  celles des Dinkas. Tou­jours propres, elles sont entourśes d’une aire librę, et dont le sol est battu avec soin. A 1’interieur, une couche ćpaisse de cen­dre de bouse de vache, calcinśe jusqu’i  śtre parfaitement blan­che, sert de literie et vaut mieux que toutes les moustiquaires de n’importe quel genre.Cette loi remarquable de la naturę qui veut que des conditions d’existence semblables produisentdes types analogues dans tous les rangs de la creation animale, ne se manifeste nulle part sur terre plus clairement que dans cette rćgion. II n’y a pas de doute que, dans les localitćs ou les traits du paysofTrent une difference notable avec les lieux environnants, les hommes et les animaux n’aient entre eux de singuliers rapports, et ne montrent dans leurs penchants une certaine concordance. Les Nouers, les Chillouks et les Dinkas nous en fournissent la preuve; chez eux la coinci- dence est frappante. Stationnćs dans les plaines marćcageuses
AU CCEUR DE L’ AFRIQUE. I —  8



114 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .des bordsde la riviere, ils diffferent totalement des peupladesqui vivent dans les districts rocheux de 1’intćrieur. « Leur vue, dit Heuglin, vous laisse cette impression : qu’ils occupent parmi les hommes, la mćine place que les flamants parmi les oi- seaux. » Rien n’est plus vi;ai. Les habitants de ces marćcages auraient probablement une membranę entre les orteils, si la prolongation insolite de leurs talons et la largeur de leurs pieds plats ne les en avaient dispenses. Une autre similitude remar- quable avec les oiseaux'de marais est 1’habitude qu’ils ont de se tenir, jusqu’a hne heurede suitę, immobiles sur une jambe, l’au- tre appuyee au-dessus du genou. Les grandes enjambees qu’ils font lentement par-dessus les roseaux ne peuvent ćlre com- parees qu’a celles de la cigogne. Des membres inferieurs longs et secs, une tó te petite et dćprimee, emmancliee d’un long cou, achfevent la ressemblance.Nous passdmes devant les dernieres casesdes Noiiers; le lende- main, nous vimes le premier bois que l’on rencontre sur les ri- ves du Ghazal. Des fourmilióres de plus de dix pieds de hauteur s’eparpillaient dans laplaineeten rompaient seules 1’uniformite de niveau. Elles se trouvaient souvent au milieu d’un fourrś; cela provenait de ce que la tige d’un arbre avait ete prise originaire- ment pour servir d’axe a 1’edifice. Bień que ce pilier fut mort, des rejetons avaient surgi des racines que les fourmis n’avaient pas detruites, et le rideau avait enveloppe le monument. Visi- bles sur ces tourelles, les traces de 1’inondation montraient que la moyenne des crues est de trois a quatre pieds au-dessus de 1’ćtiage.La rivifere traverse la une charmante scćnerie; elle y deroule ses meandres au milieu de bosquets enguirlandes de volubilis rouges, et d’ou s’ćlćve detemps a autre un grand tamarinier. Je rencontrai en cet endroit un nouveau representant de la florę du centre d e l’Afrique : 1’euphorbe en arbre, euphorbe candelabre; c’etait une variśte se distinguant de 1’euphorbe des bighlands d’Abyssinie par la confusion de ses branches. D’aspect bizarre, ce curieux vćgetal ressemble aux cactacćes du Nouveau-Monde, dont il parait occuper ici la place. II a, comme les cactus, la fa- culte de se reproduire par un fragment de ses branches mis en terre; et de nieme que le cierge l’est au Mexique, il est employć dans cette region pour enclore les domaines.La cliasse etait facile et fructucuse; perches en foule sur les papyrus, les canards tombajent & chaque coup, et approvision-



C H A P IT R E  III . 115naient la table. Nos hommes, tous habiles nageurs, allaient a mesure chercher les victimes, ce qui ne retardait pas notre mar- che.Le jour suivant, la brise nous fut defavorable; il fallut s’arrć- ter & la lisifere du fouillis de roseaux etd’herbes diverses qui bor- daient la rive. Je profitai de cet arrćt pour me donner la jouis- sance de pćcher quelques plantes. Les nenufars surpassaient toute description; ils auraient fait 1’ornement des serres les plus somptueuses. J ’aurais voulu naturaliser parmi eux la reine des eaux,la Vicłoriaregia; je n’ai pas reussi.Les graines q u e j’avais apportćes & cette intention n'ont pas mćme germó. Peut-etre, — bien queje les eusse conservees dans l’eau, — peut-ćtre la cha- leur de ma cabine les avait-elle fait mourir. Je ne peux me vanter d’avoir introduit dans cette partie de l’Afrique que deux plantes representant les cultures d’Europe : le soleil et la tomate.Sur le Ghazal, qui ordinairement a une largeurde trois cents pieds, abondent des masses epaisses de potamogóton, de trapa et d’ottelia a fleurs jaunes. De móme que celles des nónufars, les graines de cette derniere plante se developpent dans un mu- cus gommeux; elles ressemblent au sesame et sont recueillies par les indigónes, qui, aprós les avoir fait secher, les reduisent en une sorte de farine. Suivant nos bateliers, tres-affirmatifs & cet ćgard, c’est un aliment sain et un excellent remede contrę 1’indigestion. J ’ai etć fort etonne d’apprendre que la comestibilite du trapa, — macre ou chdtaigne d’eau,— si abondant sur la ri- viere, n’ćtait pas connu des indigónes.Nous abordhmes, vers le soir, prćs de 1’emboucliure du Bahr- el-Arab, dans une forćt d’arbres pcu eleves, ou le stephegyne de 1’Ouest africain paraitavoir sonextrćme limite orientale. Le bois de cette rubiacee est lćger et tendre; neanmoins ses branches fournissent a la navigation des mdts plus forts et plus droils que pas un autre arbre de ces parages, ou le bois de charpente est si rare.A sajonction avec le Bahr-el-Arab, le Bahr-el-Ghazal a envi- ron mille pieds de large; mais en amont de 1’embouchure, sa condition est tellement diffćrente qu’ćvidemment le Bahr-el-Arab joue un róle trćs-important dans toute cette partie du bassin.Ce que les mariniers designent sous le nom de fleuve des Ga- zelles, n’est en rćalite que le canal qui s’etend du lac No ćt l’en- droit ou s’arrćte leur navigation. Pour eux, ce n’est pas une ri- viere dans le sens hydrographique du mot, une riyióre telle que



116 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E.le Bahr-el-Arab ou le Bahr-el-Diour. Lecouranty est insensible: ce n’est qu’a 1’embouchure de l’Arab qu’il est possible de le me- surer; et la profondeur du chenal, qui en amont de ce point est dequinze pieds au maximum, n’est jamais ensuite de moins de trente pieds. Bref, aprcs avoir compare tous les renseignemen ts que j ’ai pu recueillir dans l’ouest, jusqu’aux dernieres limites ou je sois parvenu, j ’en suis arrive a cette conclusion : que le Bahr- el-Arab est la brancbe principale. II ne saurait ótre passe A gue en aucune saison, iitrois-cents millcsde son emboucbure, tandis qu’a certaines epoques, le Bahr-el-Diour nepeut pas mćme ćtre suivi & pareille distance.Toutefois, le Ghazal est hien un cours d’eau. Les plaines qu’il traverse sont d’un niveau trop uniforme pourquel’on puisse re- connaitre i  premifere vue les veritables limites de son deborde- ment; mais lorsqu’on s’est familiarisć avec la (lorę du pays, il est facile de dćcouvrir des indices qui permettent de se former a cet ćgard une opinion assez juste. En consequence, j ’ai pu, lors de mon retour, me donner a moi-meme des preuves suffisantes pour ćtablir que la Gazelle, unie A l’Arab et au Diour, est une riviere au mtaie titre que les autres. Son courant n’est, il est vrai, pro- duit que par le mouvement des eaux qui lui arrivent de 1’ouest etdu sud, et il est facile de le comprendre, la differencedu ni- veau entre Khartoum et le Mecbra, point exlrćme de sa navi- gation, n’ćtant que de cent pieds. Elle a donc, a premiere vue, 1’aspect d’une eau morte. Mais qu’au-dessus de 1’embouchure d’une rivićre aussi imporlante que le Bahr-el-Arab il y ait, A l’ćpoque de 1’etiage, un volume d’eau pareil a celui que nous avons trouvć, confirme la supposition que j ’ai faite des mon cn- trće dans la Gazelle, & savoir : que 1’etroit canal qui nous a fait traverser le pays des Nouers ne peut pas ćtre toute la rivićre, et qu’il existe,- vers le nord, d’autres bras plus importants que 1’epaisseur des herbes rend inaccessibles.En amont de 1’embouchure de 1’Arab, il se fit dans la scenerie fluviale un remarquable changement. Plus d’obstacle a notre course, etles ileś flottantes ćtaient cbargees en partie de fougćres splendides, en partie de fleurs varićes. Les gaffes suffisaient ii ćloigner les bateaux de ces masses vegćtales, non moins resis- tantes que des amas de glaęons. Bień que trfes-faible, le mouve- ment de ces radeaux fleuris montrait qu’en depitde sa langueur l’eau avait une marche continue vers l’est.La riviere, d’une profondeur maximum de quatorze ii quinze



C H A P IT R E  III . 117picds, de huit au minimum, coulait sur un tapis d’herbe oii de petites tortues, a 1’ecaille brillante et d’un brun-marrón, pais- saient tranquillement. Cette prairie submergće se composait ex- clusivement de la vallisnere ethiopienne, dont les sceurs du nord, qui habitent les eaux du Pó et celles du Rhóne, ont servi de thfcme A 1’admiration des poetes. Delille a chante les amours de cette plante en des strophes chaleureuses ’ .Sur 1’autre bord, au dela des limites qu’atteint 1’inondation, a une distance d’une ou deux lieues, se deployaient de grandes etendues boisćes. Entre la riviere et ces bois, on apercevait des elćphants, dont les allees et les venues demontraient que, au moins A cette place, il y avait un sol ferme.Le canal, ou favorisee par la brise notre marche etait rapide, allait toujours s’elargissant; plus nous approehions de la source de la riviere, plus les bords s’ćcartaient. La vue de pecheurs dont les canots, creuses dans des troncs d’arbres, etaient attaches deux par deux, nous fit comprendre que nous arrivions chez les Din- kas; et l ’on apercut bientót, sur la rive gaucbe, des enclos i  betail, entoures de huttes en chaume peu elevees. Notre bateau approchait du terme de son voyage; la marche etait sud-sud- ouest. Un craquement qui se tit dans Fair nous apprit que notre enorme vergue ćtait brisee de nouveau; et ce fut A force de ramę et de gaffe que nous atteignimes un grand village situć au couchant, A peu pres A l’extrćmite de la rivićre. Nous avions alors gagne 1’impasse que les Dinkas ont appelee Kitt. Peu de temps avant, nos barques avaient croisć 1’embouchure du Diour, qui parait se diviser en plusieurs branches. Si le reis ne me l’avait pas signalee, je n’aurais certainement pas remarquć cette em- bouchure, tellemenL les traits de ce reseau aquatique sont uni- formes.Dans leur joie d’avoir remonte le Ghazal aussi vite et sans a - cident, nos hommes passerent toute la nuit A festiner.Le reste du voyage etait peudechose; et le 22 fevrier, de bonne heure, nous etions au Mechra. Cet endroit est le Porl Rek de
1. Castel l’a fait avec non moins d’eloquence. Rien de charmant, il est vrai, comae 

les amours de cette ondine. L’epoque venue, la femelle, dont la tige roulee sur elle- 
meme s’allonge en proportion de la liauteur de l’eau, parait a la surface. En mśme 
temps la fleur mflle, retenue dans le fond par une tige courte et rigide, brise ses 
liens, va s’epanouir en libertć, et se livre au courant pour rejoindre 1’epouse immo- 
bile, 1’embrasser et mourir. Le mariage accompli, la spirale se resserre, et la femelle 
retourne dans l’eau, murir sa graine et la repandre.

(ttote du traducleur.}



1L8 AU G(EUR DE L ’A FR IQ U E .nos cartes, nom qui appartient a une section des Dinkas. Les Reks furent, parmi les indigenes, les premiers allies des mar- chands, et leur fournirent des porteurs longtemps avant que le commerce eut des etablissements dans Finterieur des terres. Nos barques avaient mis trente jours pour venir de Khartoum, deduction faite des haltes. Sans les courses que j ’avais tenu & faire sur les rives,Jle voyage aurait pu aisement s’accomplir en trois semaines.Au-dessus de 1’emboftchure si peu praticable du Diour, le chenal se continue sur une longueur de seize milles et formę ensuite le cul-de-sac dont il vient d’6tre question. En cet en- droit, lorsque les eaux sont grandes, il n’y a pas le moindre courant; mais en mars et en avril, epoque de Fetiage, on ob- serve, a differentes places, un mouvement retrograde. C’est ma- nifestement un ancien lit du Diour ou de quelque rivibre qui se sera detournće. II n’est pas facile d’expliquer le fait, mais ce canal, ainsi que je pense le demontrer plus loin, me parait ótre le deversoir navigable de quelque lac interieur, dans lequel se dćchargent une quantitć de ruisseaux : 1’analogue de ce que se- rait le delta de la riviere de Canton, s’il etait nivele, rempli d’eau et transportó au loin dans les terres. L’inegalitś de pro- fondeur du chenal, qui semble provenir de quelque bizarrerie dans la conformation du sol, ou de Firrógularite de rópartition des masses vśgćtales, n’est que la consóquence de 1’ancien śtat de choses, alors que le bras principal coulait entre des rivesmieux definies et plus rapprochćes.Arr6tons-nous un instant pour resumer nos impressions. La quantite d’eau que le Bahr-el-Ghazal fournit au debordement du Nil reste toujours & connaitre. Dans le debat souleve par la question des sources, il parait avoir des droits non moins va- lides que le Bahr-el-Djebel au titre d’ainć, parmi les gćnerateurs du fleuve divin. Veritablement il semble etre au Bahr-el-Djebel ce que le Nil-Blanc est au Nil-Bleu. Dans la saison des crues, le Ghazal inonde un trfes-large territoire. En mars, śpoque ou il est au plus bas, il se fractionne dans sa partie superieure en de vastes mares & peu pres stagnantes; tandis qu’inferieurement, il se divise en canaux ćtroits, ou il se traine avec langueur. Ces canaux, encombres d’une vegśtation excessive, cachent sousleurs tapis flottants, soit dans leurs profondeurs libres, soit mele & une couche de vase insondable, un volume d’eau qui dćfie tous nos calculs. L’ensemble de toutes ces eaux formę la



G H A P IT R E I I I . 119Gazelle, qui, a son arrivee dans le Bahr-el-Abiad,communique 4 celui-ci une impulsion suffisante pour le faire avancer. Yient ensuite le Bahr-el-Djebel, dont la force d’impulsion est plus grandę, et qui contribue d’une maniere plus active a la marche du courant.N’oublions pas qu’au Bahr-el-Ghazal, se joignent le Diour et l’Arab, deux rivieres qui, chacune, ont plus d’importance que pas un des affluents du Bahr-el-Djebel. Ghercher le vóritable rapport de ces differents tributaires, c’est envisager l’ancien problfeme sous un nouveau jour *.Au-dessus de 1’embouchure du Bahr-el-Arab, le reseau iluvial est d’une extreme complication, et n’a pu etre qu’imparfaite- ment reproduit sur nos cartes actuelles. La carte de Lejean pre- sente beaucoup de details, mais ne doit etre acceptee qu’avec rćserve; le papier souffre 1’erreur aussi bien que la veritś’ .Lorsqu’o'n a travers6 les lacs, si on peut nommer ainsi les auges situśes a 1’ouest de l’Arab, on trouve, presque immediate- ment au-dessus des bouches du Diour, un canal sinueux qu’on appelle Kitt. Ge canal, dont les berges sont fermes, porte des
1. II est possible que la rjuantile d’eau apportće par le Ghazal soit plus considera­

ble que celle du ISahr-el-Djebel; mais la direction generale de celui-ci, qui est celle 
du fleuye d’Egypte, et sa longueur (les sources du Mvoutan n’ont pas encore ete 
vues), conserveront probablement a la riyiere de Gondokoro le nom du vrai Nil.

(Notę du traducteur.)
2. La carte Lejean relevee en 1861, et publiee l’une des premieres, doit naturel- 

lement renfermer des erreurs; mais il ne faut pas croire que toutes les differences 
qu’elle p-esente avec l’etat actuel des lieux soient dues a des fautes. Les cbange- 
ments qu’ont subis les rives du Gbazal, rives apparentes ou reelles, sont considerables.

Quand on remonte du lac No par le canal des Nouers, dit le marquis Antinori dans 
sa relation du yoyage de Piaggia (1861), on trouve une serie de petits lacs, d’itangs, 
de marecages relies entre eux par une infmite de canaux, obstruis par des plantes. » 
(L’ambatch, que Ton n’y yoit plus, etait alors predominant.) « Piaggia, mon compa- 
gnon, rerenant du pays des Niams-Niams, en 1865, troura, a, son grand ótonnement, 
les lieux completement chanr/es (c [Jat to cambiati d'aspetto). La majeure pąrtie de la 
forit aąuatigue arait disparu, le bassin du mechra s’etait dicupli (inagrandito dieci 
volte tanio) et tellement peuple de crocodiles, que Id, oujadis nous n’avions d crain- 
dre que l’attaque des sangsues, les monstres menacaient la ńe  de quiconque meltait 
la main ou le pied dans l’eau.... >> Le marquis Antinori parle de la carte de Lejean, 
et n’est pas frappe des erreurs qu’elle peutoffrir; caril n’en signale aucune. II attri- 
bue la disparition de la foret aquatique a un afflux d’eau considerable dans le bassin 
du mechra, d’ou 1’enorme eitension de celui-ci; mais en meme temps le lac infe- 
rieur semble avoir diminue. Y aurait-il eu a cette epoque, par suitę d’un desseche- 
ment du cóte des sources, un grand mouvement retrograde, dont 1’effet est encore 
yisible, lorsque les eaux sont basses ? Dans tous les cas ces perturbations permettent 
d’envisager la carte de Lejean avec plus d’ćquite. Nous ne parlons pas de la descrip- 
tion des lieux faite par Petherick, d’apres ses notes de 1853, et qui offriraitavec 1’etat 
present des differences encore plus sensibles.

(Notę du traducteur.)



120 AU COEUR DE L ’A FR IQ U E .massifs de papyrus, qui, pousses par le vent, s’approchent tan- tót dune rive, tantót de l’autre.Le Kitt s’elbve et s’abaiśse, mais n’a pas de courant percep- tible; il formę a son extrómite un bassin, que nous ąvons trouvó couvert de papyrus, et qui en 1863 etait completement obstrue par 1’ambatch. Heuglin, qui a constatć le fait, a juge des cette epoque, d’apres la petitesse et la distorsion des tiges, que Fam-

Carte du Mechra.batch allait disparaltre. Effectivement, en'1869, il n’en restaitpas de traces. Lors de notre retour, en 1871, 1’ambatch ne s’etait pas reproduit.Differentes passes, ouvertes au milieu des papyrus, se diri- geaient a 1’ouest; elles se rejoignaient ęa et 14 et formaient de la sorte un reseau dont les mailles enfermaient de petites ileś boi- sóes. Nous abordómes a l’un de ces ilots, qui est un lieu de halte habituel; les voyageurs y trouvent securitó, et s’y etablis-



Vue du Mechra.





G H A P IT R E III . 123sent provisoirement. Comme on peut le voir par la carte ci- jointe, le dśbarcadere du Port-el-Rek est & peu de distance de cet llot, sur la rive mćridionale du bassin.Tel est le canal que tous les explorateurs de cette contree, depuis les centurions de Neron, dont parle Senfeąue, jusqu’& nous, ont suki pour atteindre 1’endroit que les Nubiens appel- lent le Mechra.Le premier bateau qui, de nos jours, soit entrć dans la riviere des Gazellps est celui d’un marchand de Khartoum, appele Ha- beschi (1854). Deux ans aprfes, vint le consul Petherick, qui le premier ouvrit des relations commerciales avec les tribus de ces regions lointaines1 2. A cette fepoque, ou l’existence du Bahr-el- Arab et celle du Bahr-el-Diour etaient ignorśes, les arrivants durent feprouver une grandę surprise, lorsque, d’une riviere aussi large, ils. entrferent brusquement dans le labyr-inthe d’oii sortait cette riviere, devenue tout ii coup importante sans qu’on lui ait vu d’affluent navigables.Je passai la fin de fevrier et presque tout le mois suivant au camp de 1’ilot, attendant l’arrivće des hommes qui devaient porter mes bagages et m’accompagner & la zeriba de Ghattas. Assez heureux pour echapper aux tristes effets qu’aurait du avoir ce sejour prolongfe, dans un endroit aussi malsain, j ’at- tribuai en grandę partie cette immunite ii 1’usage prfeventif de la quinine. Tous les jours je prenais huit ou neuf grains de ce mćdicament, rfepartis en trois doses et mis en capsule. Je re- commande vivement cette mfethode a tous les voyageurs; en masquant 1’amertume de la drogue, elle met ii 1’abri des nau- sćes, qui augmentent la predisposition & lafifevre, et qui souvent empóchent de supporter le remfede. J ’ai continufe ce traitement jusqu’au jour ou il m’a ete donnfe de respirer l’air plus pur de 1’intśrieur, et sans que ma constitution en ait souffert. Toutefois ce moyen n’ayant pas reussi h tout le monde, je prfesume que les effets de la quinine varient suivant les temperaments; et il serait bon que chacun vit d’abord quel est son degrś de sensi- bilite a 1’śgard de cet alcaloide.On sait combien de yictimes a dejit faites ce climat meurtrier;
1. C’est en dćcembre 1853 que Petherick arriva au fond de 1’impasse, et debar- 

qua sur un ilot qu’il appelle Kyt. L’annee suivante, 1854, il passait plusieurs mois 
chez les-Reks, et enyoyait ses hommes jusque chez les Diours.

(Notę du traducteur.)
2. Aux yeux de Petherick ce n’etait pas une riyicre, mais un Iac. Voy. The Soudan

and central Africa, pages 362 et suiyantes. (Notę du traducteur.)



124 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .il peut ótre dit, sans exageration, que la moitie des Europeens qui se sont aventurćs dans ces marais, ont succombe a la fievre qu’ils y avaient prise. L’expedition de Mile Tinnć (1863), sur neuf personnes de race blanche, en a perdu cinq, parmi les- quelles fut le docteur Steudner, qui me precedait dans l’examen de la floredecette region.IImourut au commencementduvoyage; et Heuglin passa la majeure partie de son temps si precieux a souffrir de la lic vre. Les missions fondees par des Autrichiens a Gondokoro et a Saintd-Croix, etablissements qni aujourd’hui n’existent plus, avaient encore subi une mortalite plus grandę. J ’etais & Trieste, en partance pour FEgypte, lorsqu’un de ces consolateurs de Job, que l’on trouve partout, m’apprit la mort du lieutenant le Saint, de toutes les nouvelles de ce genre celle qui m’a le plus impressionne. Quelques mois avant, la Societe gćographique de Paris avait charge cct officier de marinę d’ex- plorer le pays des Niams-Niams, precisćment la contree vers laquelle je me dirigeais. La duree du voyage preliminaire de le Saint avait ćte prolongee par 1’etat de la Girafe, qu’obstruaient les amas d’herbe; et le jeune officier etait mort avant d’avoir atteint le pays ofi ses travaux devaient commencer.Je ne peux pas quitter le Mechra sans dire quelques mots du caractfere, de la scśnerie et des habitanls de cette region aquati- que. D.ix-huit bateaux, apparlenant & des Khartoumiens, s’y trou- vaient a cette epoque a demi enfonces dans la vase et dans Fargile et solidement enclaves dans lajungle. Approcher du debarcadere et s’y faireune placeexigeait les plusgrands efforts. II fallait pour cela gagner a reculons une eau decouverte; on y jetait 1’ancre; puis on allait amarrer la barque aux racines d’une forte masse depapyrus; et le massif etait remorque pres du bateau, ou il restait jusqu’<i ce que la brise poussdt l’un et 1’autre vers la rive opposśe, licu du debarquement. II y avait ainsi une nou- velle Delos & cłiaque arrivee; mais la berge se trouyait bloquee par cette bordure de roseaux, amenee du large, bordure qu’il fallait frańchir. Des allśes etaient alors ouyertes au moyen du fer et de la flamme; et sur la pelouse elastique qui en formait le sol, les grandes racines de papyrus s’entassaient en quantite suffisante pour que la chaussee fut praticable.La plupart des ilots etaient ornes de gracieux massifs d’ar- bustes et de lśgers bouquets d’arbres; mais tous les ans la hache des etrangers y fait de nouveaux rayages.En depit de Funiformite deg papyrus et de 1’aspect aride des
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G H A P IT R E  III . 127savanes, dont 1’herbe ćtait dessśchśe, la scenerie d’hiver de cc curieux archipel n’etait pas denuće de charme. Les sombres couronnes des tamariniers, toujours verts, se dćtachaient sur la ramee grise et nue des acacias. Entre ceux-ci apparaissaient les groupes excentriques de l’euphorbe candelabre, aux touffes en- lacees, qui de tous cótes fermaient 1’horizon et offraient, sur les ilots voisins, une degradation de couleur des nuances les plus di- verses. C’etait surtout le matin qu’il fallait voir cette douce sce­nerie, quand au lever du soleil un voile de brume flottait sur la plaine humide, et allaitęa et lii borner laperspective,d’une facon qui aurait prete sa magie a n’importe quel paysage.Protćges par les ramifications du marais contrę les bótesdan- gereuses de la terre ferme, nous n’avions & craindre que les atta- ques de l’homme, le plus determine de tous les dśpredateurs; et a vrai dire, la crainte n’etait pas bien grandę. Certes il n’existe pas au monde de contree ou le brigandage soit plus librę et la li- cence plus complete que dans ce coin de l ’Afrique; mais, comme toujours, il y a compensation. Un homme en vautun autre; et de la faculte de se faire justice ii soi-mćme resulte un etat de de- fense qui donnę repos et sćcuri te, aussi bien qu’en d’autres lieux.Les indigenes qui, autour du bassin, occupent totalement le pays, sur une large ćtendue, appartiennent a la nation des Din- kas, dont les avant-postes, du cótó de l’est, s’approchent de la frontióre du haut Sennaar, et dont les tribus se comptent par centaines.L’un des personnages les plus importants des Laos, section voi- sine, ótait une vieille femme qu’on appelait Chol. Excessivement riche, cette femme exeręait une grandę autorite dans le Mechra, ou elle jouait a pcu prfes le róle de chef. Toute sa fortunę con- sistait en bćtail, suivant l’antique usage du patriarcat, et Chol aurait ćte ruinee depuis longlemps par les Nubiens, sans les ser- vices qu’elle pouvait leurrendre. La necessite, pour ces bandits, d’avoir lii un port ou ils fussent en surete, dominait chez eux le goót du pillage. II fallait qu’une de leurs barques, apres le dć- part des autres, pńt rester seule au mouillage pendant la sai- son des pluies, sans avoir rien ii craindre. Consćquemment les gens des bateaux respectaient la portion de la rive ou paissaienl les troupeaux de Chol; et, de soncóte, Chol usaitde son influence pour maintenir les indigenes en bons termes avec les etrangers; car le moindre conflit pouvait lui faire perdre tous ses biens.En raison de la couleur de mon visage, on lui avait dit que j ’ć-



128 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .lais lc frerc dc la signora; et la vieille damę ćtait yenue me ren- dre visitc le jour meme de mon arriyee. La plunie est impuis- sante a dćpeindre cet aspect repulsif. Une peau grossiere, d’un vilain noir, un cuir tanne .et ride; le corps defait, la demarche chancelante; pas une seule dent; les cheveux gras et rares, tom- bantcii et la en maigres tire-bouchons. Autour des banches, un lambeau graisseuy de peau de mouton, 'frange de perles blan- ehes et d’anneaux de fer; aux poignets et aux chevilles, toute

l a  vieille Chol.

une quincaillerie : anneaux et chainons de fer, de laiton et de cuivre, assez forts pour relenir un prisonnłer. Autour du cou, des chaines de fer, pendant sur la poitrine, en compagnie de morceaux de cuir, de boules de bois et de je ne sais quel encom- brement. Telle etait la yieille Chol.Un Dinka, autrefois esclaye, et se trouyant alors sur un bateau en (jualite de soldat, nous servit d’interprete. Pour me faire bien sentir le prix de la visite, et dans 1’espoir d’obtenir un cadeau, il commenca par yanter la yieille damę et s’etendil longuement
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C H A P IT R E  II I . 131sur ses richesses. Toutes les fermes 4 moutons dont la fumee s’e- levait si hospitaliferement pour 1’śtranger, etaient la proprietć de Chol. A elle tous les p&turages couverts de bceufs et de vaches qui se dćployaient sur la rive; & elle ces mourahs qui sevoyaient au sud, au nord, 4 Fest et a 1’ouest, A elle sans exception. Elle possćdait au moins trente mille tćtes de bćtail; et je ne pouvais avoir nulle idee de la quantitć de chaines et d’anneaux de fer et de cuivre qui emplissaient ses magasins.Aprćs cette introduction, on parła de Mile Tinne, dont levivant souvenir etait dans toutes les memoires. Ses largesses, sous formę de verroterie, lui avaient valu, comme A la jeune filie de Schiller1, la reputation d’ćtre celle qui apporte un prśsent & chacun. Ea vieille damę m’exprimason ćtonnement de ce que la signora n’ć- tait pas mariee; en sa qualitć d’Africaine, elle ne pouvait pas comprendre qu’une femme riche n’eut pas de mari.Rien d’etrange comme la position domestique de Chol, compa- ree & la situation qu’avait dans le pays cette femme si riche et si puissante. Alamortdeson premier mari, qui laissait un flis d’un lit precćdent, elle avait epousś ce flis du defunt, ł’elevant ainsi au rang de prince-consort, malgrć la difference d’Age et de for­tunę. Tres-pauvre en comparaison de sa femme, et sans aucune influence, — un zćro dans la tribu, — ce jeune homme, qui s’ap- pelait Kourdyouk, inspirait & la yieille Chol une terreur qui, vu leur position respective, etait incomprehensible. II la battait jour- nellement, et agissaitavec elle, en toute chose, de lafaęon la plus brutale, bien qu’elle eut toujours & la main, peut-etre comme marque de sa dignite, une sorte de martinet agremente de nceuds qui ressemblait au chat A neuf queues de la marinę anglaise.J ’eus la visite de l’ćpoux le lendemain du jour oh la femme etait venue. Par suitę de ses rapports avec les marcliands, Kour­dyouk parlait arabe d’une manifere intelligible, et nous pumes nous comprendre. Comme tous les aulres, il chantait hautement les louanges de Mile Tinne, et avait appelć Signora 1’enfant d’une de ses concubines. II y avait ćvidemment 1A une aspiration A la culture et aux mceurs des civilisćs; espćrons que cet ćlan vers un śtat supćrieur ne s’arrćtera pas au nom de celle qui Fa fait naitre.Des excursions dans le voisinage, et les visites qui se sjccć-  daient, me faisaient passer le temps d’une manićre agrćable. Au
1. Das Madchen aus der Fremde.



132 AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .nord de mon ilot, sur la terre ferme, etaient plusieurs villages, composćs d’habitations fixes et d’enclos permanents pour le be- tail. J ’y allais presque tous les jours, et l’affluence des curieux qui se pressaient pour me voir me divertissait beaucoup. La sć- cheresse qui, dans sa bourgade, la faisait manquer d’eau et de nourriture, avait chasse la vieille Chol dans l’un des ilots voisins dudebarcadZre.Elle etait la aumilieu d’une partie de ses vaches, et installee, avec ses gens, dans de miserables huttes peu ćloi- gnees de nos bateaux. J ’allais la voir de temps en temps, afm de penetrer les mysteres de sa laiterie.Le 26 fśvrier, la vieille reine se rendit a ma ten te, ou je l’avais in*vitóe i  venir voir les riclies presents que je lui destinais. Son eostume differait un peu de celui qu’elle portait lors de sapre- miZre visite. Elle avaiL fait un nouveau choix dans son arsenał et m’arrivait avec une autre ferraille, en toilette d’apparat. Moi- mfime j ’avais tout prepare pour que la rćception fut magnifique, desireux que j ’ćtais de laisser aprfes moi un aussi bon souvenir que celui de Mile Tinne. II y avait la des perles de la grosseur d’un muf, telles qu’on n’en avait jamais vu dans le pays; des billes de marbre vert et bleu, tirees des plaines orientales; puis des chaines d’acier, — tout cela pour elle ; puis un fauteuil & fond de paille, qui la faisait soupirer : elle ne pouvait pas croire qu’un pareil tróne pńt lui appartenir. Mais ce qui surpassa toute chose, ce fut un large disque de bronze, suspendu a une chaine doree, afm qu’on put se le mettre au cou. C’etait en realitć une ćnorme medaille commćmorative du jubile d’un professeur allemand, et dont 1’une des faces portait 1’effigie dudit professeur avec palmes et legendo. On nc peut pas se figurer 1’admiration que fit naitre ce bijou; la vieille Chol en suffoquait, et bateliers et soldats n’ćtaient pas moins ravis. Je recus en ćchange une calebasse remplie de beurre, un mouton, une chćvre, et un laureau d’une race particulićre et sans cornes : une bete splendide.La plante la plus remarquable de toutes celles des ilots du Mechra est une passiflorze grimpante, Yadenia venenata, dont les feuilles, d’un vert brillant, sont employees comme vćsicatoi- res par les indigćnes; feuilles veneneuses et fatales au chameau. Ce ruminant, au llair peu subtil, mange indistinctement et sans rćserve toute verdure, ce qui n’a pas permis de 1’acclimater dans cette region, malgre tous les elforts que Fon a faits pour cela. C’est la mćme plante qui, dans le Latouka, a fait pćrir l’ńne de Baker.



C H A P IT R E  II I . 133Le trait le plus frappant de 1’adenia est 1’ćnorme developpe- ment de sa tige, qui, ii demi souterraine, formę, en sortant du sol, une tuberositć coniąue dont le volnme est de plusieurs pieds cubes, et d’od elle se divise en une quantitć de lianes qui s’el£- vent & une grandę hauteur. J ’ai enveloppć de toile une de ces tiges curieuses et l’ai envoyće & Berlin; elle y est arrivće dix mois aprćs, vivant toujours. Placće dans une serre & palmiers, elle y a produit ses tigelles grimpantes.Parmi les poissons d’espfeces diverses que renferment les eaux dont nous etions entourćs, l’un de ceux que l’on voit le plus frćquemment est une sorte de cuirassier, le polyptere bichir, qui sera reprćsentć dans un autre chapitre. Mais, de tous les habi- tants de ces canaux, celui qui attira le plus mon attention, ce fut le poisson-salamandre de Gambie, le lepidosirene, qui, avec le corps d’une espćce d’anguille, est pourvu de quatre membres qui semblent ćtre des organes de tact. J ’ai vu ce lćpidosirene avoir de trois A quatre pieds de longueur. Sa chair, visqueuse et flasque, est un objet de degoiit pour les Nubiens ; toutefois Ba­ker, qui a trouvć la mćme espćce dans 1’Albert N’¥anza, en qua- lifie la chair d’excessivement bonne.La familie entićre des siluridśs n’a pas moins de reprśsentants au Mechra que dans toutes les autres sections du Nil. Beaucoup de ces poissons, de mćme que le lśpidosirćne, ont 1’habitude de se terrer dans la berge pendant la saison sćche, pour y attendre le retour des grandes eaux. lis pćnćtrent dans la terre en se tor- tillant a la faęon des anguilles, et peuvent serpenter en lieu sec.Comparativement aux śtroites limites du sol, la gent ailće of- fre des variśtśs nombreuses. J ’ai vu, dans les quatre ou cinq ileś les plus rapprochśes de nous, au moins soixante espśces d’oiseaux. Remarquable entre tous śtait le gracieux jacana, qui, les doigts largement etendus et la jambe fine et sfeche, parcourait fiśrement le tapis de feuilles de nśnufars, avec autant d’a- plomb que s’il efit marchć sur un terrain solide. On n’śtait pas sans enlendre la voix familiśre de nos oiseaux d’Europe. Des moi- neaux innombrables volaient en foule autour des papyrus, oii ils venaient percher le soir. Mais tout cela a śtś dit; c’est de l’his- toire ancienne, ćcrite par les naturalistes qui m’ont prścśdś: et cela n’a pas besoin d’śtrerśpśtś par moi.



GHAPITRE IV.
Depart pour 1’interieur. — Drapeaus des gens de Khartoum. — Voyage 
confortable. — L’ólephant d’Afrique. — Adieux a Chol et a Kourdyouk. — 
Puits du Lao. — Plaines sableuses. — Vi!lage de Tekh. — Accident fatal.
— Proc4s-verbal de dócks. — Halte au village de Koudy. — Les Dinkas. — 
Caractferes de la race. — Teinture des cheveux. — Nuditó. — Age du fer.
— Armes des Dinkas. — Propretś domestique. — Cuisine. — Rśception 
de quelques dames. — Serpents. — Gońt prononcó pour le tabac. — 
Construction des huttes. — Chśvres, moutons et chiens. — Betes bovines.
— Vśnśration qu’elles inspirent. — Dśgśnćrescence de la race. — Vers 
intestinaux. — Pćnurie du lait. — Mourahs. — Facultćs des Dinkas.
— Leur conduite avec leurs ennemis. — Exemple d’amour paternel.

District des Al-Ouadjs. — Arrivśe a la zferiba. »Le deuxieme bateau de Ghattas n’apparut au Mechra que dix- huit jours apres notre arrivee; il amenait le complćmentde notre escorte, et apportait les provisions d’une annće pour la zeriba. L’agentqui se trouvait A bord avait mission de me procurer tous les porteurs dont je pourrais avoir besoin, porteurs qu’il devait aller chercher A 1’elablissement de Ghattas. Pour se rendre Ala zb- riba et pour en revenir, onze jours lui etaient necessaires;— pas moyen d’aller plus vite. II fut de retour A la fin de cette pćriode, et mit A ma disposilion soixante-dix hommes de ceux qu’il avait ramenes. J ’eus ainsi tout le temps voulu, et mćme plus, pour me mettre en mesure de ąuitter le Mechra avant le debut de la saison pluvieuse.Le 25 mars, tous mes preparatifs etaient acheves; nous pou- vions dire adieu A 1’air humide des marais et au fleau des moustiąues.Plusieurs bandes s’ćtaient jointes A celle de Ghattas; d’ou notre caravane comptait prbs de cinq cents hommes, parmi les- quels ćtaient deux cents soldats. Avec une pareille force, nous aurions pu franchir 1’Etat le plus important de l’Afrique centrale, sans ćtre inquietes. Toutefois nous avions A faire une route de six jours dans une province notoirement hostile, et notre escorte n’ćtait pas tout A fait. superflue. Marchant en file in-



C H A P IT R E  IV. 1 3 5dienne, la caravane formait une colonne de plus de huit cents mfetres, dóveloppement qui exigeait & la fois beaucoup d’ordre, et infiniment de prudence pour que la sdrctć ne fut pas compro- mise. Chaque division avait sa banniere, dont la place ćtait mar- quće, et dont la couleur differait suivant le traitant qui l’avait pour drapeau. Tous ces etendards portaient le croissant et 1*6- toile de 1’Islam. Celui de Ghattas, qui ćtait blanc, joignait i  ces insignes une croix de Saint-Andrć, pour annoncer qu’il apparte- nait ci un chretien; mais cette alliance des deux symboles n’ex- cluait pas certains versets du Coran, relatifs ii la conqućte des infidćles, versets qu’il n’est permis d’omettre sur aucune de ces bannićres. Mon drapeau national gisait au fond d’une caisse, soigneusement enveloppe. Je n’avais aucun dćsir, je l’avoue, de l’exhiber au milieu de sauvages et dans un pays oii sa significa- tion n’auraitpas ćte comprise; mais l ’eussć-je voulu, queje l’au- rais vainement tentć, comme je l’ai su plus tard. Pas un Nubien n’aurait consenti 4 suivre un drapeau que n’auraient pas bla- sonnć le .croissant et les passages consacrćs. Sur le Nil, les ba- teaux qui portent des Europeens ne mćprisent point, il est vrai, les couleurs de ceux-ci; mais dans le pays nćgre, oii 1’autoritó ćgyptienne n’existe pas, la chose est differente. Pour 1’escorte et pour l’ćquipage, la bannićre de 1’Islam est un talisman, et ce se- rait 4 leurs yeux un sacrilege que de la remplacer par le dra­peau d’une nation chretienne. Les expeditions commerciales, dirigćes par des Europćens, se conforment elles-mćmes 4 cette regle. J ’ai vu, au bord du Rohl, Rotter le pavillon musulman sur la żeriba des freres Poncet,Pour un naturaliste en marche, le transport des bagages 4 dos d’homme me parait ćtre la perfection du genre. Outre la facilite du depart, 1’ordre qui en rćsulte et la rćgularitć des ćtapes, vous jouissezde 1’incalculable avantage d’avoir toujours sous la main vos ballots et vos caisses, de pouvoir les prendre, les ouvrir, les fermer sans perte de temps. Quiconque a fait l’expćrience du chameau de b4l, et des ennuis qui dćcoulent de son usage, comprendra facilement la commodite relative de 1’emploi des porteurs.Quelques 4nes accompagnaient la caravane; le gouverneur de 1’etablissement avait mćme eu la courtoisie de m’envoyer son 4ne de selle; mais je prćferai m’en tenir 4 mes jambes. Monter un ane mai ćquipć aurait ćtć pour moi beaucoup plus fatigant que de suivre les Nubiens au pied agile, mćme dans les plus



136 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .longues etapes. J ’avais d’ailleurs d’autres projels que celui d’a- vancer; je voulais examiner tout ce que je rencontrerais, en prendre notę, recueillir des plantes ou n’importe quel objet qui serait interessant. Je commenęai donc a pied mes pćregrinations, qui se continuerent de la sorte pendant plus de deux ans, sur une longueur de plus de deux mille milles. Ni chameau, ni dne, ni cheval, ni mulet, ni bceuf, ni palanquin ne m’ont próte leur assistance. Le seul animal dont le concours permettrait d’ouvrir le centre de l’Afrique d la civilisation est extermine par le fusil et par 1’epee; et cela uniquement pour obtenir une matiere avec laquelle on nous fait certains bibelots.II est prouve que 1’elćphant d’Afrique, qui de nos jours parait etre plus farouche que 1’elepbant d’Asie, a ete jadis utilise de la meme manifere que ce dernier. Des medailles venues jusqu’a nous ne laissent aucun doute a ce sujet; elles tśmoignent de 1’emploi de 1’elephant comme animal domestique, et montrent qu’il s’agit bien de 1’espfece africaine; a 1’enorme dimension des oreilles, on ne saurait s’y meprendre. La torpeur dans laquelle sont tombśes les nations du nord de l’Afrique, depuis la chute de l’empire romain, explique comment la valeur de ce puissant auxiliaire a ete misę en oubli. L ’elephant a une croissance tar- dive, non moins longue que celle de 1’homme; et nous ne pou- vons guere esperer des Arabes qu’ils se donnent la tache de l’ó- lever et de le dresser; bien moins encore des Turcs, qui n’ont pas la patience d’attendre la maturitć d’un fruit annuel, et qui voudraient que le monde lut fait de telle sorte qu’on pńt re- c teillir sur les montagnes les thalaris tout frappćs. Ce serait pour l’Afrique un heureux ćvenement si quelques-uns des phi- lanthropes, qui gaspillent leurs charites homceopathiques a l’in- tention du bien-ótre des negres, tournaient un peu de leur sym- pathie vers les ćlćpliants et prenaient en pitie leur malheureux sort. Burton, ainsi qu’on peut le voir dans l’ouvrage intitule le 
Bassin du Nil, pense que 1’elćphant possede un instinct qui ćgale non-seulement la raison des Africains, mais celle de quelques- u is des bipedes sans plumes qui les visitent.Les premićres lieures de marche, je dois l’avouer, me furent excessivement pćnibles. Apres n’avoir eu pendant plusieurs mois a parcourir que le pont d’une barque ou 1’etroite surface de mon ilot, j ’avais de la peine & me metlre au pas rapide des negres, difficile ti suivre pour tout autre que pour un membre du Club Alpin. Vers le soir, ayant fait deux lieures de course, nous nous



C H A P IT R E  IV. 137arretdmes au village de Chol. D’enormes kigelias etalaient pre*s descases leurs fleurs empourprees, pareilles a des tulipesjmain- tenant que la yieille Chol est morte, et que les derniers frag- ments de ses huttes brulćes ont disparu, ils ne font plus que marquer la place oh ćtait le hameau de la vieille reine. Cette kigelie est commune dans loute l’Afrique; elle se distingue par son fruit remarquable, de deux pieds de longueur, etquipendala branche comme un chapelet de saucisses. La feuille se rapproche de celle du noyer, et 1’ensemble peut soutenir la comparaison avec celui d’un chóne majestueux. Des arbres d’un caractere aussi frappant laissent dans la mómoire du voyageur une im- pression ineffacable.Chol etait revenue de son ilot tout exprbs pour donner 1’hospi- talite & la caravane et pour recevoir nos adieux. Au moment de partir, je fus mis a meme de prouver ma gratitude de cette ge- nćreuse attention : Kourdyouk me pria de lui faire un talisman compose d’un peu de mon ecriture. Je repondis & sa demande par quelques mots en sa faveur, adressćs a n’importe quel civi- lisó, dont le pays aurait la visite. Les Nubiens et les vrais Arabes, d’une faęon qui ne se voit pas en Egypte, portent sou- vent aux bras et au cou de nombreux sachets en cuir, formant parure, etqui renferment des passages du Coran. Quand on leur demande ce qu’il y a dans ces sachets, ils rśpondent que c’est le nom de Dieu. De semblables amulettes sont mśme attaches au cou des chevaux et des anes de prix. Jamais les Nubiens ne s’adressent i  un Franc pour cet objet; ils ont leurs pretres qui se chargent de la fourniture et pour qui 1’affaire est trśs-avan- tageuse. Mais Kourdyouk etait un paleń, non contaminć de mahometisme, et les prśjugćs musulmans n’avaient aucune part a sa superstition. L’homme blanc śtait, a ses yeux, un śtre d’un ordre superieur et qui, par consequent, devait avoir sur les puissances invisibles une bien autre influence qu’un pretre brun de 1’islam.Notre route, qui allait assez directement au sud-sud-ouest, nous faisait traverser la partie occidentale du large territoire des Dinkas insoumis. Les indigśnes fuyaient & notre approche; de temps a autre nous nous arrśtions dans les villages qu’ils ve- naient de quitter et dont les enclos śtaient vides de betail. Les razzias continuelles des Nubiens ont fait regarder par ces Dinkas tous les arrivants comme des ennemis acharnćs. 11 en resulte que les etablissements du pays des Bongos et des Diours, que



138 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .cette province separe de la rivifere, ne peuvent etre maintenus qu’au prix d’une force armee sufflsante pour proteger les cara- vanes.Bień que pratiquóe sur une certaine ótendue, 1’agriculture n’est ici qu’un accessoire. Les Dinkas ont souvent un grand nombre de chevres et de moutons; mais ils sonf principalement ćleveurs de gros betail. Le nombre des betes bovines que pos- sede le pays est ćtonnant; il semble inepuisable, alors nieme qu’on pense aux milliersde bceufs qu’enlóvent chaque annee les Nubiens. II y a la des herbages dont la traversee prend tout un jour de marche. Les mourahs, ou enclos, sont aussi rapproches que les villages en Allemagne; et beaucoup d’entre eux peuvent contenir dix mille bótes, au moins d’aprós mon estime, qui a ete faite en comptant les piquets d’attache.Sortis du village de Chol, nous nous trouv&mes dans un pays couvert de fermes, ou nous trayersdmes des champs de doura qui avaient ete moissonnes. Partout des chaumes de quinze pieds de longueur jonchaient la terre, ce qui entravait beaucoup la marche. Le sorglio que l’on cultive dans ce district est de la plus grandę espfece; il lui faut neuf mois pour arriver & matu- rite ; d’oii il resulte que sa tige, devenue ligneuse, difffere autant de la paille europeenne que les champs ou elle se trouve res- semblent peu aux nótres. Ailleurs, dans cette saison, la marche ne trouve generalement aucun obstacle; le fond des marais, fond argileux et desseche, est aussi dur que la pierre; les herbesdes savanes, foulśes par les bestiaux et par les hommes, ne s’oppo- sent plus au passage; et les bois partout clair-semes, comme dans la Nubie meridionale, ne presentent que des massifs dśta- ches ou des arbres epars et d’une faible hauteur.Pour une exploration góographicjue, un voyage dans la saison des pluies serait beaucoup plus avantageux; c’est & cette śpoque sculementqu’on peut estimer 1’ćtendue et levolume des riviferes. Parmi les petits cours d’eau de cette vaste plaine, il en est un grand nombre qui n’ont pas de canal apparent. A mesure que l’eau s’est retiree, 1’herbe a pris sa place ; et comme dans cette vćgetation beaucoup de plantes peuvent ćtre inondees pendant plusieurs mois sans perir, le canal reste verdoyant apres le re- tour des eaux. Ceci explique aisement 1’erreur ou sont tombes ceux qui, venant dans cette region pendant la saison sfeche, Pont parcourue sans y reconnaitre de rivieres. II n’est pas surprenant qu’ils aient traversó les lits de cours d’eau, mćme importants,



C H A P IT R E  IV . 139sans y avoir vu autre chose que des plis de terrain; car ils n’ont trouve dans ces ouadis que les mćmes herbes, le mćme chaume, les mómes tiges sechśes et piśtinóes des alentours. Toutefois la qualification depóriodique,souvent employće au sujet des riyieres africaines, ne donnę pas une idee completement exacte de ces cours d’eau, puisque, pendant la secheresse, ils n’en exercent pas moins sur la conformation du sol la mćme influence que nos riyieres permanentes et bien dólimitees.Ce fut A dix milles du Mechra, au centre de la plaine dont nous parlons, et qui formę le district de Lao, que nous trou- vames la premifere aiguade. Deux beaux sycomores, vus de loin, semblaient nous faire signe et nous inviter & venir.Les citernes avaient quinze pieds de profondeur et ne conte- naient pas autre chose qu’une purće fetide. Residu de grands etangs formes dans la saison pluvieuse, l’eau de ces trous est bientót peuplee de myriades d’animaux, absolument inutiles sous le rapport culinaire. Des bślostomes (enormes scorpions aquatiquesl, des coleoptćres bruns ou noirs, et toutes les crea- tures rampantes qui ne se trouvent bien que dans les eaux crou- pies, tourbillonnaient dans ces puits fangeux. C’est la probable- ment que les yacbes et les moutons des Dinkas renouvellent chaque annśe leur provision d’amphistomes et de cercaires, dont cette vase putride est prolifique. Tel etait le breuvage que nous offrait le Lao.Les indigćnes se flguraient que nous passerions la nuit & cótć des citernes; mais dśsireux de franchir promptement la plaine aridequi se deroulait&Phorizon, nousprofitamesde lafraicheur du soir pour nous remettre en route. II en resulta que de chacune des fermes situśes sur notre passage, nous vimesjeunes et vieux sortir en toute liatc et se diriger vers les bois. Quantitć de mar- mites pleines de bouillie fumante, abandonnees par les fuyards, tombćrent de la sorte aux mains de nos gens et augmentćrent le dósir que ceux-ci avaient de se reposer; mais l’ordre d’avancer etait pćremptoire, et la marche ne fut pas interrompue.Au midi s’śtendait, sur une longueur de dix milles, une plaine sablonneuse dśpouryue d’herbe, et agreablement entrecoupee de taillis et d’arbres isoles. Nous marchilmes pendant cinq heures i  travers cette plaine eclairśe par la lunę, et a laquelle 1’imagi- nation prćtait un aspect fantastique.Le pays, avec ses clairiferes, ses fourrśs, ses arbres śpars, me rappelaitvivement les bois d’acacia de Gbćdśrefet du Taka, bois



140 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .qui forment transition entre la steppe et les forćts situes au pied des monts abyssiniens.Ici, la vegetation presente a peu de chose prćs le nieme carac- tere que eelle du Kordofan. Les arbres les plus communs sont 1’acacia-seyal, le balanite, le tamarinier, 1’epine du Christ, lecap- paris et le randia, cet epinier remarquable dont les branches ont servi de modele aux lances dentelśes des indigenes. L’un des arbres du Kordofan mśridional trouve dans cette plaine sa li- mite vers le sud; c’est Yalbizzia sericocephale, arbre de moyenne grandeur, dont la feuille, dślicatement articulće et ressemblant A celle du mimosa, est eomposće de cinq mille a six mille folioles. Ses fleurs, en bouquets serrćs, apparaissaient dans l’ombre comme autant de pelotes de neige, et versaient dans Fair leur parfum balsamique. Nous avancions ainsi au milieu d’un parć, ou le sable de notre sentier n’etait pas moins uni que celui d’une allće de jardin.Ayant enfin gagne un village considerable, nous nous ćtablimes dans le cios A bótail, recemment deserte. Une ondee subite mit la bandę en ćmoi, et me foręa a transporter ma literie dans l’une des miserables huttes qui servent d’abri aux vachers. Enfonce & un pied de profondeur dans une couche de cendre fine et blanche, et enyeloppe d’un nuage de poussićre, je passai le reste de ma nuit en quintes de toux et en ćlernuments cjui rendirent le som- meil completement impossible.Le lendemain, il nous fallut encore une marchede cinq heures, sans voir une goutte d’eau, pour atleindre Fasile hospitalier que nous offrait 1’une des bourgades de Tekli. Nous etions alors dans le district des Reks,ou s’arrćtaient lesśchanges avec les in­digenes, avant que Petherick eut fraye la voie du sud i  travers le pays des Diours et celui des Bongos, et fńt entre en relations avec les Niams-Niams.Tekli ćtait un ancien allić des gens de Khartoum; et pour nous faire honneur, il s’ćtait parć d’une chemise d’indienne aramage, sans egard pour 1’opinion de ses compatriotes, qui meprisent tout yetement comme indice d’un caractćre effemine. Prćs de sabour- gade, les freres Poncet avaient, en 1858, un poste d’ou ils par- taient pour chasser Felephant sur le territoire des Dinkas. Ils appelaient leur station Mirakok; mais la station et ses elephants sont maintenant ignores dans ce pays oublieux, oh Fexistence et les actes des hommes ne laissent pas plus de tracę que les flots sur la greve. La contree ne.possćde ni chaux ni pierre; nul



C H A P IT R E  IV. U lćdifice permanent n’a pu etre Arige, et le sol n’a portć qu’un peuple sans chefs, sans traditions, sans histoire. A defaut d’autre chose plus durable, des palmyras (Aorassws) de cent pieds de liauteur marquaient la residence de Tekli, ou notre halte devait nous laisser de tristes souvenirs.Soliman, le porte-drapeau de Ghattas, un homme du plus grand courage, le tireur le plus habile de toute la bandę, se tua dans une partie de chasse qu’il fit avec moi. J ’avais abattu un certain nombre de pigeons sauvages, remarquablement gras, et je m’en contentais'; mais il avait rćsolu de rapporter des pintades; pour cela, il penetra dans le fourre, ou, en chargeant son fusil, il le fit partir et se traversa la poitrine. G’etait incomparablement, de tous nos hommes, celui qui maniait son arme avec le plus d’adresse; qu’on s’imagine ce qu’il fallait attendre des autres. Les explosions de poudre et les blessures par inadver- tance se renouvelaient si souvent que ce serait une fatigue d’en ecouter le rćcit. Tout voyageur qui est en marche avec ces pretendus soldats doit savoir que nulle part il ne serait plus expose A mourir d’une balie. Je n’exagfere pas en affir- mant qu’A mainte et mainte reprise je ne l’ai Achappe que de 1’epaisseur d’un fil.Soliman etait 1’homme qui avait sauve Mohammed dans la ren- contre avec le buffle, en jetant une hache a la te te de 1’animal furieux. La moitió de la caravane se rendit immćdiatement au- prósdu cadavre, afin de pouvoir certifier que le decfes etait bien le fait d’unaccident. Lamortavait ete siprompte etsi tranquille,que l’un de mes serviteurs, un nomme Osman, place dans le fourre A cóte de la victime, ne s’ćtait pas doute du resultat du coup de feu, et n’avait trouve le defunt que par hasard. Une tache noire, produite par la fumee A 1’orifice de la blessure, montrait que le fusil s’ćtait dechargó tandis que Soliman l’avait a la main. Les amis et les compatriotes du malheureux entouraient sa depouille, et prouvaient par leurs sanglots que móme le cceur de roche de ces voleurs de bćtail n’ótait pas etranger A toute emotion hu- maine. L’un d’eux exprimait de singuliers remords, dont je sus plus tard la cause. II avait prótć de Targent au defunt, et le lui avait reclamó la veille au soir. Soliman avait affirme qu’il avait rendu la somme; et le cróancier, dans sa colóre, avait jetć A la face du debiteur la plus affreuse des imprecations dont il put disposer: « Que les chiens te dóvorent! » Le malheur qui venait d’arriver ótait evidemment une punition du ciel; et cette prompte



142 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .justice pesait sur 1’accusatcur; il aurait bien voulu ne pas avoir maudit le defunt, auquel cependant il ne pardonnait pas.Le jour suivant, comme nous allions partir, un de nos hommes se fit eclater le bras en retirant son fusil du buisson ou il l’avait pość.Nous cjuittómes ce malheureux endroit pour nous rendre au yillage que gouvernait Koudy, un autre ancien ami des Turcs, ainsi que dans tout le pays les indigćnes appellent les gens de Khartoum. Bien que ce village ne fut qu’& deux milles du prece- dent, la caravane s’y arrćta, et par plusieurs motifs: elle avait a se rassasier de bceuf et de chfevre, a faire provision de grain, et a remplir les formalitćs d’usage, relativement au deces de la yeille.D’apres la loi musulmane, un rapport dćtaillć de l’evenement devait ćlre fait sans retard et dans la formę youlue, rapport qu’il faudrait produire a Khartoum, ou le dćfunt laissait une femme et un enfant.Cette pićce importante fut redigće par les prćtres qui accom- pagnaient la caravane dans le but de se livrer a un petit com- merce d’esclaves, el qui, en mćme temps, remplissaient leur Of­fice lćgal de fakis et de scribes. Apres de longs dćbats, ou les tćmoignages les plus circonstancićs, les plus prolixes furent en- tendus, on ćcriyit le rapport. La formę en etait curieuse; il debu- tait par ces mots : « Osman, le dćleguć, pose a Osman, serviteur du seigneur Mousyou, la question suiyante : « Ou est Soliman?» Venait ensuite la reponse, c’est-a-dire le recit du fa it: « Comme nous etions & chasser dans le fourre, j ’entendis un coup de feu, etc., etc. » lis savaient que leurs dćpositions ne seraient nullement discutćes, et ne leur attireraient aucun reproche, pas mćme la douce reprimande dont le roi fait suivre pour Hamlet ces memes paroles : « Ou est Polonius? » mais il leur paraissait bon de conserver la formę etablie.Je trouvai chez Koudy une excellente occasion de poursuivre mes ćtudes sur les Dinkas, ćtudes que j ’avais prises a cceur pen­dant mon sejour dans le Mechra. Mes rapports avec ce peuple ćtrange ont continue jusqu’a la fin de mon voyage el a peu pres sans interruption. Tout le temps que j ’ai passć a 1’ćtablissement de Gbattas, j ’ai eu des Dinkas pour vachers, des Dinkas pour approvisionner ma cuisine; et jusqu’aux dernieres limites de mes perćgrinations je n’ai pas cessć d’avoir affaire & eux. Je ne con- nais que la branche occidentale de cette race de pasteurs, dont



C H A P IT R E  IV . 143le territoire, de quatre cents milles de large, prćsente une aire de soixante mille a soixante-dix mille milles carres; toutefois j ’ai acquis sur cette peuplade des donnćes assez precises pour ajouter mes observations 4 celles de mes predecesseurs.Bienque, sous le rapport physique, les Dinkas de quelques tri­bus puissent ćtre classćs parmi les hommes les plus forts et les plus grands de la terre, ceux de la branche occidentale depassent rarement le niveau de la taille commune. Les vingt-six repre- sentants de cette branche que j ’ai mesures m’ont donnę, l’un dans 1’autre, une hauteur d’un mbtre soixante-quatorze centi- mfetres. D’aprćs ce chiffre, la moyenne de la taille des Dinkas se- rait infćrieure a celle des Cafres et superieure A celle des An- glais.Comme tous les hommes de marais, s’il est permis d’employer cette expression, les Dinkas ont la jambe longue et decharnee, qui caractćrise les Chillouks et les Nouers. Leur buste est plus court que celui des hommes qui habitent les hautes terres ro- cailleuses de 1’intćrieur, et qui sont & la fois plus fortement batis et d’une teinte moins foncee. Le corps est nerveux, carre, sur- monte d’ćpaules anguleuses et horizontales. Un long cou, lćgć- rement contractć i  la base, correspond avec une tćte qui se con- tracte au sommet et par derrićre, et qui, en generał, est ćtroite et aplatie. Ordinairement la machoire est large et saillanle. Neanmoins, il rćgne dans tout 1’ensemble une harmonie qui fait reconnailre & l’observateur, qu’en dćveloppant cette formę, la naturę a poursuivi un but dćterminć.Les Dinkas peuvent compter parmi les races les plus foncees de l’Afrique; mais l’usage de la cendre dont ils se barbouillent avec delices change le noir profond de leur couleur naturelle en une teinte brune. Lorsquc aprćs avoir perdu son badigeon leur peau est frottće d’huile ou seulement lavee, elle a un ćclat pareil i  celui du bronze. Le poli du chocolat peut ćtre pris pour ternie de comparaison de la teinte la plus brillante. Mais il est rare de rencontrer cette nuance; lorsque la peau estnue, elle s’ecaille et devient grise aprćs lachutede 1’ćpiderme. La teinte bleue, qu’on a attribuće A la peau des nfegres, est simplement un reflet du ciel; onl’observe particulierement lorsqu’on voit un de ces in- dividus, a peau brillante et foncee, h 1’entree de sa hutte ou la lumićre ne pćnetre que par la porte.L’uniformitć apparente des traits et de la physionomie est il- lusoire, elle provient de l’inexpćrience de 1’ceil bien plus que



144 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .d’une ressemblance positive; les trois profils ci-joints montrenl dans la ligne nasale des differences marquees. En genćral, d’a- pres nos idees sur l’esthetique, les hommes sont mieux que les femmes du nieme ńge.Toutefois les traits agrćables, pour ne pas dire lesfigures humaines, se rencontrent rarement; des contor- sions hłdeuses, accrues par des grimaces, des sourcils mobiles places tres-haut, laissant entre eux el la chevelure peu d’espace, donnent & la majoritć des visages un aspect qui ne vaut gućre mieux que celui des singes. II y a cependant des exceptions, et celles-ci, nous devons le reconnaitre, prćsentent parfois des traits d’une rćgularitć remarquable.La toisondes Dinkas est presque toujours tres-pauvre; elleest

Profils de Dinkas.genćralement coupee ras, exceptć au sommet de la tćte, oii Fon conserve une touffe de laine, qui se decore de plumes d’autruche pour imiter Faigrette du hćron. Les plaques de mćches laineuses sont egalement fort a la modę; nulle part nous n’avons trouvć la crćte en cimier des Chillouks. Parfois de petites nattes forment sur le crdnc des lignes transversales et parallfeles. Les femmes ont les cheveux completement rases ou les portent aussi courts que possible.La gravure ci-contre represente ce qu’on peut appeler un dandy; ce fashionable doit ćtre classe parmi les plus beaux types de sa race. II sc fait remarquer par la longueur insolite de ses cheveux. Soumise ć un peignage continuel, divisće, lissće, main- tenue au moyen d’epingles, la toison du nćgre perd beaucoup



Un dandy dinka.
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G H A PITR E IV. 147de safrisure; c’est ainsi que notre elegant a traite la sienne. Ses meches de six pouces de longueur, raidies et pointues, lui en- tourent la tete, pareilles a des langues de feu, et lui donnent un cachet d’autant plus diabolique qu’elles sont d’un roux fauve. Cette nuance est le resultat de frequentes lotions faites avec de 1’urine de vache. On obtient la meme teinte en appliquant sur les cheveux, pendant quinzejours, un enduit composó de bouse et de cendre.Les Dinkas n’ont jamais la barbe assez fournie pour qu’elle merite leur attention; ils la coupent, et se servent pour cela, en guise de rasoir, d’une pointę de lance soigneusement affilee.Homrnes et femmes s’arrachent les incisives de la mdchoire infćrieure. II est difficile de determiner le but de cette liideuse mutilation; 1’effet en apparait dans leur langage inarticule, dont je suppose quenous nepourrions imiter les sons qu’apres nousetre soumis & la mćme ćpreuve. Ailleurs, differentes peuplades se li- ment les incisives de manifere d les rendre pointues; il est d’au- tres Africains, tels que les Batokasdu hautZambćse, qui s’afra- chent celles de la mdchoire superieure. La premiere de ces cou- tumes s’explique par le dćsir de rendre les incisives plus mor- dantes, ce qui ajoute a leur efficacitć comme armes de guerre; la seconde par celui d’imiter les ruminants,qui, dans le pays, sont presque dćifićs; mais la raison qui pousse les Dinkas & se dś- nieubler la mdchoire et d se defigurer de la sorte est pour moi incomprehensible. Les vieillards en arrivent d etre repoussants; chez eux, les dents supćrieures n’ayant pas rencontrć 1’opposi- tion que devaient leur faire celles d’en bas, sortent de la bouche et se projettent de toute la longueur d’une phalange de doigt. Cette particularite a fait donner par les Nubiens d quelques- uns d’entre eux le sobriquet d’Abou-Senoun (pere de la dent saillante). Les dents cariees sont en outre trćs-communes, ce qui m’a beaucoup surpris, les Africains etant representćs comme ayant en genćral les dents fort belles.Dans l’un et dans l’autre sexe, les oreilles sont percćes d plu- sieurs endroits et portent des anneaux de fer, ou des bdtonnets dont la pointę est ferrće. Les femmes ont ćgalement la lćvre d’en haut percće et parće d’un grain de verroterie que retient une epingle en fer; cette coutume existe aussi chez les Nouers, ou elle se voit frćquemment.Le tatouage n’est usite que pour les homrnes; il consiste tou- jours en dix rayons lineaires qui partent de la base du nez et



1 4 8 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .qui traversent le front et les tempes. C’est un signe auquel les Dinkas se reconnaissent immediatement.L’observation de Barth, que beaucoup de tribus paiennes re- gardent les v6tements comme plus nćcessaires aux hommes qu’aux femmes1, n’est pas applicable aux peuplades de cette re­gion. D’apres les Dinkas, un appareil quelconque, si restreint qu’il soit, est indigne du sexę forl. Les Nubiens n’appartiennent certainement pas a l’une des races les plus soigneusement cou- vertes; et cependant les Dinkas ne manquent jamais de les traiter de femmes, qualilication qui dans ce sens est trfes-com- mune. J ’ai toujours eu un habillement complet, et cela m’a valu dans le pays le titre ironique de « la Damę turque ». •Par contrę, les femmes sont scrupuleusement vśtues d’une couple de tabliers en peau, non tannee, qui, par devant et par derrifere, tombent jusqu’a la cheville et sont bordes tout autour de petits anneaux de fer, de clochettes et de rangs de perles. A l’ćpoque de mon voyage, les grains de verre blanc tachetós de bleu, et de la grosseur d'un pois, qui sur la place de Khar- toum se nomment ghenetóte adah, faisaient fureur, ainsi que les 
berreds ou grćlons; ceux-ci, d’un pouce de diametre, ćtaient portes surtout par les hommes, qui en composaient des colliers. Tous les autres genres de rassade etaient repoussćs avec me- pris; et les magasins des zeribas regorgeaient de perles de- modćes, qui n’avaient plus aucune valeur. Dans quelques an- nees celles qu’on recherche aujourd’hui subiront le meme sort.L ’Age actuel est pour les Dinkas le veritable Age du fer; c’est leur metal prćcieux; le cuivre est moins estiinó. Des anneaux de fer, ainsi que nous l’avons dit pour la vieille Chol, couvrent les poignets et les chevilles des femmes. Certaines ćpouses d’hom- mes riches ont sur elles, sans exagórer, un demi-quintal de ces ornements sauvages. II est curieux de voir A quel point ce peu- ple, librę de toute domination, s’est fait l’esclave de la modę, et en porte litteralement les chaines.La parure favorite des hommes consiste en ópais anneaux d’ivoire qui entourent la partie supórieure du bras; chez les riches, une serie des mćmes anneaux, rapproches de maniere A former brassard, s’etend du coude au poignet. Moins distin- gućs sont les ornements de cuir : lanióres tressćes, mises au­tour du cou, et des bracelets tailles dans la peau d’un hippo-

1. Barth, vol. II, p. 475.
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C H A P IT R E  IV. 151potame. Les queues de chfeyre et celles de vache sont employees par tous les hommes qui s’en font des parures trfes-seyantes, et qui s’en seryent pour dścorer leurs armes.Les Dinkas ne pouvant pas faire grand’chose de leur misć- rable toison, y suppleent par des ornements qui remplacent pour eux les bonnets et les perruques. J ’ai vu souyent, pendant que nous etłons chez Koudy, une parure de tćte ayant la formę du casque de mailles des Circassiens, et faite entiferement de grosses perles blanches cylindriques appelćes mourias par les gens de Khartoum. Cette espfece de heaume est surtout com- mune parmi les Nouers1. Une autre dścoration, composśe de plumes d’autruche, formę une coiffure legśre, et qui protege ef- ficacement contrę le soleil.Suivant un usage, qui semble appartenir a tous les Africains, les Dinkas, en signe de douleur, se mettent une corde au cou. Nous verrons d’autres tribus y ajouter, en cas de deuil, plu- sieurs marques annonęant la perte qui a śte faite.Le pays Occidental des Dinkas, formę d’alluvions ne produi- sant pas de minerai, 1’industrie mćtallurgique y est beaucoup moins developpee que dans les provinces dont nous parlerons plus loin. Avant l’arrivće des traitants, les Diours, qui deja ayaient entre les Bongos et les Dinkas, fixe leur demeure sur le terrain minier, travaillaient tout le fer dont ceux-ci avaient be- soin. II semblerait qu’i  cette epoque les Diours śtaient tenus par les Dinkas dans un śtat de vasselage analogue & celui auquel certains Dinkas sont maintenant soumis par les gens de Khar­toum. Les Bongos, possesseurs de mines, n’auraient jamais fait de commerce avec les Dinkas, dont ils etaient les enne- mis declarćs. D’autre part, ces derniers, essentiellement pas- teurs, ont peu de temps & consacrer au mśtier de forgeron, metier pćnible et qui n’est pas de leur gofit; il en resulte que si leurs ornements de fer sont nombreux le travail en est des plus primitifs.La plus importante de leurs armes est la lance; chez eux l’arc et les flćches sont inconnus; 1’objet que certains voyageurs ont pris pour un arc est simplement defensif. Mais les armes le plus en faveur parmi eux sont le bdton et la massue, qu’ils font en bois d’hćglik [balaniles egyptien), et en śbćne de la con-
1. Ces parures sont esactement representóes dans l’ouvrage de Wood, Natural 

Ilistory o f man, p. 522.



1 5 2 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .tree (diospyros mespiliformis). Ces armes les rendent un objet de risee pour les auti'es peuplades, et leur ont fait donner par les Niams-Niams le nom moqueur d’A-Tagbondos, qui signifie Gens du b&ton.Des conditions d’existence analogues, mSme quand elles s’im- posent dans des rógions differentes et ii des races dissemblables, amónent toujours une similitude de gouts et d’usages. Les nom- breuses coutumes que les Dinkas ont en commun avec les Cafres en sont une nouvelle preuve. On retrouve cliez eux la mćme pre- dilection pour le bóton et pour la massue, et ils ont le ntóme bouclier : un long ovale en peau de bufflc, dont un morceau de bois insóre transversalement a ses deux bouts dans 1’epaisseur

Le kouerr et le dang.

du cuir conslitue la poignee. Toutefois 1’arrne destinee & parer les coups de massue est particulifere aux Dinkas. Autant que je puis le croire, pas un de mes pródecesseurs n’a parlć de cet instrument de defense. II est de deux sortes. L’une consiste en une piece de bois, soigneusement sculptee, ayant un mótre de longueur, et creusće au centre pour que la main soit a 1’abri : c’est ce qu’on appelle \e kouerr. L’autre, qui se nomme dang, celle qui a ótó prise pour un arc, doit, en raison de 1’ćlasticite et de la resistance des fibres qui la composent, remplir parfaitement sa mission, qui est de briser la violence du choc.II n’est pas douteux que la proprete du logis, et le soin ap- porte & la preparation des aliments, ne temoignent partout d’un haut degre de culture physique pt d’une certaine dose d’elóva-



C H A P IT R E  IV. 153tion morale. J ’ai beaucoup voyage en Europę, ou la diversitedes condilions materielles de la vie est plus grandę que dans aucune autre des partłes du globe, et tout ce que j ’ai vu m’a confirme dans 1’opinion precćdente. Ni la dimension des maisons, ni celle des fenetres, qui subissent 1’influence du climat; ni le costume,— car les Sardes, les Dalmales, et les Albanais, les moins civili- sćs des Europśens, sont, de tous, les plus magnifiquement vetus,— rien de tout cela ne determine la valeur relative d’un peuple; tandis quę la proprete et le choix de la nourriture, non-seulement creent une distinction reelle entre les Etats, mais donnent la me- sure du degre de civilisation auquel est arrivće chaque province. Or, ces deux qualitćs, je 1’affirme, sont plus developpees chez les Dinkas que chez n’importe quelle autre peuplade africaine.En fait de cuisine, ils sont trfcs-certainement superieurs aux Nubiens, et je n’hćsite gudre a les declarer plus babiles a cet ógard que les Arabes et les Egyptiens eux-mómes. Leurs pro- duits farinacós et les bouillies qu’ils en composent ne sont nul- lement inferieurs aux produits similaires de la cuisine euro- peenne. La cueillette, le battage, la mouture de leurs grains — doura et douklin des Arabes(sorgho et penicillaria)— incombent i  leurs esclaves femclles, qui s’en acquittent parfaitement, et qui ensuite granulent la farine, comme cela se pratique pour le sagou. Dans les annćes de disetle, leur industrie leur a fait de- couvrir de nouveaux aliments qu’elle a su rendre agreables. De nieme que les Bagbirmis, les Mousgous, les Adamahouas, ils extraient la fecule des germes amylacćs du borassus, et par un procódó qui ressemble beaucoup ii celui qu’on emploie dans 1’Inde. En la soumettant a des lavages reiteres, aprós l’avoir fait tremper dans l’eau, ils lui enlóvent son amertume, et obtiennent de ces germes un produit trós-fin et d’un blanc pur, qui a l’as- pect de la poudre d’iris. Ils traitent de la móme faęon les tuber- cules de nymphea, qu’ils rendent de la sorte tout a fait comes- tibles.En fait de nourriture animale, ils sont egalement beaucoup plus difficiles que tous leurs voisins. II y a maintes creatures rampantes que les Bongos et les Niams-Niams font entrer dans leur regime et qui, pour les Dinkas, sont des objets de degout. Ils ne mangent jamais d’iguane, de crocodile, de crabes, de gre- nouilles, de souris; mais en vrais connaisseurs, ils ulilisent la tortue et en font de la soupe. Je n’ai pas besoin de dire que les rócits du cannibalisme des Niams-Niams leur inspirent autant



154 AU CCEUR DE L ’ A F R IQ U E .d’horreur qu’4 nous-m4mes. Parmi les animaux, celui dont la viandeexcite chez eux le plus de repugnance, c’est le chien, qui par contrę est forl apprecie des Mittous : fait qui nous confirme dans 1’idee que cette derniere tribu est anthropophage. Les Din- kas et les Bongos m’ont declarś de la faęon la plus positive qu'ils se laisseraient mourir d’inanition plulót que de mangcr du chien. Ils ont au contraire un gout prononce pour le chat des steppes, ancetre de notre ch it domestique, qui a gardę avec lui une grandę ressemblance. Mais rien pour les Dinkas n’approche du liśvre, c’est leur plus grand regal : « Sais-Lu, me disait l’un d’eux avec qui je parlais des coutumes du pays, sais-tu ce que fait un Dinka lorsqu’il lui arrive de tuer un liśvre d’un heureux-coup de massue? II allume du feu, ajoula mon homme, fait rólir son gi- bier, le mange tranquillement, et n’en dit rien chez lu i.»Aux soins apportćs dans la cuisine, rćpond le decorum observe dans les repas. A cet egard, les Dinkas sont certainement moins eloignćs dc nous que la plupart des Orientaux. Ils ne plongent pas tous 4 la fois leurs mains dans la gamelle, ainsi que font les Turcs et les Arabes. Un grand piat de farine ou de gruau bouilli est pose par lerre; les convives s’accroupissent 4 1’entour, cha- cun ayant son ćcuelle de lait ou mieux son ćcuelle de beurre 4 cóte de lui. Le premier verse son lait sur la portion de farine 4 la- quelle il va toucher; quand il en a pris suffisamment, il passe le piat 4 son voisin, qui agit de mćme; et tous mangent ainsi, les uns aprćs les autres. lis ne croient pas au mauvais ccii, etrepous- sent ce prejuge oriental : que des regards d’envie, jetes sur leur nourriture, peuvent la changer en poison.Je me suis parfois donnę le plaisirde traiterdes femmes dinkas de bonne familie, en temoignage de mon estime pour leurs ta- lents culinaires. La table ćtait sous ma tcnte; service et cuisine 4 1’europćenne; et j ’ćtais ćtonnć de la promptitude avec laquelle mes invitćes se conformaient 4 nos usages; elles s’asseyaient sur mes chaises avec aisance, et maniaient la cuiller et la four- chette sans plus d’embarras que si elles en avaient toujours eu. Aprćs le repas, elles lavaient soigneusement tous les objets dont elles s’ćtaient servies et les remettaient cliacun 4 sa place.Dans leur interieur, les Dinkas sontaussi propres que les Chil- louks, et partagent le gout de ces derniers pour les lits de cen- dre. Je dois dire que dans ce coin de l’Afrique on est rarement tourmente par les puces et par la vermine, qui, de mćme que la dćsolation et l’esclavage, ont suivi partout ailleurs la tracę de
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C H A P IT R E  IV . 1571’islamisme. On rapporte que dans 1’ouest du Soudan les tortures causśes par ces vilenies rendent les nuits intolerables; les cases des Hottentots ne sont pas plus infestees. Rien de pareil chez les Dinkas; le seul malaise qu’un ćtranger eprouve dans leur de- meure provient des serpents, qui, en se glissantdans latoiture, en font craquer le chaume, et par la troublent votre sommeil. De mćme que pour les Chillouks, ces reptiles sont de la part des Dinkas 1’objet d’une veneration qui n’est accordee A nulle autre crśature. Les Dinkas leur donnent le titre de freres, et regardent comme Un crime de les tuer. II m’a etć dit, par des temoins di- gnes de foi, que les serpents sont ici individuellement connus des chefs de familie, qui les appellent par leurs noms et qui les traitent comme des animaux domestiques. Leur abondance m’a semble trfes-remarquable, d’autant plus que, chez les Bongos, oii je suis reste six mois, je n’en ai pas vu un seul, et qu’il pa- rait etabli qu’ils ne sont pas communs dans l’Afrique tropicale. Peut-ćtre le python de Seba est-il celui qu’on voit le plus fre- quemment. Autant que j ’ai pu 1’apprendre, ceux qui habitent les huttes ne sont pas venimeux; comme preuve a 1’appui je citerai les noms de trois de ces reptiles qui appartiennent en effet a des espbces inoffensives : ce sont le Psammophis punctatus, Dun.; le 
Psammophis sibilans, L ., et YAhcetuella irregularis, Leach.M6me avant d’ótre en rapport avec des musulmans, les Dinkas aimaient passionnement ii fumer; c’ćtait un de leurs traits dis- tinctifs. La pipę dont ils font usage a 1’enorme fourneau de celle des Chillouks; elle est tellement encombrante quepour s’en ser- vir on est obligedes’asseoir. Le tuyau, lui-móme de fort calibre, est surmonte d’une petite gourde qui lui sert d’embouchure, et que Fon a eu soin de remplir de filasse pour intercepter 1’huile narcotique. Denarcotiser la furnee est une vieille invention afri- caine. Ici, ou le tabac ne crolt pas abondamment, cette methode a un double avantage, puisque retirće de la petite gourde, la fi­lasse imprćgnee de jus de tabac peut ćtre chiquee.Les habitations des Dinkas ne forment pas de villages dans le veritable sens du mot; ce sont des fermes, composćes d’un cer- tain nombre de huttes, situćes au milieu des cultures; mais le betail d’une commune est rćuni dans un vaste enclos, sorte de kraal appelć mourah1 par les gens de Khartoum. La gravure ci-

1. Ce nom semble venir de rah, qui signifle repos; mourah, lieu de repos pour le 
vaches; merah, pour les cliameaui.



158 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .joinle represente une de ces fermes, entoureede champs de doura. La hutte centrale, la hutte au double porche, est la demeure du chef de familie; celle de gauclie est pour les femmes; celle de droite, la plus spacieuse, la plus belle, est une infirmerie pour les betes malades, qui ont besoin d’etre sćparees du troupeau. Sous un hangar, placć au milieu des cases, se trouve le foyer de la cuisine, abrite du vent par un petit mur circulaire, en pisę. Les chc\ res sont la, dans un petit parć entouró d’une palissade ćpineuse, de manióre que lesfermiers aienttoujoursdu lait sous la main.Regle generale, les huttes des Dinkas sont grandes et plus so- lides que celles des autres peuplades qui ont le m&me genre d’architecture; il n’est pas rare qu’elles aient quarante pieds de diametre. La muraille, assez basse, en est formće d’un melange

Coupe d’une habitation dinka.

d’argileetde paille hachee; le toit, que soutient cette fondation et qui est formć de couches de paille fendue, est pość sur une charpente faite avec des brins d’acacia et d’autre bois dur; elle a pour support, en guise de pilier, un arbre plantć au milieu de la case, et dont on a conservć les branches. Ces cases ont une duree de huit & dix ans; elles pćrissent alors, minćes surtout par les insectes. Les huttes des Bongos sont ślevees beaucoup plus vite; mais il est rare qu’elles durent meme trois annćes.Les plantes cultivćes par les Dinkas sont principalement le sorglio, le penicillaire, trois espćces de haricots, 1’arachide ou pistache de terre et la voandzćiasouterraine,le sćsame, 1’igname et le tabac de Yirginie; nous enlrerons a cet ćgard dans plus de dćtails Iorsque nous parlerons des Bongos, qui tirent du sol les mćmes produits.Pour animaux domestiques, les Dinkas ont des bceufs, des che- vres,des moutons et des chiens. Pas de yolailles : ce qui est inex-



G H A P IT R E  IV. 159plicable. Leurs bćtes bovines appartienncnt & la race des zebus, et sont de moindre taille que celles des Baggaras et des Hassaniehs; elles ont une bossę, les cornes minces, la partie anterieure du corps prćdominante, ce qui les rapproche des antilopes.Quant a la couleur, les presque blanches sont en majorite; mais les tacbetees,les rayees, les fauvesou les brunes ne manquent pas. Les Dinkas ont des expressions differentes pour designer toutes les nuances de la robę. En ce qui concerne le bćtail et son ćle- vage, leurvocabulaire est plus riche que pas une des langues eu- ropeennes.1Les moutons sont d’une race particulićre; je ne l’ai trouvee

Taureay. dinka.

ailleurs que chez les Nouers et les Chillouks; plus loin, dans le sud, elle n’est mśme pas connue. Son trait caractćristique est une sorte de criniere qui couvre les epaules, le cou et la poi- trine, tandis que sur le reste du corps et sur la queue maigre, le poił est ras. Avec leur camail ebouriffć, ces moutons ressem- blenl a des bisons minuscules, ressemblance que leur corps dodu et leurs jambes courtes rendent plus frappante. En gene­rał ils sont blancs; parfois bruns ou taclietćs; j ’en ai vu quel- ques-uns de rougeiltres. Ainsi que les pasteurs de l’Afrique mć- ridionale, les Dinkas ont l’art de fendre les cornes au debut de la croissance; de telle sorte qu’ils les multiplient i  volonte.L’humiditć des herbages, surtout pendant la saison plu- vieuse, favorise le dćyeloppement d’horribles vers intestinaux;



160 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .et a l’epoque de la secheresse, les mares deviennent pour les cercaires des lieux d’eclosion d’une feconditć rćvoltante. Le dis- tome, qui se trouve en tout pays, jusqu’au Groenland, a ici un pouce de longueur. J ’ai vu souvent des moutons dont le foie etait rempli de cette vermine; les canaux biliaires en etaient obstrućs.• Les chevres des Dinkas ne diffferent pas materiellement de celles que nous avons rencontrees cliez les Bedouins de Nubie; elles sont seulement un peu plus grandes et paraissent toujours maigres. Leur poił est ordinairement de la nieme nuance que

Moutons dinkas.

la robę desjeunes poulains de couleur grise; mais il en est de tachetócs de noir, et de bigarrees de toutes les faęons.Quant aux chiens, ils ressemblent i  ceux des villages deNubie, issus du levrier des steppes et du paria des rues du Gairc. II n’est pas rare d’en trouver qui soientbruns; toutefois le plus grand nombre est d’un jaune tirant sur le fauve.Les Dinkas n’ont pas d’autre pensće que d’acquerir des bćtcs bovines, pas d’autre ambilion que de les multiplier. Ils parais­sent avoir pour elles une sorte de respect; nieme leurs excrć- ments sont consideres dans le pays comnie une cliose de grandę importance. La bouse, ainsi que nous l’avons vu, est reduite en



C H A P IT R E  IV. 161cendres, qui forment la couche sur laąuelle on dort, et le badi- geon dont on se rev6t; 1’urine est employee au nettoyage des vases culinaires, elle entre dans les cosmótiąues et remplace le sel. II est difficile, je l’avoue, de concilier ce dernier usage avec nos idśes de proprete.Lorsqu’une vache est malade, elle est separee des autres et soignee attentivement dans la grandę hutte b&tie & cette inten- tion. Jamais une bete bovine n’est abattue; on ne mange que celles qui perissent de mort naturelle, ou par accident. Ces di- verses coutilmes, qui, en Afrique, se retrouvent chez beaucoup

Chevre dinka.

de tribus pastorales, seront peut-ótre regardees coinme les der- niers vestiges d’un ancien culte; mais je dois faire observer que les Dinkas n’ont aucune rópugnance a manger d’un boeuf que l’on a tue, quand 1’animal n’etait pas & eux. C’est donc pour le plaisir de les possćder, plutót que par superstition, qu’ils res- pectent leurs troupeaux. Le chagrin qu’eprouve un Dinka de la perte de son bćtail, soit par la mort, soit par le vol, est in- descriptible. II fera pour le racheter les sacrifices les plus lourds; car il le prćfere & tout, móme ći ses femmes et & ses en- fants. La vache qui meurt n’est cependant pas enterree; le ne- gre n’est pas sentimental & ce point-ló. En pareille circonstance,
AU C<EUR DE L’ AFBIQ UE. I — 11



162 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .le bruit de l’ćvenement ne tarde pas A se rśpandre; et aussitót les voisins d’organiser une orgie, qui fait epoque dans leur vie monotone. Toutefois celui A qui appartient la beto est trop af- llige pour prendre part au festin. II arrive souvent que les Dinkas, frappes de la sorte, restent silencieux pendant plu- sieurs jours, et comme accablćs par la douleur.La chfevre est le seul animal domestique qui, chez eux, soit abattu. Elle reprósente & peine le tiers de la valeur d’une vache; cette derniere, quand elle a vóle, vaut le double d’un taureau; une gónisse vaut trois fois celui-ci.De nieme que les autres peuplades de cette partie de l’Afri- que, les Dinkas tuent leurs betes de boucherie en_les frappant a la nuque d’un seul coup de lance. Cette methode, quand elle est praticable, donnę peu d’embarras et produit une mort in- stantanće.On concoit aisement que les Dinkas fassent leurs delices d’a- voir des troupeaux nombreux et prospferes; mais leur pratique de 1’ćmasculation nous parait incomprćhensible. Presque le tiers de leurs taureaux, de leurs bćliers et de leurs boucs sont soumis & cette operation qui ne leur est d’aucun profit. Quand on leur demande a quoi leur sert d’avoir des bceufs, ils vous rópondent qu’il leur suffit de les voir engraisser et embellir. Cette vue fait leur joie et leur orgueil; et ils chótrent les mtlles simplement pour repaitre leurs yeux d’un dćveloppement de graisse qui nuit toujours A 1’estomac. Ils castrent móme leurs chiens, mais dans le but de les rendre plus agiles, plus rćsis- tants et meilleurs pour la chasse; c’est par la mćme raison qu’ils leur coupent les oreilles et la queue. Leurs boucs cli&trćs n’ont pas de barbe; ce qui donnę beaucoup A rćflćchir.En dćpit de tous les soins dont les bceufs et les vaches din­kas sont 1’o.bjet, la race dśgćnfere; il n’y a pas a s’y tromper. Sur cent bótes, A peine s’il en est une qui soit capable de faire un voyage ou de porter un fardeau; ce que d’ailleurs ne parait demander & 1’espfece aucun nógre du haut Nil. Pour moi, cette dógenórescence vient surtout du manque tolal de croisement; le fait est qu’il y a exclusion A peu prts complete de souche ótrangere. L’absence de graisse, qui caracterise ce betail, absence pour ainsi dire absolue, est d’autre part une chose ćtonnante : un bceuf entier ne fournirait pas une livre de suif; et non-seulement les parties les plus charnues sont maigres, mais la moelle epinióre est tellement sfcche, qu’elle



C H A P IT R E  IV .glisse dans la poSle, pareille & du blanc d’ceuf, sans y laisser la moindre tracę graisseuse. Des tćmoins oculaires m’ont affirmć que pendant tout son sejour, Mile Tinnć, qui avait des trou- peaux & ses ordres, n’a jamais pu se faire sa provision de pommadeLe betail des Dinkas, autre cause d’appauvrissement, est tota- lement privś de sel; il n’en trouve d’aucune sorte et sous au- cune formę; cela explique la quantitć de vers qui tapissent le premier estomac, c’est-a-dire la panse de presque tous les bes- tiaux du pays. Ces vers, que les indigćnes appellent Kyatt, font partie du genre amphistome; ils ressemblent & de petits sacs, de formę ovale, ont jusqu’& un centimetre de longueur, et sont gś- nćralement de la teinte du vin de Porto.Les bćliers et les boucs non chćtrćs, de mćme que les bćtes
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bovines, sont absolument dćpourvus de graisse; leur chair cependant, quand elle est cuite, a un gońt de savon; elle n’est pas moins detestable que celle de la plus mauvaise antilope.Comme preuve du degrć d’affection que les Dinkas ont pour leurs bestiaux, et de la joie qu’ils trouyent & s’occuper d’eux, nous dirons que les enfanls n’ont pas de plus grand plaisir que de modeler des cheyres et des bceufs avec de 1’argile. Les voya- geurs ont obseryć le mćme fait chez les Makololos. J ’ai retrouyć souyent et avec plaisir, dans tout le pays, ces premiers essais
1. Yoila qui nous rejelte bien loin du deyeloppement graisseux « ne valant jamais 

rien pour l’estomac » : Fettentuiickelung die fur den Magen stets unnerwerthet.... 
Nous ne mettons pas en doute cette absence totale de graisse, dont le voyageur a ete 
frappó et qu’il nous rapporte sans ambage; mais ce fait avćrć parait etablir 1’atrophie 
du tissu adipeui, atropbie qui n’exclurait pas 1'abondance charnue. II y aurait alors, 
comme effet de la castration artistique du bćtail des Dinkas, non pas une production 
graisseuse, mais un dćveloppement musculaire, qui, en arrondissant les for mes, 
donnerait au possesseur de 1’animal la joie visuelle dont il se contente

| (Ifote du Iradur.teur.}



1 6 4 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .de sculpture, que nous verrons plus tard s’appliquer A la figurę humaine, sans toutefois que ces images soient des idoles.La gravure ci-jointe represente quelques traits de laviejour- naliere des Dinkas; elle reproduit un de ces parcs & betail que j ’ai rencontrćs par centaines. La scene est prise vers cinq heures du soir. Au premier plan sont des types de bAtes bovines du pays. Les travailleurs s’occupent A mettre en tas la bouse, qui, pendant le jour, a ete exposśe au soleil pour y sćcher.Des nuages de fumAe qui dureront toute la nuit, s’AlAveront de ces tas de fumier, auxquels on mettra le feu, et protćgeront le mourah contrę le fleau des moustiques. Les troupeaux vien- nent d’Atre conduits dans leurs quartiers respectifs-, ou chaque animal est attache par un licol de cuir A son piquet particulier. A gauche, sur une pile de cendre, sont assis les proprićtaires de cette partie du mourah. Les cendres produites dans le courant de 1’annee Alevent graduellement le niveau de tout le domaine. Des huttes semi-circulaires, bAties sur les monticules, fournis- sent un abri aux possesseurs de troupeaux, lorsqu’ils viennent de leurs fermes, situćes A deux ou trois milles, pour se repai- tre du spectacle de leurs richesses.La traite des vaches se fait dfes le matin; le produit en est d’une extrAme pauvretć; la meilleure laitifere ne donnę pas plus qu’une de nos chfevres, et la quantitć de lait nćcessaire pour faire une livre de beurre est inimaginable. Cette pćnuric est une nouvelle preuve que la race se dćteriore *.Jamais les troupeaux ne sont menćs au pAturage avant que la rosće ait disparu; et la rosee ne disparait gućre avant dix heures. II est rare qu’un mourah contienne moins de deux mille bAtes; j ’en ai vu qui en renfermaient jusqu’A dix mille. On peut compter, en moyenne, trois tAtes de gros bćtail par ha- bitant; mais, 1A aussi, il y a des pauvres, des proletaires, l’im- 
mensus numerus. Ceux-1A, naturellement, sont les esclaves ou les serviteurs des riches.Les Dinkas sont fort nombreux, et leur territoire est si grand que, selon toute probabilitć, ils se perpetueront longuement au milieu des groupes confus qui peuplent cette rćgion. Ils ont dans

1. La penurie de lait et de creme, voire celle de graisse, ne serait-elle pas due en 
grandę partie a la cendre et aux vapeurs ammoniacales dont les troupeaux sont 
entourćs? L’insuffisance de l’abreuvage, pendant la saisonseche, doit ajouter. a cette 
cause, sans prćjudice des motifs d’appauvrissement que signale le voyageur.

[Notę du Iraducteur.}
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C H A P IT R E  IV . 1 6 7leur race, dans leur manifere de vivre, dans leurs usages tous les elements d’unitó nationale; malheureusement ils se font la guerre de tribu a tribu, servent parfois 1’ótranger, et le se- condent dans ses rapines.Nóanmoins les gens de Khartoum, qui ont eu facilement rai- son des tribus agricoles, plus mćridionales, tribus pacifiąues et sans organisation, ont ćchoue aupres des Dinkas; non-seu- lement ils ne les ont pas assujettis, mais depuis qu’ils trayer- sent leur province ils n’ontpas trouve moyen d’y faire lemoindre commerce.Tandis que les Bongos et les Niams-Niams sont avides des objets qu’apportent les marchands, les Dinkas n’ont pour eux qu’une entiere indifference; et leur caractfere, aussi bien que leur attachement ii leurs coutumes, leur óte toute valeur pour le marchand d’esclaves. En raison de leur talent de mś- nagóres, les femmes, il est vrai, sont recherchees au dehors, et jouent un grand róle dans les općrations de la traite; mais elles causent ii leurs maitres plus d’embarras que pas une esclave de toute autre race. Quant aux hommes, le gouvernement a con- verti en soldats ceux qui d’abord avaient ćte pris. Le nombre de ces anciens captifs est mćme si important dans l’armee ćgyp- tienne, oii ils se font remarquer par leur grandę taille, leur belle atlitude et leur courage innć, que leur depart ferait un vide considćrable dans les rangs. Adam Pacha, qui, lors de mon passage, commandait toutes les forces militaires du Soudan, ćtait lui-móme un Dinka.Qu’il me soit permis de glisser legćrement sur la religion d’un peuple dont 1’idiome ne m’est pas assez familier pour que, dans mon esprit, il n’y ait pas d’ćquivoque ii cetegard. Ce sujet est, pour moi, comme un dćsert plein de mirages, comme le ter- rain sur lequel s’ćtablissent des constructions imaginaires. Les croyances des Dinkas paraissent se rćsumer dans une institution appelee cogour, et qui comprend une socićtć de nćcromanciens et de jongleurs de profession. On a rapportć diffćrentes mer- veilles sur 1’adresse de ces prestidigitateurs, sur leur yentrilo- quie, leurs conjurations, leur familiaritć avec les ombres des morts; tout ce que j ’ai ii dire a ce propos viendra plus tard, quand je parlerai de l’exorcisme en gćneral.Avant de quitter les Dinkas, nous ne devons pas omettre de rappeler leurs vertus,afin qu’on puisse rćduire a sa juste valeur 1’accusation de cruaute qui pćse sur eux. II a etć affirmć que, dans le combat, ils sont impitoyables, qu’ils ne font jamais de



168 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .quartier, et qu’ils dansent avec une joie sauvage autour du corps de leur ennemi. Ce n’est pas seulement, dit-on, l’adversaire qui se rćjouit de la sorte; si l’un d’eux a tue son antagonistę, soit ii coups de lance, soit a coups de massue, toute la bourgade prend part a l’orgie qui insulte A la victime. Je peux, quant a moi, cer- tifier que la compassion n’est pas ćtrangćre aux Dinkas; j ’en connais dont la sensibilitć est hors de doute. Un Bongo m’a ra- conte que, blessć grićvement dans une razzia faite par les Nu- biens, razzia & laquelle il prenait part,il s’etait couchć a la porte d’un Dinka et que celui-ci, non-seulement l’avait protegć contrę ceux qui le poursuivaient, mais l’avait gardć et soigne jusqu’a son entier retablissement. Quand le Bongo avait ete gućri, une escorte l’avait ramenć dans sa tribu, et son bienfaiteur ne l’avait abandonne qu’aprćs avoir eu la certitude qu’il etait sain et sauf parmi les siens.Si parfois les Dinkas font preuve de durete de coeur, ainsi que le demontrent certains faits allegues contrę eux, jamais ces actes ne se rapportent aux gens de leur parente. Les pćres et les mferes n’abandonnent pas leurs enfants; les frćres sont fideles a leurs frćres, et toujours prćts & leur venir en aide. Les accuser de ne pas connaitre les aflections de familie ou de ne les ressentir que faiblement, est tout ó. fait injustifiable. Au printemps de 1871, comme j ’etais sur les rives du Diour, a la zćriba de Kourdchouk- Ali, un Dinka de ma bandę, attaquć du ver de Guinće, se trouva dans 1’impossibilite de faire son service. Les denrćes ćtaient rares, extrómement cheres; le malheureux n’avait pour subsister que les dćbris de notre table et quclques poignćes de grain. A notre depart, ne pouvant pas nous suivre, il dut regagner sa demeure, situće sur le territoire de Ghattas. Ses pieds ćtaient si gonfles qu’il pouvait ii peine faire un pas, et n’avanęait qu’en se trainant avec une difficultć excessive; mais l’ćpreuve ne fut pas longue, il vit bientót arriver son pere qui venait & sa ren- contre. Le pauvre liomme n’avait ni charrette ni monture; il prit son fils — un grand gaillard de six pieds de haut — et le porta sur ses epaules pendant quinze ou seize lieues. Or ce trait fut regardć par tous les autres comme la chose du monde la plus naturelle.Ces dćtails sur les Dinkas permettront de juger exactement des rapports qui existent entre les marchands de Khartoum et cette peuplade, i  la fois si pastorale et si belliqueuse.Au village de Koudy la caravane se trouvait ii moitić de son



C H A P IT R E  IV . 169voyage, qui, au total, etait d’un peu plus de cent quarante-neuf kilomfetres. Ce fut le 28 mars, dans le courant du jour, imme- diatement aprfes 1’accident de fusil dont j ’ai parle plus haut, que nous nous remimes en route pour la zeriba de Ghattas. La quan- tite de viande qu’ils venaient d’absorber empćcha nos porteurs d’avancer avec leur vitesse ordinaire. Aprfes trois heures de mar- che, on s’arreta A cóte d’un puits de vingt pieds de profondeur, qui se nomine Pamog.Le lendemain, la route nous fit traverser une forćt, d'ou nous entrdmes sur le territoire des Al-Ouadjs. A notre approche les habitants, saisissant leurs arcs et leurs flfeches, quitterent leurs demeures, et comme un gibier en alarme se jeterent dans le fourre. D’aprfes les Dinkas qui nous servaient d’interprfetes, les Al-Ouadjs ne sont pas de leur race; ils forment parmi eux une enclave, un groupe isole et d’origine inconnue.J ’entrai dans les bois pour y cbercher des plantes; & chaque pas nous faisions partir des gens cjui fuyaient devant nous, ce dont mes compagnons etaient fort inquiets; ils croyaient tou- jours qu’une volee de fleches allait sortir de chaque buisson* II est certain qu’aprfes le traitement qu’ils ont fait subir aux indi- gfenes, les oppresseurs ne doivent pas en attendre un accueil hospitalier.Nous aurions marche beaucoup plus vite sans la nócessite ou nous ćtions, a chaque halte,d’envoyer ii la ronde, souvent a une grandę distance, cbercher du grain pour la caravane, C’etait cliaque iois un retard de quelques heures, les fermes ćtant frć- quemment dćsertes ou mai approvisionnees.Le district des Al-Ouadjs se compose d’une forćt presque inin- lerrompue, situee au milieu d’une yaste plaine decouverte. Pen­dant la saison pluvieuse, c’est un immense bourbier. Partout se voyaient des traces d’ćlephant. A droite et ii gauche, sur l’herbe rude, trottaient des girafes en balanęant la tóte. Quel ćtrange aspect ont ces animaux quand ils courent! Yus a traversle voile grisdtre du matin, ils apparaissaient h demi fantastiques, a demi grotesques; on les aurait pris pour les ombres subitement ćvoqućes par le machinisle d’un theatre de dernier ordre, heros d’une fćerie mai montee, glissant derrihre leur nuage en saluant le public et en lui faisant des signes.Aprfes avoir passćla bourgade des Al-Ouadjs, nous fimes trois lieues dans la foret; puis ayant dćbuchć, nous nous retrouv<tmes dans la steppe. Le jour suivant, it midi, nous entrions chez les



170 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Diouirs, dont le territoire est une plaine argileuse, entiferement dćpouryue d’arbres. Les gens de Khartoum, pour qui les noms indigenes sont difficiles a prononcer et qui ne parviennent ja- mais a le faire correctement, appellent les habitants de ce district les Dyerahouils. Tous les grands villages etaient abandonnes par suitę de la secheresse; la population se trouvait alors pres de la rivifere.Des marches forcees remplirent les deux nuits suivantes. Comme le soleil allait paraltre, nous atteignimes la premiero inśgalitć rocheuse de la plaine, dont le niveau s’ćlevait sensi- blement. La foret succeda & la sleppe, oii quelques broussailles ne reposaient la vue que de loin en loin. Un feuillage luxuriant s’offrit & nos regards, prósentant une de ces limites de vegeta- tion, limites frappantes que l’on rencontre si rarement en Afri- que. Je fis encore trois lieues (onze kilomótres) & compter de ce point interessant; et la partie próliminaire de mon voyage fut accomplie : j ’avais gagne la principale zeriba de Ghattas, qui devait 6tre mon quartier gćnśral au moins pendant plusieurs mois. La route que j ’avais faite, i  partir de Berlin, etait alors de trois mille six cents milles.



CHAPITRE V.

Rćception a la zferiba. — Population. — Fertilitć. — Salubritfe. — Agisse- 
ments. — Triste avenir du commerce d’ivoire. — Idris, agent en chef. — 
Arrangements domestiąues.— Beautfe du printemps. — Zferiba de Guire.— 
Un coin de forfet primitive. — Girafes. — Bambous. — Festival nfegre. — 
Excursion. — Le Diour et la Vaou. — Dfesertion. — Bon accueil. — Le mar- 
quis Antinori et M. Vayssifere. — Un ancien serviteur de Petherick. — 
Ilornblend. — Ilauteur des eaux du Diour. — Enthousiasme d’un Nubien.— 
Une zferiba modfele. — Premifere vue des Niams-Niams. — Un traitant. 
— Zferiba Agad. — Fruits comestibles. — Buffles. — Instabilitó des habi- 
tations. — Caama et leucotis. — Papillons. — Babouins. — Palmiers de 
Pharaon. — Les Diours. — Leur race. — Fonte du fer. — Construction des 
huttes. — Idylle. — Ares servant de pifeges. — Travail des femmes. — 

Tombeaux. — Soins donnfes aux enfants et aux yieillards.

Malgrć tout ce qu’on m’en avait dit, je ne me faisais qu’une idee trfes-imparfaite d’une zferiba; la naturę des bfitiments, les lois, les usages, le genre de vie, n’etaient dans mon esprit quA 1’ótat de rfeve; ce fut pourquoi, i  mesure que nous approchions de 1’ćtablissement de Ghattas, ma curiosite devenait de plus en plus vive. A une demi-lieue de la place, nous nous arrfettimes pour annoncer notre arrivee par les salves d’usage; puis la ca- ravane se remit en marche. Montć sur un ane et entourć de ma suitę, je conduisais le cortege. Des chaumes se dćployaient en face de nous; c i  et lii de grands arbres, qui par leur verdure contrastaient agrćablement avec la teinte grise et morne de la steppe, brisaient seuls 1’etendue. Bientót surgirent de la plaine des toits coniques, embrassant presque tout 1’horizon. Je cher- chai vainement les murailles, les bastions, les tours dont je me figurais que toute zeriba devait ćtre munie. Au fond, il y avait peu de difierence entre ce qui m’apparaissait et les villages des Dinkas, śparpillćs dans les champs.Une foule bariolee de couleurs vives se prćsenta etjnous offrit un spectacle animć, qui rompit tout ć coup la monotonie jle  cette campagne africaine, ou je ne Tattendais pas. De nombreux fusils rouillćs nous saluferent de leurs dćcharges. Toutes les disposi- tions avaient ćtć prises pour nous recevoir avec lionneur. L’agent



172 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .de Ghattas, en beau costume oriental, vint a ma rencontre avec des gestes de bienvenue et me conduisit vers la hutte qui m’at- tendait depuis dbja plusieurs semaines. Je vis alors qu’au milieu des cases se trouvait un espace quadrangulaire, entoure d’une haute palissade. Notre caravane, drapeaux baisses, franchit l’e- troit portail de cette enceinte au bruit des tambours et des tam- tams.De cette grandę zbriba, chef-lieu des etablissements de Ghattas, relevaient cinq zeribas móins considerables,situćes dansle pays voisin des Bongos, et quatre autres plus eloignees. Ce comptoir prłncipal se trouvait a la frontibre de trois peuples de races dif— ferentes : les Dinkas, les Bongos et les Diours. Insignifiant au debut, il avait gagne en treize ans une ćnorrne importance. Des Nubiens, des Ghellabas et d’autres marchands avaient fixe leur demeure sur de grands domaines enclavćs dans ses limites, et y completaient leurs achats d’esclaves pour les envois qu’ils fai- saient dans le Darfour et dans le Kordofan. La garnison ćtait presque entibrement composće de natifs du Dongola; on y trou- vait neanmoins quelques indigbnes du Kordofan et quelques Cheighiehs; elle constituait, en y joignant les nombreux employes de Ghattas, une force armee permanente de pres de deux cent cinquante hommes. Aux employes et aux soldats s’ajoutaient plusieurs centaines d’esclaves des deux sexes, ouvriers et servi- teurs, et quelques autres centaines rćserves pour la vente, ou destinćs & payer en naturę une partie de la solde des troupes. Bref, la zbriba avait une population agglomćrće d’au moins un millier dAmes.Autour de 1’etablissement s’etendait une vaste plaine enclose d’une epaisse forćt, dont les arbres avaient rarement plus de quarante pieds de hauteur. Cette plaine, & deux milles & la ronde, ćtait divisee en lots nombreux, soigneusement cultivćs par les gens du pays, et fournissait la majeure partie du grain nćces- saire ala zbriba. La fertilite du sol,bien superieure a la moyenne de celle des autres terres du district, y ayait fait ćlever nombre de petits villages, appartenant aux indigbnes des trois races voi- sines. Les habitants de ces bourgades ćtaient les cultivateurs des lots en question, dont la couche d’humus repose sur un mi- nerai de fer et a trois ou quatre pieds d’ćpaisseur. L’extrćme fć- conditć des tropiques se montre bien dans ces champs qui, lorsque je les ai vus, etaient ensemencćs depuis treize annćes, sans qu’on y eńt fait de jachbres, et sans autre fumure que celle



C H A P IT R E  V. 173qui rśsultait des mauvaises herbes laissóes sur le terrain apres chaque sarclage. La móme force de vćgćtation caractórise la fo- rćt, qui, dans le voisinage immediat de l’ćtablissement, continue d’annće en annóe & fournir a la colonie croissante du bois en abondance.La z£riba n’est pas a plus de cent pieds au-dessus du niveau moyen de la rivi&re des Gazelles; i  l’epoque des pluies, elle se trouve au milieu d’ćtangs, qui disparaissent complćtement en hiver. Dans la saison humide, diffćrentes portions du territoire, mćme de la plaine cultivee, sont marćcageuses, et les parties basses de la steppe renferment des marais de plusieurs milles d’ćtendue. Malgrć tout, le climat y est beaucoup plus salubre et plus agrćable que dans maint district du Soudan ćgyptien. On peut l’attribuer en partie a ce que la zćriba ayant trćs-peu d’a- nimaux domestiques, 1’air n’y est pas empoisonne par les charo- gnes, ainsi qu’il arrive dans les grands marchćs.du Soudan.Je le rćpćte, on ne voit pas de chameaux dans cette region. Le cbeval et le mulet n’y sont employćs que par les chefs des zeri- bas, et simplement comme objets d’un luxe honorifique. Seul entre tous, 1’itne parvient a trainer une existence prćcaire dans ce milieu dćfavorable, et lutte contrę le sort, qui jusqu’a pre- sent n’a pas permis de 1’acclimater.Les fićvres sont communes; toutefois il est rare qu’elles eni- portent les nouveau-venus. Peu d’Europćens, il est vrai, en ont fait l’expćrience; et jusqu’a l’epoque de mon sćjour, il n’est pas venu dans le pays beaucoup plus d’Egyptiens.Le territoire compris entre les six zćribas que possćde Ghattas dans le nord du pays des Bongos, territoire placć sous 1’autoritć immćdiate de ce traitant, couvre une aire d’environ deux cents milles carrćs, dont quarante-cinq au moins sont en culture. A en juger par le nombre des cases et par celui des porteurs que Fon trouve en differents endroits, la population ne peut gućre ćtre au-dessous de douze fi treize mille dmes. Ce domaine, qui vau- drait des millions de guinees s’il ćtait en Europę, s’obtiendrait, je crois, du proprićtaire moyennant vingt mille dollars. Je men- tionne le fait comme preuve du peu de bćnefice que donnent au- jourd’hui ces ćtablissements, dont la fondation a etć l’ceuvre d’un si magnifique esprit d’entreprise. D’aprćsdes calculs dignes de foi, je pourrais montrer que dans certaines annćes, la vente de l’ivoire a ćtć loin de couvrir les frais. La saison de 1869 peut ćtre consideree comme ayant donnó un produit moyen, et la



174 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .somme fournie par łes dents expediśes cette annće-lći s’est 4 peine elevee a dix mille dollars. Or les deux ou trois barąues necessaires pour assurer des relations ininterrompues entre Khartoum et les etablissements occasionnent de grandes depen- ses : on se rappelle & quel chiffre doivent monter les óąuipages. Latraite des noirs donnę bien parfois quelque profit; mais c’est une branche de commerce sur laquelle le maitre de la zhriba ne peut pas compter. Lorsque, par suitę de 1’hostilite des Chillouks ou des autres, les articles. attendus de Khartoum n’arrivent pas, les agents sont pousses a vendre les esclaves aux GhellAbas, et le font pour rien : un morceau de cotonnade, ou toute autre ba- gatelle, qu’ils emploient a solder la troupe.Quand les affaires sont florissantes, la paye d’un homme est de cinq dollars par mois. Le grand point est d’epargner le nu- mćraire; il en resulte que 1’agent saisit tous les prćtextes qui lui permettent de payer la garnison avec des marchandises, dont il porte le prix a un chiffre exorbitant. Pour compenser le tort que les soldats en eprouvent, il leur accorde une part dans la capture du bćtail et des hommes. Les soldats peuvent disposer comme ils 1’entendent de leur part de butin, et deviennent la proie des traitants qui font le commerce d’esclaves d’une faęon regulibre. Tout le benef est pour ceux-ci. II est rare qu’entre les negriers qui le dbpouillent et 1’agent qui l’exploite, le soldat puisse garder quelque chose, et qu’aprbs de longues annćes d’a- yentures il ait un capital quelconque.La plupart de ces mercenaires engagent d’avance lout leur temps de service & un marchand de Khartoum; mais il arrive souvent qu’ils dbsertent et que, sans rien dire, ils vont se join- dre A la bandę d’un compbtiteur, qui, dans ce pays dćpourvu de lois, se moque de toutes les rćclamations. De la de nombreuses querelles entre les zeribas.Si onereuses qu’elles soient pour les pasteurs, les razzias de bbtail sont loin de suffire au payement de la troupe, dont le mb- tier est rude, ni A celui des indigbnes qui font tous les trans- ports. Le nśgoce, mbme dans ces regions lointaines, se pratique ostensiblement d’aprbs les lois de tout commerce lśgitime. Pour la traite de l’ivoire avec les Niams-Niams, ainsi que pour 1’achat des vivres pendant les expbditions, qui durent souvent six ou sept mois, il faut ćtre pourvu d’bnormes barres de cuivre et de grains de verre de tous les genres: objets d’un prix blevć, par suitę de la commission qu’il faut Ępayer & Alexandrie. Les por-



C H A P IT R E  V. 175teurs sont, il est vrai, i  1’etat de seryage, et doivent la coryće; mais il leur est allouć,& titre d’encouragement, une part propor- tionnelle de la cargaison, et cela ajoute a la depense une somme assez importante.En resume, a l’epoque de mon voyage, le commerce du haut Nil se faisait avec de grands risąues pćcuniaires, et n’avait pas une brillante perspective. II dependait alors du succes des razzias faites sur le betail et sur les hommes, et de la quantite de grain et d’autres denrees que les exactions pouvaient fournir. Sans 1’appui des Nubiens, les expśditions n’auraienteu nulle sścurite. Ces soldats, comme on Fa vu plus haut, ne se mettaient au ser- vice des traitants que pour echapper aux exigences du gouverne- ment egyptien, dans leur propre pays. Ils participaient aux tran- sactions, dont ils absorbaient le plus clair du benefice, et dont, sans eux, le monopole n’aurait pu etrc maintenu. Le gouverne- ment, qui, desinteresse dans le trafie de ces parages, aurait voulu y proteger le commerce legał, y etait sans pouvoir; et aucune entreprise fondee loyalement ne pouvait espórer une rernune- ration convenable.Les quelques Europóens qui etaient venus trafiquer dans le pays avaient toujours solde leurs gens en numćraire, et limite leurs operations & 1’achat de l’ivoire et & la poursuite des ele- phants, ne voulant participer ni a Fenlfeyement du betail, ni A la capture des hommes. Mais, ainsi qu’il fallait s’y attendre, ils avaient ćtć contraints d’abandonner les affaires, Fiyoire etant ćpuise dans le voisinage, et la concurrence devenant impossible avec les traitants indigfenes, qui s’appuyaient sur le trafie prohibć.Depuis la retraite de ces honnćtes gens, nul speculateur n’a tentć de suivre leur exemple; et la place de Khartoum perdant chaque annee de ses marchands europćens, il arriyera que tout le commerce d’exportation y tombera entre des mains africaines. Rien ne pourra 1’empćcher, a moins que les provinces mćridio- nales d’Egypte ne subissent d’importantes modifications. Dans ce but, et confiant dans le succfes, Ismail-Pacha a projetć d’ćtablir un chemin de fer qui doit relier Khartoum a la Mćditerranće. Si Fon considere 1’etat des choses tel que je 1’ai representć, cetle entreprise merite 1’appui de tous ceux qui ne dćsesperent pas du triomphe finał du droit sur la force.Simple esclave i  Khartoum, Idris, le plenipotentiaire de Ghattas, etait & la zferiba un personnąge important, investi d’un



176 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .pouvoir absolu, dont il usait en autocrate. D’origine nfegre, il n’en avait pas pour cela moins d’influence sur les Nubiens; car, d’apres la loi musulmane, la nationalite n’influe pas sur le rang personnel.Je fus accueilli avec tous les egards dus a mes lettres de creance, litteralement accable de prćsents pendant les premiers jours. Des denrśes de toute espfece furent mises A ma disposi- tion, et mes gens abondamment nourris pendant un mois dans les ąuartiers d’Idris. Deux cases de moyenne grandeur, bien construites et situees a Finterieur de la palissade, avaient ete preparees & mon intention; mais elles n’etaient pas suffisantes pour loger tous mes bagages. L’enceinte, un carre d’environ deux cents pas, śtait si encombrće de huttes qu’il n’y avait pas moyen d’y batir une habitation plus spacieuse, et il ne me fut pas permis de m’etablir au deliors, oii les cases s’óparpillaient dans les champs. II etait arrive, disait-on, que des malfaiteurs avaient assassine des gens pendant la nuit, et le fait pouvait se reproduire. Que je le voulusse ou non, il fallut accepter ce mo- tif, et me contenter provisoirement d’une demeure de dix-huit pieds de diamelre, ou mes ballots ne me laissaient pas la place de nfetendre.Le toit conique de ces huttes, formę de chaume, repose sur un treillis de bambou, couvert interieurement d’un crdpissage d’ar- gile, imite de celui des ódifices, presque petrifićs, que construi- sent les fourmis blanches. Les negres de ces parages apportent beaucoup plus de soin & 1’ćrection de leurs demeures que les mulsulmans des provinces soudaniennes. Bien que le bambou croisse abondamment chez eux, ces derniers sont loin de don- ner & leurs tokkouls la symetrie qui dislingue les cases de leurs voisins. Ici les noirs ont le talent de faire en chaume des toits absolument impermeables et tellement legers, qu’il n’est pas be- soin de lourds poteaux pour les soutenir. Des poignćes de tiges de doura sont d'abord posees par terre, puis nattees en longues bandes que Fon place sur la charpente, ou elles s’etagent comme les volants d’une robę de femme; la comparaison est d’autant plus jusie que la carcasse qui supporte cette couverture ressem- ble exactement & un jupon & cerceaux.Je ne voulus pas qu’on enduisit le clayonnage du tokkoul ou jepassais presque tout mon temps; j ’aimais cette muraille i  claire-voie, qui permettait <i Fair de circuler; et d’autre part j ’a- vais besoin de lumićre pour mes occupations. Il y avait encore



C H A P IT R E  V. 177a cela deux avantages : quand la journee etaitseche, mes baga- ges se remettaient rapidement des elTets de 1’humidite dont ils avaient souflert; et j ’avais beaucoup nioins de rats que les habi- tants des hultes fermćes. II est vrai que par 1’orage, 1’asile ćtait peu confortable.Pour augmenter la place dont je pouvais disposer, je me fis des ćtageres en bambou. J ’avais en outre apportć de Khartoum des planches de sapin tout expres pour me faire les tables nćces- saires & mes travaux de botaniste. Un voyageur qui a des bam- bous, de la peau de vache, de 1'argile et des vessies, possede a peu prbs tout ce qui represente les materiaux des b&timents et des meubles europeens.Mes excursions dans le voisinage commencerent bientót; et avec 1’arrangement des plantes que je recoltais chaque jour, el- les me laissbrent peu de lo isir.E n  parfaite santć, je passai les premieres semaines’ ’dans un transport de joie : litteralement enivre du charme de la naturę. Les premieres pluies ótaient ar- rivees, et revetaient la prairie, les arbres, les buissons de leurs couleurs printanieres. Partout surgissaient des plantes bulbeu- ses, rivalisant d’ćclat avec les jacinthes et les tulipes de nos jar- dins; tandis que la leuillee s’emaillait de fleurs des nuances les plus vives. Les pluies d’avril ne sont pas continues; cependant les arbres, le sous-bois, tout fleurissait; et 1’herbe ćtait unie et Yeloutće comme celle des pelouses. Plus tard, elle est moins une parure qu’un defaut du paysage; 1’obstacle qu’elle oppose & la vue nuit considerablement aux jouissances du yoyageur; mais dans la premifere pćriode, sa croissance est d’une lenteur remar- quable; il lui faut plusieurs mois avant d’ćtre assez grandę pour cacher les plantes bulbeuses et autres qui fleurissent & cette ćpoque.Le territoire des Dinkas, steppes ou savanes, comprend <1 peu prćs tout 1’espace qui s’etend de la rivićre des Gazelles aux pays des Bongos et des Diours. G’est une vaste plaine alluviale, au sol argileux et brun, dont pas une colline, pas une masse ro- cheuse ne rompt 1’uniformitć, et qui ne porte que des bois d’une tres-faible ćtendue. En approchant des districts des Diours et des Bongos, cette plaine, qui ressemble ici i  un parć, cbange d’aspect, et presente avec le pays voisin un contraste frappant. Elle touche de ce cóte & 1’enorme plateau ferrugineux, qui s’e- lćve graduellement jusqu’A l’ćquateur, sans que la nappe en soit autrement accidentee que par de molles ondulations ou par des
AU Cffiua DB l ’a f r i q u e . i —  12



1 7 8 AU GCEUR DE L ’ A F R IQ U E .loupes isolćes de gneiss. Ce plateau parait occuper la plus grandę partie du centre de l’Afrique, si mćme il ne s’etend pas jusqu’au Benguela et jusqu’aux rives du Niger.Quant & moi, je peux certifier de visu que les grands traits geo- logiąues du terrain y sont identiques, par 4° de latitude, a ceux qu’il prćsente ici entre le septifeme et le huitibme degre.A la fin de la premifcre quinzaine, je commenęai, par une ex- cursion au sud-est, la tournće que je me proposais de faire dans les zeribas de Ghattas, ćloignćes les unes des autres de cinq 4 six lieues. L’ćtablissement'que j ’atteignis dans cette course s’ap- pelle Addai; il s’ćleve au bord du Tondj1 ou Togne, avec lequel je fis connaissance. Cette rivićre ćtait alors au plus bas; elle se dirigeait au nord-est, et son courant, d’une rapiditć moyenne, fuyait entre des berges A pic de quinze pieds d’ćlćvation. Sa profondeur variait de quatre i  sept pieds; elle n’en avait que trente de large; mais, dans la saison des pluies, ses eaux, tou- jours trćs-poissonneuses, couvrent ses bords sur une largeur de trois milles. Avant de rejoindre la Gazelle, ce qu’il fait dans le pays des Nouers, le Togne s’ćpanche irrćgulićrement sur les terrains bas qui l ’avoisinęnt, et ses rives ne sont pas dćterminćes. II formę ainsi une quantitć de marais inaccessi- bles, oii, lorsqu’ils sont menacćs par les expćditions des ćtabiis- sements, les Dinkas se h&tent de conduire leurs troupeau.y.Bień que le Tondj soit presque aussi long que le Diour, il lui est trfes-infćrieur sous le rapport du dćbit. Ainsi que plusieurs des rivićres subalternes de cette rćgion, il coule pendant long- temps sans accroissement apprćciable ni dc volume ni de rapi­ditć. Ces cours d’eau divisent le pays en sections ćtroites qui sont rarement dćsignćes sur les cartes.La seconde des zćribas que je visitai alors se nommait Guire ; elleetait juste 4quatre lieues de Tćtablissement principal, et droit au sud; entourće d’une jungle de bambou, et situće dans une valleequ’arrose un affiuent du Tondj, vallće produisant bcaucoup de grain. Elle renfermait alors prćs de huit cents huttes, occu- pćes par des Bongos qui s’ćtaient fixćs la.De Tćtablissement principal 4 celui de Guire, la route sedćroule presque entićrement sur un terrain fermo et rocheux, et tra- verse une forćt buissonnante oii pullule le cochon 4 verrucs
1. Doit se prononcer en faisant peu sentir le d, que le j a pour mission d’adoucir. 

Lesdeui lettres dj doivent, en quelque sorle, etre mouillees.
(Nole du traducteur.)
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{phacochcerus africanus}. A Irois cjuarts de lieue i  peu pres de notre point de dćpart, nous trouyAmes un Apais massif de grands arbres, ressemblant A un bouąuet d’aunes. Ce bois est traverse par des ruisseaux d’eau pluviale et entourś de steppes marćca- geuses, qui, i  l’ćpoque des pluies, sont entierement submergóes. Des uncarićes et des eugenićes de quatre-vingts pieds d’Alśvation, aux tigesdroites et longues, couronnees d’un feuillage largement ćtendu, constituent principalement cette futaie, premier speci- men des forćts yierges qui boisent les yallees des Niams-Niams. J ’ai yisitć maintes fois ce licu intćressant que les gens de Ghattas appelaient Ghenena, mot arabe qui veut dire jardin. A l’ombre bienfaisante de ses grands arbres croissait un fourrć dc mćlastomacćes A fleurs rouges, enlremćlćes d’aroidćes geantes 
[amorphophallus}, et que recouvraienl des bercęaux de lianes. La yćgetation, par son caractfere, y contrastait vivement avec celle des autres forćts de la proyince, et me rappelait, pour la premiAre fois, la splendeur de nos grands bois du Nord. C’ćtait comme un fragment de la florę luxuriantc de 1’ouest de l’Afrique transportu dans cette rćgion de steppes et de broussailles.Des troupes de girafes se voyaient frćquemment dans les plai- nes yoisines. Abattre un de ces animaux offrait peu de difficultć; ils allaient tranąuillement de buisson en buisson, choisissant leur pAture parmi les yarićtćs de feuillages, et ne s’effarouchaient pas. A ma grandę surprise, il ne fallait pas moins d’une demi- douzaine de coups de feu pour mettre en fuite une harde de prćs de vingt bćtes; mais alors pas moyen dc les rejoindre : comme le plus rapide des voiliers, toute la bandę disparaissait A 1’horizon. Cejour-IA, je fus rćgale d’une langue de girafe; on eut de la peine i  trouyer un piat qui put la contenir; je suppose que le plus grand de tous nos plats A poisson y aurait A peine suffi. C’est un mets dćlicat et recherchć. Je connaissais la chair de l’a- nimal, dont j ’avais mange autrefois A Gallabat; et comme le bceuf abondait A la zferiba, notre beto fut distribuće A nos por- teurs. Toutefois, la girafe peut ćtre comptće parmi le gibier de premier ordre; le róti en est excellent; il ressemble Adu veau.La station dc Guire approvisionne de bambous tout le yoisinage. L’espfece africaine (bambusa abyssinica) parait ćtre de meilleure ąualitć que toutes celles des autres lieux oii crolt cet utile produit. Le bambouestcommun sur lesterrasses inferieuresdel’Abyssinie et dans toutes les parties rocheuses de la proyince du haut Nil, lorsąue 1’humiditć du climat est suffisante. On.le rencontre gćnć-



180 AU GGEUR D E L ’ A F R IQ U E .ralement au bord des rivićres, etparfois dans la steppe. Sa hau- teur est de trente A ąuarante pieds; les brins les plus forts que j ’aie examines avaient de deux & trois pouces de diamćtre. Dans cette espćce, les nceuds sont moins renfles que dans celles de la Chine et de l’Inde: ce qui est un avantage pour la fente. Mćme aprćs des ćbullitions repćtees, les jeunes pousses ne deviennent pas coniestibles.Pendant que j ’etais & 1’ćtablissement de Guire, les naturels se livrerent & une orgie sauvage qui dura un jour et deux nuits; c’etait la premićre fois que je les voyais dans tout le dechaine- ment de leur amour du plaisir. La fćte avait lieu A propos des semailles. Confiants dans 1’espoir que la saison prochaine amfc- nerait des pluies abondantes, ces imprevoyants, au coeur leger, anticipaient sur la recolte. Pour preparer la bićre qu’exigeait cette bacclianale, ils avaient ćpuisś leurs reserves de grain, sans se preoccuper de ce fait que pendant les deux mois suivants, ils allaient Otrę reduits A fouiller la terre pour ychercher desracines, et i  devorer n’importe quel oiseau, quelle bćte rampante ou grouillante qui leur tomberait sous la main. Des quantitćs in- croyables de lćghuy1 furent absorbćes pour amener 1’assemblće au degrć d’excitation nćcessaire i  une aussi longue dćbauche.II se fit a cette occasion un deploiement d’orchestre, dont les instruments seront decrits plus tard, et dont le chariyari, qui eut couvert les bruits de la tempćte, me laissa stupćfait du de­grć de vacarme auquel peut arriyer la musique. Les gens de la fćte danserent jusqu’& ce que leurs corps rćpandissent plus de fumee que 1’huile du bassia, l’arbre a beurre. Ils auraient ete faits en caoutchouc que leurs mouvements n’auraient pas eu plus d’ćlasticitć; a vrai dire leur peau avait 1’aspect de la gulta- percha. C’etait une scćne de fantoches bien plus qu’un diver- tissement d’ćtres rćels.Yers la fin d’avril, la yćgetation ćtait si developpće, qu’en etendant mes courscs je pouvais espćrer une rćcolte abondante. En consequence, je parlis accompagne de mes serviteurs et de quelques indigenes qui portaient mes bagages, et me dirigeai yers 1’ouest. J ’avais 1’intention de mc rendre a la zćriba de Kour- chouk-Ali et a celle d’Agad, ensuite d’explorer le Diour. Partout l’accueil łut des plus hospitaliers : ce qui m’encouragea i  yisiter d’autres etablissements. En genćral, je ne prescntais mes let-
1. L’« doit elre prononce comme dans aiguille.



C H A P IT R E  V. 181tres de recommandalion que le lendemain de mon arrivóe, afin de savoir s i j ’etais recu de bon cceur, ou par suitę de 1’ordre que j ’apportais; l’epreuve m’a toujours rćussi. II n’estpas d’endroit ou, tout d’abord, l’on ne m’ait traite genereusement, oii l’on n’ait mis A ma disposition tout ce qui pouvait m’ćtre utile. Les agents poussaient la courtoisie jusqu’A insister pour me fournir une escorte, bien que le pays fiit parfaitement sur. Ajoutez A cela que tous les cliefs indigfcnes nTaccompagnaient d’un village 4 1’autre.Toute la contree appartenait aux marchands de Khartoum. Les zferibas n’ćtaient pas A plus de six ou sept lieues les unes des autres, et les employćs de ces comptoirs se visitaient aussi frequemment que le font entre eux les chAtelains d’Europe.Le troisifcme jour de mon excursion mes porteurs nFabandon- nferent; ils craignaient, non sans motif, de voir ma cueillette et mes arrachages accroitre journellement leur fardeau. Cet inci- dent, auquel d’ailleurs je nFattendais, influa sur tout le reste de mon voyage. Quant A moi, cet abandon nfallait A merveille. J ’a- vais louć mes hommes moyennant un salaire quotidien de douze piastres, valant trois 1'rancs; leur desertion me liberait A leur egard, et je pouvais, sans bourse dćlier, avoir autant de porteurs qu’il m’etait nćcessaire, Je n’avais pas mćme A craindre d’ćtre in- discret, sachant que le transport gratuit de ses bagages, quels qu’ils soient, est accorde A tout voyageur qui visite les zAribas, et que j ’avais le droit de profiter de cette coutume.Mes sei viteurs faisaient bombance dans les ćtablissements. C’e- tait pour eux un pays de cocagne : les moutons A discretion; on en tuait mfime pour mes chiens. Tout ce qui, dans ces parages, est considćre comme morceau de choix ou comme friandise, m’ć- tait rćseryć : les meilleurs fruits, les meilleurs lćgumes. Je ne saurais fairc le cataloguede tout ce qui nFćtait servi en ce genre, depuis les cancwalias, sorte de haricots,jusqu’au pichamine (cor- 
podinus acidus].Cette premićre excursion dura quinze jours, du 27 avril au 13 mai. En quittant la zćribade Ghaltas, nous avions fait quinze kilometres au nord-ouest, et nous avions gagnć celle d’Abdć- rahman-Abou-Gouroun. Le marquis Antinori s’etait rendu 1A en 1860, et y avait passć toute la saison pluyieuse malgre les priva- tions que devait lui imposer ce sćjour. A cette ćpoque, Alexandre Vayssiere, un chasseur franęais, avait dejA fonde en cet endroit un petit ćtablissement sous la protection d’Al-0ual, chef des



182Diours. M. Yayssiere, dont la plume elegante a ecrit sur 1’Afri- que centrale des articles de yaleur, qu’a publibs la Revue des 
Deusc-Mondes, M. Yayssiere mourut lui-mćme, cette annće-14, au hord du fleuve des Gazelles, yictime d’une fieyre pernicieuse. II a laissć des flis avec qui j ’ai fait connaissance.Abderahman avait etć serviteur de Petherick, et avait fidble- ment accompagnć ce yoyageur meritant, alors que cclui-ci clier- chait a s’ouvrir le pays des Bongos. Le sumom d’Abou-Gouroun (Pere des bćtes A cornes) lui avait ćte donnć en raison de son courage et de son esprit d’entreprise. Le preynier de tous il avait pćnćtrć chez les Niams-Niams, ce qui l’avait rendu cćlbbre parmi les traitants.Gouverneurs de zbribas et cbefs d’expćditions peuyent se divi— ser en deus classes : l’une composćede gredins hypocrites, mar- mottant sans cesse des pribres, et sans cesse tyrannisant leurs subalternes; 1’autre formee de bandits sans yergogne. Bień prć- ferables sont les derniers, cela ne fait pas 1’ombre d’un doute; ils traitent les faibles avec une certaine gćnerositć, et parfois se monlrent chevaleresques. A cette dernibre categorie apparte- nait Abou-Gouroun.En approchant de la zbriba, nous avions eu A trayerser le Mol- moull, qui pendant longtemps a ćte regardć comme un bras du Diour : nos cartes le reprbsentaient ainsi. J ’ai acquis la preuve que c’est une riyiere latćrale qui prend sa source dans le pays des Bongos. Pendant la saison pluyieuse, le Molmoull a soisante- dix pieds de large et ne peut ćtre passb qu’a la nage; mais le 27 avril, lorsque nous l’avons vu, ce n’ćtait qu’un chapelet de mares ayant entre elles des plaques de gneiss.A douze lieues et demie au coucbant se trouve le Diour. Notre marclie, dans cette direction, fut i  la fois ennuyeuse et penible. La route se tralna, pendant cinq lieues et demie, A trayers une plaine aride oii il n’y avait pas a se procurer une goutte d’eau; plaine raboteuse, dont les mottes durcies nous empóchaient d’a- yancer.Nous pass&mes la nuitaDiour-Ahoubte, petite zbriba apparte- nant a Agad. L ’ćtablissement est situe au sommet de la ligne de partage entre le Molmoull et le Diour; de ce point culminant vous decouyrez la rivibre sur une grandę ćtendue.Tout novice encore dans cette partie de l’Afrique, je youlus profiter du clair de lunę pour continuer la marclie, afin d’ćviter la clialeur du jour; mais n’etant pas habitućs 4 yoyager la
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G H A P IT R E  V. 1 8 3nuit, mes guides et mes porteurs se perdirent au milieu d’un la- byrinthe de sentiers tellement inextricable, qu’il fallut nous arrfi- ter dans une prairie et envoyer de tous cótes s’enqućrir de la route. A la fin nous atteignimes de petites bourgades, apparte- nant a un chef diour appele Dimo. Les liuttes ćtaient construites au versant d’une petite eminence de hornblende, formation que je n’ai vue nulle part ailleurs, au sud du fleuve des Gazelles, et qui s’etend jusqu’a la rive droite du Diour. Celui-ci, alors au plus bas, coulait paresseusement vers le nord, A travers une steppe ayant de trois A quatre kilomfetres de large.Le lit sableux de la rivifere etait flanquć de berges argileuses de vingt 4 vingt-cinq pieds de haut, ce qui est 1’epaisseurde 1’allu- vion de la yallće. Sa largeur, en cet endroit, ćtail d’au moins quatre cents pieds; mais, a cette epoque, l’eau courante n’avait pas plus de quatre-vingts pieds de large et quatre de profondeur. II me fut dit que peu de temps avant elle arriyaita 1’ćpaule d’un homme, et que mainlenant elle ne baisserait pas davantage. Dix jours aprćs, lors de mon retour, je passai la riyifere a trois quarts de lieue plus au sud; elle couyrait tout son lit d’un bord & l’au- tre, mais elle n’etait pas plus profonde.Heuglin a traversć le Diour & yingt milles au nord du point en question; il y a trouyć un cours d’eau de trois cents pas de large, et dont la profondeur yariait d’un ń, trois pieds; c’ćtait le 8 avril 1863.Cliez les Bongos et les Diours, cette riyifere porte le nom de 
Gheddy; tandis que cliez les Niams-Niams, ou elle a tout son cours superieur, elle est appelće Soue. C’est assurement l’un des tributaires les plus considćrables du Nil. J ’ai trouvć sa source au mont Baghinze, dans la seclion orientale du pays des Niams- Niams, par 4° 35' de latitude nord et presque sous la mćme longitude que 1’endroit oii il se joint au fleuyc des Gazelles. Son cours principal, sans tenir comptedessinuositćs de peu d’impor- tance, est de trois cent cinquante milles. Comme nous trayer- sions a gue ses ondes transparentes, mon seryiteur, Mohammed- Amin, fut pris d’un accćs de sensibilite nostalgique. On se rappelle qu’il avait ćtć surnommć le Nageur; et, en sa qualitć d’ancien reis, il prenait un vif intćrćt 4 toutes les questions d’hydrogra- phie. Lors donc qu’il fut au milieu du courant, il s’arrćta, et dc- ineura plonge dans une contemplation profonde; puis, apostre- pliant les eaux, il s’ćcria : « Li-bas est Khartoum! li-bas est le fleuye aimć! Passe, ó riyićre! passe en paix, et porte mon salut



1 8 4 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .au vieux Bahr-el-Nil. » Un Egyptien n’aurait pas pu s’ćmouvoir comme cet enfant de la Nubie.Sur la rive opposće, les rangćes de buissons ćtaient animćes par de nombreuses hardes de bubales et d’antilopes leucotis. Je m'elanęai en avant de la caravane afin dc me donner le plaisir de la chasse; mais mon entreprise neut d’autre resullat que l’ex- trSme fatigue du large Circuit qu’elle me fit executer. II ćtait midi lorsque j ’arrivai au petit yillage ou m’atlendaient mes hommes. La course, la chaleur, la crainte de meperdre, m’avaient presque enlevć 1’usage de mes sens. Les bćtes innombrables qui traver- saient ma route sans s’arrćter accroissaient mon vertige. J ’etais encore loin de ma bandę, que je m’efforęais de rejoindre, lorsque des chćyres domestiques, effrayćesde mon approche, s’enfuirent en passant devant moi. Elles avaient lepoil rougeAtre; et si elles avaient ete en plein desert, on auraitcru voir une troupe de bush- boks [anlilope madoqua), si communs dans ces parages. J ’allais moi-meme envoyer un dernier coup & ces innocentes crćatures, lorsque je m’aperęus de la mćprise. Quand je rapportai le fait i  mes hommes, l’un d’eux raconlaąue pareille chose ćtait arriyee & l'un de mes prćdćcesseurs, qui tua bel et hien la chćvre, et qui, lorsque le proprietaire furieux demanda le prix de sa bćte, ne pouyait pas reconnaltre son erreur, mćme en face du corpus delicti.L’homme qui nous disait cela avait assiste A 1’affaire, etrepro- duisait de la faęon la plus animće, la plus piquante, les vifs de- bats qui s’etaient ćleves sur le caractere de la yictime.La principale zferiba de Kourchouk-Ali, etablissement de construction nouyelle, ćtait environ 4 six kilomćtres des bords du Diour, dans une yallće irrćgulifcre qui se dirigeait vers ce cours d’eau. Kalii, vieux gouverneur de la place, m’accueillit avec une bontć parfaite.L ’ancien ćtablissement ayant ćte dćtruit par le feu, cet homme capable l’avait rebAti sur un modele tout nouveau. La grayure ci-jointe reproduit la zeriba de Kourchouk, avec le paysage qui 1’entoure etdont elle occupe le fond. Au premier plan estun ma- jestueux kaya qui, dans un avenir plus ou moins rapproche, sera probablement, dans cetendroit, l’unique survivant de 1’espćce. Plusieurs types des plus marquants de la florę indigćne sont ćgalement reproduits: A gauche, le borassus et 1’euphorbe can- dćlabre; A droite se yoient des gardenias, dont le fruit ressemble A la poire ou A la pomme sauvage; et, prćs de ces arbusles, deux termitieres abandonnćes.



Zeriba principalo de Kourchouk-Ali,





G H A P IT R E  V. 187Bon nombre des meilleurs souvenirs de ma vie africaine sont lies h cet endroit. G’est l i  que, deux ans plus tard, victime moi- mómed’un affreux incendie, j ’aireęu une hospitalitó genereuse; la que j ’ai passó plusieurs mois a chasser dans les environs, oii le gibier ne manquait pas.Je n’ai vu dans aucune zbriba ni le mćme ordre ni la meme propretb. Les magasins et l’habitation du gouverneur occupaient seuls 1’espace compris dans 1’enceinte; celle-ci elle-mbme etait isolee des cases de la troupe et de celles des subalternes, qui for- maient cercie autour d’elle, mais i  une grandę distance.L’insalubritć provenant de ragglomeration des individus et de leurs misbrables demeures, les risques d’incendie genbral, tou- jours i  craindre dans un enlassement de liuttes en paille, et le dćsavantage qui, en cas d’attaque, resulte du manque d’espace, avaient suggere i  Kalii ces innovations dont la misę en pratique avait rópondu a son attente.En arrivant, je fus entourć par un groupe de vrais Niams- Niams, qu’une rćcente expćdition avait amenćs de leur pays. Us ćtaient li ,  boucbe bćante, me regardant, ainsi que mes ba- gages, avec bien autrement de curiosite que ne l’avaient jamais fait les autres indigenes. Aprbs m’avoir etonnć et fait un plaisir rćel par la manibre dont ils jouaient de leur espece de guitare, ces Niams-Niams ne se lassbrent pas d’examiner tout mon ćqui- pement. Mes liabits, ma montre, mes revolvers, mon fusil se char- geant par la culasse, jusqu’i  mes allumettes, leur furent mon- tres en dótail. Jamais ils n’avaient eu pareille surprise; et avec mon teint blanc, mes cheveux lisses, toute ma personne, je leur apparaissais comme le produit d’un autre monde.Parmi les connaissances que je fis l i ,  se trouvait un nćgociant de Tunis, marchand d’esclaves qui, pour la seconde fois, se ren- dait au Darfour. II parlait un peu franęais, et, au grand ćtonne- mcnt de cliacun, il pouvait lirę ce qu’il y avait sur mes cartes. Ses manibres distingućes, sa parfaite convenance en avaicnt fait pour moi une sorte de Deus ex machina. Ghaque fois que je l’a- percevais, j ’ćprouvais comme un pressentiment que ce devait ćtre quelque voyageur cćlbbre gardant 1’incognito, — peut-ćtre un Burton ou un Rohlfs. Nous avions le mćme teint, la mćme ćducation; et, dans cette rćgion lointaine, nous nous ćtions abordćs comme des compatriotes. En un moment d’abandon, je lui saisis la main et, 1’entrainant i  1’ćcart, je le priai avec in- stance de me devoilcr son nom et son pays. Sa surprise et l’eclat



1 8 8 AU CCEUR DE L 'A F R IQ U E .de rire par lequel il repondit i  ma demande ćtaient plus que suffisants ; & 1’instant menie 1'illusion fut detruite.Ce fait d’un marchand d’esclaves de Tunis, rencontrć dans un endroit aussi en dehors des voies battues, confirme 1’opinion qui a ćtć emise sur l’extension de la traite de 1’homme en Afri- que. Dans tous les cas, ce Tunisien police etait, pour ne rien dire de plus, trćs-superieur aux aventuriers, qui ordinairement yien- nent du Kordofan ou du Darfour.De ceux-ci, en fait de mai’, on n’en dira jamais trop. Ils pren- nent tous les masques, tous les prćtextes pour faire leur rć- yoltant metier; ils arrivent en qualitć de fakis, c’esl-A-dire de pretres, et se liyrent sans frein il leur infdme trafie de chair et de sang, y ajoutant tous les vices, toutes les grossićretćs, tous les manques de foi, toutes les yilenies, toutes les scćlćratesses.II est doux de quitter ces incarnations de la peryersitć hu- maine pour le calme des solitudes voisines. Deux lieues et demie, que nous fimes il l’ouest, nous conduisirent tl la Yahou, riyićre d’un rang inferieur, mais charmante. Aprćs de nombreux dć- tours entre des pentes rocheuses couvertes d’une riche feuillee, d’ou s’ćlćvent par in(ervalles des arbres majestueux, cette riyićre s’unil au Diour, ii quelques milles de 1’endroit ou nous ćtions alors. Son lit, dans sa plus grandę ćtendue, a cent cinquante pieds de large; mais le 1" mai, quand nous l’avons franchi, il ne s’y trouvait que deux filets d’eau, babillant sur un fond de sable et de rocaille.Toute proportion gardće, la Yahou, en temps de sćcberesse, conserve moins d’eauque le Diour. Elleprend sa sourceau coeur du pays des Niams-Niams, qui 1’appellent Nomalilla, trayerse la contrće des Bongos, ou elle porte le nom d’Hdrd, et prend celui de Nyćndm juste en amont de son confluent avec le Diour, dont elle formę en aval le tiers des eaux. Elle sdpare la nalion des Diours en deux tribus : les Yahous et les Gognes.Coucbe au bord de la riyićre, sous un arbre dont l’dge excćdait de beaucoup celui des plus yieilles traditions du pays, je profilai avec dćlices de la balte qui se fait au milicu du jour. Loin de mimiter, mes chiens ne se lassaient pas d’dveiller les ecbos de la fordt, qui faisaient il leurs cris des repónses multiples. Je fus bientót contraint de me remettre en marche par les gens de la zćriba d’Agad, qui venaient a ma renconlre. Cet dtablissement, qui s’appelle Yahou, est situe au coucbant, il sept ou buit ki- lomćtres de la riyićre dont il porte le nom. Les stalions que la



C H A P IT R E  V. 189compagnie Agad possede dans cette province sont eparses, au milieu de territoires qui appartiennent a d’autres negociants. Leurs succursales s’6tendent dans 1’ouest jusąue chez les Kredis ou Kredjs; les expeditions de la compagnie vont meme jusqu’& la frontiere occidentale des Niams-Niams.Plus on avance & 1’ouest du Dfour, plus on voit le niveau du pays s’ćlever rapidement; la montee indique la progression du bassin de la riviere des Gazelles vers le plateau central. C’est au milieu d’une vallee, doucement inclinee vers 1’ouest, qu’est situee la zferiba de la Yahou. A l’epoque de ma visile, le fond de cette vallee etait couvert d’une prairie marecageuse, qui, dans la saison des pluies, se transforme en un aflluent de la riviere. Un escarpement de cent pieds de hauteur borne la vallee au sud- ouest. J ’ai ćte frappć de la richesse et de la diversitć du feuillage dont cette cóte est reretue; c’est l ’un des traits particuliers de ce coin de l’Afrique, ou la vćgetation a une tendance trćs-prononcee & devenir ligneuse, et formę surlout des buissons et des arbres.Parmi les essences qui, dans cette region, decorent les rockers, quelques-unes sont remarquables par leurs fruits. L’arbre que les Bongos appellent gheul porte des gousses dont 1’aspect et la saveur les font ressembler a celles du pain de Saint-Jean, ce qui leur a valu de la part des Nubiens le nom de caroubes. Ces derniers emploient 1’ecorce du gheul au tannage des cuirs; et les indigćnes font avec le bois de cet arbre, qui a l’air de palis- sandre, de jolis tabourels et de jolis bancs sculptćs. Au mćme endroit j ’ai vu Yoncoba, avec lequel se fabriquent ces petites ta- batićres rondes que vendent les Arabes des bords de la mer Rouge; le strychnos edulis, dont le fruit ressemble un peu a une grenade et contient une pulpę comeslible, rcnfcrmee dans une coque ligneuse et fragile; le mmenia, arbrisseau commun sous les tropiques, dans les deux hćmispheres. A ses fleurs, qui re- pandent un doux parfuni d’oranger, succedent des fruits jaunes et ronds, de la grosseur d’une cerise; la pulpę en est juteuse, a le gofit du citron et une acidite que rien ne dćpasse; on la mange neanmoins avec 1’amande du noyau, amande qui est douce et qui a la saveur de la noix.Des figuiers-sycomores de plusieurs varićtćs, et selon toute apparence de mćme espćce que ceux d'Egyple, se mćlent aux arbres prćcćdents; leurs figues sont mangeables, mais peu charnues et insapides. Le carpodinus, plante grimpante bien connue des traitants de Guinee, en raison du caoutchouc qu'elle



190 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .produit, court parmi les branches. Son fruit globuleux, qui est le pichamine de la cóte occidentale, renferme un grand nombrc de pepins niches dans une pulpę fibreuse. Plus acide que le citron, il fournit un breuvage aussi desaltćrant que la limonade.Le fruit du sarcocephale, type sauvage de 1’espfece que l’on cultive en Guinće, dans les jardins, n’arrive ici qu’4 la grosseur de la p6che. Pour la formę et pour la couleur, on peut le compa- rer 4 une fraise; pour le gońt, il ressemble 4 une pomme; mangć avec exces, il agit comme l’emćtique. Celte rubiacee a des fleurs blanches, qui ont leparfum de celles de 1’oranger; elle est d’ail- leurs de la tribu des gardćnias.Le pericarpe du cordyla renferme une pulpę verte ressemblant 4 du miel; celui du detarium, une poudre jaune et doucećltre. De nombreux vitex, de differents genres, portent des fruits aroma- tiques pareils 4 des olives; et les spondias vous tentent par leurs belles prunes d’un jaune vif, mais dont l’arrićre-gout est d’une 4prete qui vous serre la gorge. Les baies des vangueria, large- ment repandus, ont, A Ieur maturite, la saveur du pain d’ćpices ; saveur qui, dans une certaine mesure, appartient 4 presque tous les fruits comestibles de l’Afrique centrale. Ceux qui n’ont pas 1’aciditć et 1’astringence de la groseille 4 maquereau, lorsque celle-ci est verte, ont quelque chose de douce&tre et d’altćrant. Excepte la bananc (musa sapientium), qui a tous les tilres pos- sibles pour ćtre regardće comme originaire de l’Afrique ćquato- riale, tous les fruits de cette region sont acides et grattent le palais, ou bien ils sont doux et vous laissent une sensation de sćcheresse. Le pichamine et la dattc reprćsentent parfaitcment les deux genres; entre ces deux extrćmes se place le tamarin.L’ćlćve du betail cesse tout 4 coup 4 1’ouest du Diour, par suitę de la quantite de mouches venimeuses qui infestent le pays ; mćmedans les zeribas on ne trouvc plus que des moutons et des chevres, et encore en trćs-pelit nombre. En revanche les buffles, qui manquaient depuis longtemps 4 1’est de la riviere, commen- cent 4 reparaitre. Nous n’en avions pas vu un seul depuis notre arrivćc au Bahr-el-Ghazal, jusqu’4 la fronliere sud du pays des Bongos, ou nous rcncontrdmes le premier de ces parages.On ne connait qu’une espćce de buffle dans cette partie de l’Afrique; mais il y a dans 1’armure des deux sexes une telle difference, qu’en yoyant le m41e et la femelle on pourrait croire 4 deux yarićtćs distinctes. Chcz le taureau, les cornes se tou- chent par la base et recouvrent tout le front; tandis que, chez la



C H A P IT R E  V. 191vache, elles ont entre elles presąue toute la largeur de la tćte. II faut qu’ici les habitudes de 1’espfece soient differentes de ce qu’elles sont ailleurs, car la poursuite du buffle y est conside- ree comme n’ćtant pas dangereuse. Aprfes l’experience que j ’en avais faite au bord du Nil, je fus tres-surpris du grand nombre d’individus qui ne demandaient pas mieux que de m’accompa- gner dans cette chasse. Quant a moi, je redoutais la bSte, me rappelant qu’un de mes predścesseurs, Herr von Harnier, avait ete victime d’un buffle qui l’avait mutile au point de le rendre mćconnaissable.Le lendemain matin de mon arrivee, j ’eus la chance de sur- prendre dans un marais une petite bandę de ces animaux. Ils s’enfuirent immćdiatement, A l’exception d’une bufflionne et de son petit, qui nous regardaient d’un air ćtonnś. Mon compagnon et moi nous tiramcs en mćme temps, et nous aurions eu le jeune, si le marais ne se fńt pas trouvć sur notre passage.La chair du buffle de cette region ćgale & peu prfes, dans les morceaux de cboix, celle du bceuf de boucherie; elle est plus dure, plus filandreuse, mais en somme tres succulente. Le buffle domestique du midi de 1’Europe, au contraire, a la viande plus mauvaise que celle du chameau, et peut ćtre qualifić d’imman- geable.J ’aurais poussć volontiers mon excursion du cótć de 1’ouest jusqu’au mont Kosanga, voire jusqu’aux etablissements de Ziber, de Biselli, mćme plus loin. Les agents etaient toujours plcins de bonte, et si je n’avais pas eu tant de bagages, j ’aurais facilemcnt accompli mon desir; mais j ’avais largement accru ma collection de plantes, et je manquais de papier. En outre, la rapiditć avec laquelle se dćveloppait la vegćtation m’annonęail qu’il fallait rentrer i  la zćriba de Gbattas avant le commence- ment des pluies, afin que, pendant toute la saison, je pusse appartenir tout entier aux rechercbes qui ćtaient le but de mon voyage, leur consacrer toutes mes pensćes, toutes mes forces. Donc, aprćs avoir cxplorć les alentours de Yabou, je revins i  la zferiba de Kourcbouk-Ali, ou je passai plusieurs jours A courir dans les environs.Autour de rćtablissement les bois ćtaicnt toujours ćpais, bien que, pour se procurer des terres arables, Kalii en diminuAt jour- nellement 1’ćtendue. Le peu de profondeur du sol dans ce district, souvent un pied tout au plus, est une cause d’instabilitć pour les habitations et pousse aux defricbements. Attaqućes en liaut par



1 9 2 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .les vers, en bas par les fourmis blanches, les cases sont rapide- ment detruites; forces de les rebatir, les habitants profitent de la circonstance pour s’etablir sur un sol vierge;d’ou il rćsulte que non-seulement les villages des naturels, mais les zferibas changent continuellement de localite. Chaque endroit porte le nom du chef indigbne; A la mort de celui-ci, le nom est remplacć par un. autre, ce qui rend la carte du pays trfes-difficile a faire, et tres-incertaine. Comment y inscrire des bourgades dont il est rare que la permanence soit de plus de dix ans, et dont les noms tombent successivement en oubli? Les seuls traits durables de la contree sont les rivieres, qui, tout en remplissant leurs fonctions

Caania.dans 1’śconomie de la naturę, laissent passer les siócles et ne su- bissent que peu de changements.Le gibier de toute espfece abonde autour de la zferiba de Kour- chouk-Ali. Civettes, genettes, mangoustes rayćes, phacochceres, cochons sauvages, lynx, chats, servals et caracals, sans parler de la grandę familie des antilopes, y ont leur domicile.Je tuai 1A mon premier bubale et une antilope leucolis. Le bu- bale (6OTZ//opecaama),l’hartebeestdes colonsdu Cap, est commun dans la plus grandę partie de l’Afrique, ou il varie quant A la formę, A la tai Ile, A la couleur et aux cornes suivant 1’dge, le sexe, les licux et les saisons. II est rare que les colleclions zoologiques en aicnt deux echantillons absolument pareils. Cette grandę an­tilope, quc les Bongos appellent karia, et les Niams-Niams son- 
goro, est, parmi le gros gibier, 1’espćce que fon voit ici le plus



C H A P IT R E  V. 1 9 3frćąuemment. Elle se rencontre en góneral par petits groupes de cinq & dix bótes, et principalement en lieu desert. Dans les en- droits cultivós, le bubale recherche les foróls de bush' qui avoi-

Anlilope leucotis (mile).

sinent les cours d’eau, bien qu’il ne paraisse jamais dans les val- lóes que ceux-ci trayersent. II fait sa meridienne en restant de- bout, appuyó contrę les arbres, ou fi la muraille d’une fourmilićre;

Anlilope leucotis (femelle).et la similitude que presente la couleur de sa robę avec celle d u fond qu il a choisi lui permet souvent d’óchapper aux regards. Pendant
1. Nous conserrons ce mot qui signifie buisson et qui dćsigne, en Afrique, ces 

liois composes d’arbres peu ćleves, scuvent epineus et buissonnants, bois fourres 
de broussailles, que l’on y rencontre dans tous les licux secs. (Notedu iraducteur.)
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1 9 4 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .toute la saison pluvieuse, son pelage est d’un lon vif, le manteau d'un brun jaune, et le ventre presque blanc; mais, en hiver, il devient d’un gris terne. Aprćs 1’antilope leucotis, le caama est le meilleur gibier du pays.De tous les animaux de cette familie cjue j ’avais rencontres jus- que-ld, c’ćtait le leucotis (antilope & oreille blanche) qui formait les hardes les plus nombreuses.En temps de secheresse on le voit frequemment dans les ouadis par troupes de cent A trois cenls betes. Lorsąue arrive la saison liumide, il se retire dans les forćts plus ćlevees. C’est alors l’epoque des amours, et la bandę se di- vise. Trćs-gracieuse, 1’antilope leucotis a les mćmes allures que le spring-bok, gazelle du midi de l’Afrique; comme celui-ci, elle court d toute yitesse, les jambes tendues, bondit souvent d quatre ou cinq pieds de hauteur; et, dans la harde, saute par-dessus ses compagnes. La femclle, qui n’a pas de cornes, resscmble beau- coup, pour la taille et la couleur, d l’ialo [antilope arundinacea); toutefois on l’en distingue aisement par le poił du mótatarse, qui chez elle est noir, et qui chez 1’ialo a une teinte grise.II y a, dans toute la contree en question, des plaines dont le sous-sol est un minerai de fer limoneux trćs-souvent denudć, plaines qui la plupart du temps sont stćriles. Ce n’est qu’d 1’epo- que ou la pluie atleint son maximum que ces minićres se cou- vrent d’herbe; et, relativement d la vćgćtationqui 1’entoure, celle- ci n’est qu’un maigre duvet, a peine comparable aux produits de ios plus mauvais pdturages. Sur ce plateau, les pluies de mars et d’avril commencent a emplir les dćpressions et les crevasses. Les nombreux etangs, formćs de la sorte, rcnferment une quan- tite de plantes aquatiques interessantes, qui disparaissent tota- lement lorsque vient la secheresse. Dans tous les endroitsou elle surgit, la roche ferrugineuse se revćt d cette ćpoque des fleurs roses du dianthćra, capparidće qui tient ici la place de la prime- vćre et du silene visqueux d’Europe. Nulle part, sous les tropi- ques luxuriants, le paysage du licu natal ne nous a ete rappeló d’une manićre aussi frappante que dans les endroils tels que ceux-ci, oh, d la rive des precipices boises, brillent ces tapis de dianthćra, que fait ressortir le vert gai des pelouses enyironnan- tes. Ces bouąuets roses, decorant la pierre nue, groupee elle- raćme d’une faęon pittoresque, rivalisent avec ce que j ’ai vu de plus charmant; et tandis qu’ils enchantent les yeux, les gardć- nias repandent dans Fair un double parfum, qui semble venir d’un bois de jasmins etd’cfrangers.



[GHAPITRE V. 1 9 5De mćme que dans nos climats, lc mois de mai est ici le mois des fleurs, parmi lescjuelles un monde de papillons passe sa vie ćphemfere. Ges insectes, en gćnćral, n’ćtaient ni plus grands ni plus variśs de formę et de couleur que ceux d’Europe; mais reu- nis, ils prćsentaient un ensemble d’une grandę beaute. La rosće ne suffisant pas a calmer leur soif, ils se rassemblaient en foules bigarrćes autour des mares pour humer le prćcieux liquide. Si nombreux et si pressćs etaient les buveurs, que d’un seul coup de filet j ’en pouvais prendre une centaine. Ils conlinućrent A former de ces essaims jusque dans les premiers jours de juillet; i  cette ćpoque, je les vis se jeter en masse au milieu du feuillage, don- nant aux branches fair d’ćtre couverles d’une floraison multico- lore, ou bien s’abattre sur les roches, qu’ils faisaient ressembler a des prairies ćmaillćes de fleurs. La quantitó de lćpidoptóres est beaucoup plus grandę dans cette province que dans les rćgions du nord de l’Afrique.A deux lieues au midi de la nouvelle zćriba, se trouvait l’em- placement de celle qui avait ćtć brulee; on le reconnaissait & peine; ici la naturę a bientót fait disparaitre ce qui reste d’un incendie, efface tout vestige. La seule chose qui, en cet endroit, rappel&t le sejour de 1’homme ćtait un champ de bananiers, d’une vćgetation vigourcuse, et dont le plant avait ćtć pris dans le pays des Niams-Niams. Les Nubiens ćtablis dans ces parages n’esti- ment que mćdiocrement les fruits et les lćgumes; leur peu degout pour le travail et findolence qu’ils y apportent, font que leurs jardins sont tres-negligćs. Cependant, j ’en ai eu l’expćrience, tous les produits cultivćs dans les rćgions meridionales peuvent s’obtenir ici avec tres-peu de soins; dix-huit mois aprćs qu’il a inontrć sa prcmićre pousse, le bananier y porte des fruits.A cette place, les eaux du Diour sont abondantes et ombragćes d’afzćlias, de sysygiums et de fileas splendides. Les forets de bambous, jungles impenćtrables qui s’elendent sur les deux rives, sont la demeured’un grand nombre de babouins ursiformes. J ’ai vainement poursuivi pendant des heures ces bćtes mugissantes. Dfcs que j ’approchais, elles ćtaient assez fines pour quitter la branche ou elles ćtaient ii dćcouvert et pour se cacher dans 1’her- be, que le vent faisait onduler. Dans cette jungle pullulaient egalement les cochons <1 verrues (phacochceres), qui paraissent non moins difliciles & tuer que le sanglier d’Europe. La chasse de ces derniers avait d’ailleurs peu d’attrait pour moi, leur chair etant detestable.



1 9 6 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .En revenant chcz Ghattas, je fis un leger Circuit, afin de visiter le village d’un chef diour nomme Okfele. Cette bourgade, situee & 1’est de 1’fetablissement, est au bord d’une pctite rivifere qui tra- verseunbois remplides magnificences du pays des Niams-Niams : une enclave du sud exuberant au milieu des broussailles du nord. Je cherchai dans cette fulaie le palmier que les gens de Khartoum appellent nekhl el Faraoun (dattier de Pharaon), et dont ils m’avaient fait une description qui tenait ma curiosile en feveil. Je reconnus bientót que cet arbre merveilleux etait le raphia vi- 
nifere, qui croit largement dans toute l’Afrique tropicale, mais qui, dans cette direction, a probablement sa limite ci 1’endroit ou jele  voyais alors. Comme je viens dele dire,je trouvai dans cette course un nombre considerable de plantes et d’arbres qui caractćrisent la florę des soliludes plus meridionales, entre au- tres le blippo [gardenia malleifera), dont la seve, couleur d’encre, est employće par les Niams-Niams et par les Mombouttous pour se peindre le corps.Dans tous les villages ou nous arrivions, les administrateurs 1 etaient toujours en grandę tenue pour nous recevoir dignement, c’est-4-dire pares d’une longue robę de toile perse, qui est leur costume officiel.A ma vue,sans doute trfes-singuliere pour eux, leurs yeux bril- lants ćtincelaient de joie. Ils s’empressaient demeconduire dans tous les coins de leur demeure, dont je me procurais toutes les curiosites, l’une aprfes 1’autre, dessinant ce qu'il n’y avait pas moyen d’emporter.Bień que dans cette excursion, qui ne durapas trois semaines, il m’ait ete impossible d’explorer tout le district des Diours, je ne m’en suis pas moins familiarisć avec les coutumes des indi- gfenes, coutumes dont le resumć terminera ce chapitre.Diours signifie hommes des bois, hommes sauvages; c’est un terme de mepris applique par les Dinkas 4 cette peuplade, et qui fait allusion 4 la pauvrete, c’est-4-dire 4 la vie uniquement agri- cole de ceux qui la composent. II est naturel que des gens qui ne possfedent, en fait d’animaux domestiques, que des volailles, quelques chevres et pas de vaches, semblent tres-misćrables aux Dinkas, dont les troupeaux sont 4 la fois la richesse et l’or- gueil. Quant 4 eux, les Diours se donnent 4 eux-mćmes le nom de Louohs, et se prevalent de leur origine ćtrangfere; ils tien-

1. Agents faisant 1’effice de m-fres.



Uiours.





G H A P IT R E V. 1 9 9nent 4 ce que l’on sache que leurs peres ćtaient des O-Chouohla, ou Chillouks, dont ils ont conserve 1’idiome inaltćre, sauf 1’introduction de quelques mots empruntes aux dialectes du voisinage.Leur territoire a des limites fort restreintes, et leur nombre n’excćde pas vingt mille &mes. Au nord, ils sont bornes par la nombreuse tribu des Dembos, et par des clans de la mómc familie. Au sud est le pays des Bongos. Par dela ce pays, a quatre-vingts milles, toujours dans une direction rnćridionale, resident les Belandas, dont les rapports avec les Bongos ont modifić les usa- ges, mais qui parlent un chillouk trćs-peu different de celui des Diours. Ces Belandas sont a la fois sous la surveillance de Solon- go, roi des Niams-Niams, et tributaires des marchands de Khar- toum.Lorsqu’on voit la carte d’Afrique si divisee, on se demande comment la civilisation pourra cheminer a travers toutes ces provinces. II y a une absence complćte de rapports utiles, ou mćme inoffensifs, entre toutes ces peuplades. Tel indigćne qui franchit la frontićre d’une tribu parlant une autre langue que la sienne, tente une aventure qui peut lui cofiter la vie. II se trouve des districts prospferes qui deviennent trop peuples, et d’oii ómi- grent en masse une partie des habitants, ce qui peut amener pour ceux-ci un changement d’occupation : des tribus, jusqu’alors agricoles, se livrent i l a  chasse; ou des gens qui vivaient de leurs troupeaux deviennent agriculteurs. En d’autres lieux, on voit les debris d’un peuple rćsister a 1’oppression jusqu’aux derniferes limites du desespoir, disparaitre dans la lutte, ou bien ólre rć- duit en esclavage; mais nulle part on n’a l’exemple d’une tribu, quelles qu’aient etć ses vicissitudes, qui se soit soumise a des gens d’une autre race et qui ait changć de langue.Des voyageurs qui m’ont precede ebez les Diours ont remar- quć, sans connaitre 1’origine de cette peuplade, que la peau de ces nfegres ćtait d’une teinte plus claire que celle des Dinkas. Pour moi le fait est certain; cependant je ne me crois pas auto- rise fi en conclure qu’il y ait une difference reelle entre les Din­kas et les Chillouks. II est probable que les Diours sont devenus moins foncćs en vivant dans les bois; mais c’est lit un problfeme qui soulfeve des questions de geographie et de meteorologie en dehors de ma compćtence.Malgre les rapports qu’ils ont depuis longtemps avec les Din­kas, dont ils dependent it certains egards, les Diours ont conserve



2 0 0 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .la marque distinclive des Chillouks. Mćme & l’extremite de leur territoire, on voit des gens ayant sur le front les raies tradilion- nelles, bien que d’ailleurs le tatouage soit d’un emploi tres-rare chez les deux sexes. Leurs relations journalieres avec lesNubiens ont egalement peu influś sur leur costume, qui n’en est pas de- venu plus modeste. lis portent sculement, par derriere, deux pe- tites queues, taillees de preference dans une peau de veau, et sus- pendues & une ćtroite ceinture. On ne voit parmi eux aucun exemple des coiffures ornees dont les Dinkas et les Chillouks prennent tant de souci; hommes et fenunes portent leurs cheveux trbs-courts.Par contrę, les ornements favoris des hommes ressemblent beaucoup a ceux des Dinkas :au-dessus du coude, un enorme bra-

Bracelet de laiton des Diours.

celet d’ivoire; et, a l’avant-bras, une sśrie d’anneauxde fer. Toule- fois les Diours ont une parure spćciale, qui consiste en des cercles de laiton, d’une grandę epaisseur, et travaillćs avec beaucoup d’art. L’airain, qu’ils appellent damara, a chez eux trois fois la valeur du cuivre. Longtemps avant l’arrivee des gens de Khar- toum il leur ćtait apporte, comme article de commerce, par les Dembos, qui, voisins des Baggaras, ćlaient en relations d’affaires, d’une part avec le Kordofan et le Darfour, de 1’autre avec les pro- vinces septentrionales du pays negre. Nos mćtaux precieux leur sont completement inconnus.Les femmes des Diours diffćrent tres-peu de celles des Dinkas. De memc que ces dernićres, elles se chargent les poignets et les chevilles d’epais anneaux de metal. II est trćs-commun de leur



C H A P IT R E  V. 20 1voir une bague de fer passee dans le nez, soit a la base, soit ń la partie superieure, soit dans les narines. Le bord des oreilles est egalement perce, et de maniere & porter un nombre illimile d’an- neaux. Ges monstruositćs caractćrisent surtout les Belandas, qui ont parfois, en nieme temps, jusqu’a une douzaine de boucles nasales.L’un des ornements les plus admirćs, et dont la vogue s’etend au loin dans le cceur de l’Afrique, est un collier de petits cylin- dres de fer, enfiles comme des perles. Ce bijou, quej’ai rencontre pour la premiere fois cliez les Diours, offre un certain interet pour 1’histoire commerciale de cette rćgion, en ce sens qu’il y est d’un usage anterieur a celui des grains de verre. La rassade, evidemment, n’a ćte prise comme article d’ćchange que lorsqu’il fut prouve que les indigenes porteraient volontiersdes ornements pareils aux leurs, quant a la formę, et d’une matiere moins lourde. On sait que les Japonais, et d’autres peuples de 1’Asie orientale, ont des colliers de perles d’acier, qui temoignent ega­lement d’une longue exclusion de tout rapport avec 1’Europe. Dans 1’interieur du Soudan, ces perles mćtalliques se font prin- cipalement a Ouandala; Bartli les a spćcialement rencontrees dans le Marghi. A partir des Diours, toutes les tribus que j ’ai visitees continuaienl & preferer les perles de fer a la verroterie.La descendance d’une souche negre de noble race, telle que la familie des Chillouks, dont la mdchoire est peu developpee et qui a le nez bien fait, se voit aisćment dans la gravure ci-jointe. La figurę, qui au premier plan est a gauche, a ćte dessinee a loisir d’apres un de mes porteurs; j ’ai pensć qu’elle montrerait la gra- cilitede formes qui caracterise ce peuple, et quinćanmoins laisse aux membres toutes les proportions voulues.Dans ces derniers temps les Diours ont perdu plusieurs de leurs anciennes coutumes; ainsi, l’usage dc cracher l’un sur l’au- tre, qui rćcemment encore ćtait leur maniere habituelle de se saluer, est lombć en dćsuetude. Pendant tout mon voyageje n’ai pas eu plus de trois exemples de ce vieux modę de salut; mais chaque fois le crachat fut parfaitement accueilli: c’ćtait un gage d’aflection, un serment de fidelite, et, pour les praliquants, la faęon la plus solcnnelle de sanctionner un pacte amical.Les Diours habitent la terrasse infćrieure de la formation fer- rugineuse dont nous avons parlć, d’ou il resulte que le travail du fer est une de leurs industries. Non-seulement ils pourvoient, sous ce rapport, & leurs propres besoins, mais & ceux des Din-



202 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .kas; et les produits de leurs forges vont encore moins remplir les souterrains de ces derniers, que les entrepóts des marchands de Khartoum. On pourrait presque dire qu’il n’est pas de Diour qui n’exerce le metier de forgeron. La formę sous laquelle le metal devient objet d’echange est celle de bśche ou d’un fer de lance de soixante a soixante-dix centimbtres de longueur. Dans toute la province du haut Nil, ces articles servent de monnaie courante.Bień que, pendant des centaines de milles, les affleurements du minerai different trbs-peu d’apparence, certaines localitós seu- lement possedent des minióres, qui, avec les moyens primitifs de fondage employes dans le pays, soient rśmunóratrices. L’une de ces veines produclives se trouve h proximitć de la zferiba de Kourchouk-AIi. Avec une persśvórance dont je ne les aurais pas crus capables, les indigbnes ont ouvert, ;! cette place, des tran- chćes d’une dizaine de pieds de profondeur, od ils se procurent un minerai qui ressemble beaucoup i  notre oolilhe. Des quanti- tes d’ocre rouge ont etó dćcouvertes, mais restent sans emploi, par suitę de 1’ignorance des procśdes de rśduction qui permet- traient de les utiliser.Au mois de mars, avantde commencer les semaiłles, les Diours quittent leurs yillages en masse, dans le but de se livrer en par­tie i  la póche, en partie au travail du fer. Leurs enfants et leurs femmes, chargćs de 1’attirail domestique, les accompagnent dans la forfit. C’est au centro d’un lieu trbs-boisć qu’ils ćtablissent leurs fourneaux, et par groupes plus ou moins considerables, suivant que la bandę est plus ou moins nombreuse; quelquefois 1’ćtablissement compte une douzaine de fournaises. Leur campe- ment en pleine solitude formę alors un curieux tableau; les har- pons et les lances, dressćs contrę les arbres, font ćtinceler les tiges; aux branches sont accrochćs des arcs massifs, prćts pour la chasse au buffle. De tout cótć se voient des pićges, des nasses, des fdets et autres engins de pćche; des objets de mćnage meles i  des provisions de bouche : paniers, calebasses, gibier, croco- diles, poissons secs, debris d’animaux, cornes et cuirs. Sur le terrain, des monceaux de charbon, de minerai, de scorics et de cendres.Petherick, le premier explorateur de la contrće, a dćcrit d’une manićre tres-exacte la methode priinitivequ’emploient les Diours pour fondre le fer. Je ne puis donc que repćter ses dires; toute- fois certains details m’ont apparu sous un aspect quclque peu •different.



G H A P IT R E  V. 203Les fourneaux dont cette peuplade fait usage sont des cónes dargile, qui n’ont pas plus de quatre pieds d’elćvation, et dont la partie supćrieure s’ćlargit en maniere de gobelet. Tous ceux que j ’ ai vus differaient si peu les uns des autres, quant a la formę, qu’ils m’ont semblć avoir ćte construits d’aprćs un mćme modfele, ri- goureusement suivi. Leur faible dimension tient a l’extreme difficultć qu’il y a d’empecher 1’argile de se fendre en sćchant, difficulte qui s’accrolt avec la masse. La cuvette supćrieure com- munique par un ćtroit goulot avec la cavite qu’elle surmonte et qui est remplie de charbon. Elle reęoit le minerai sous formę de petits fragments d’environ un pouce cube. Le vide interieur du fourneau descend plus bas que le niveau du sol; & mesure de la

Haut fourneau des Diours.fusion, la fonte traverse le brasier et tombe dans le creuset au milieu d’une pile de scories. A la base du fourneau sont quatre ouvertures, dont l’une est assez grandę pour permettrc l’enlfeve- ment du laitier; les trois autres sont fermees par des luyeres qui atteignent le milieu du bassin. II fut repondu A mes questions quejamais on n’employait de soufflet; qu’un feu trop vif ćtait nuisible, et occasionnait une deperdition de metal. Un peu plus d’un jour et demi — environ quarante heures — est la pćriode voulue pour assurer le succćs de 1’operation. Quand la flamme a traversć toute la masse de la cuvette, on presume que le fondage est terminć.Chez les Bongos, 1’appareil et les procćdes ne sont plus les mćmes : le fourneau est en gćnćral ft trois compartiments, des soufflets y sont adaptćs, et le minerai est dispose couclie par



2 0 4 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .couche, altcrnant avec des lits de combustible. Le depót du metal est refondu, et la portion la plus lourde, qui se detache par gra- nules ou par folioles, est de nouveau soumise au feu dans des creusęts d’argilo. Ces parcelles, chauffees au rouge, sont alors bajr&es avec une grosse pierre, et reunies en un lingot dont un m a i^ ig e  suffisant chasse les dernieres impuretćs. Pres de la moilimdu metal s’eparpille dans le cours du traitement, et serait perdue liles ouvricrs n’avaient grand soin de la reeueillir. Tres- homog^ne et tres-malleable, le fer obtenu de cette facon egalc tout a 1'ait le meillcur fer forgć de notre pays.Quant'a la fabrication du charbon, les Bongos et les Diours pa- raissent aussi peu experts les uns quc les autres. lis ne savent

Beclic cks Diours.

nicarboniser le bois en pile, ni empćcher Fair de pćnćtrer dans le fourneau. Toute leur science se borne a entasser des bucliettes au-dessus d’un foyer, jusqu’a ce que le feu s’etouffe, ou bien a le modćrer en arrosant le monćeau. J ’ignore si d’autres nćgręs ont dćcouverl le secret de la carbonisation; mais si la metliode des Diours . est la seule qu’emploient les Africains, cela explique pourąuoi, en depit de Fabondance de leur minerai, ils en utilisent une si faible quantitć. De la une valeur relalive plus grandę. Si la comparaison peul elre etablie, je dirai que le fer a, dans cette partie de FAfricjue, un prix equivalent a celui que le cuivre a parmi nous , et le cuivre une valeur analogue a celle de notre ar- gent.L’absence de chaux dans cette region fait que les bótisses en pierre sont inconnbes des indigenes. Depuis quinze ans que les



Yillage diour en hiver.





C H A P IT R E  V. 2 0 7Nubiens ont pćnetrć dans le pays, ils n’ont pas enseigne aux ha- bitants le moyen de faire de la brique, pas plus qu’ils ne leur ont appris la maniere rationnelle d’obtenir du cliarbon. Trop pares- seux pour exploiler les tresors qu’une naturę genereuse a rć- pandus autour d’eux, ils poussent 1’indolence jusqu’a ne pas diriger les forces des gens qu’ils ont subjugućs. C’est une preuve entre mille des tendances enervantes de lislamisme, tendances demoralisatrices qui feraient reculer toute civilisation.Dans toute la partie de l’Afrique que j ’ai visitee, je n’ai pas renconlrć une seule tribu dont 1’architecture n’offrlt une disposi- tion qui ne lui fut particuliere, tant a Finterieur qu’a l’exterieur. Les cases des Diours ne ressemblent pas a celles des Chillouks, qui sont de la formę des champignons; ni aux habitations des Dinkas, habitations massives que distinguent des appentis et des porches. Eiles ne peuvent pas non plus ótre confondues avec les huttes des Bongos, leurs toits n’ayant jamais les curieux ap- pendices qui caractćrisent ces dernieres. Ce sont, en generał, des constructions fort simples, sans ornements d’aucune sorte, mais presentant nćanmoins dans leur structure le soin et la sy­metrie que tous les negres paraissent apporter dans 1’ercction de leurs demeures. Un clayonnage, fait en bois ou en bambou, et re- couvert d’argile, en constiLue la muraille. La toiture est simple- ment une pyramide en chaume, qui aurait pour section un trian- gle eąuilateral.Chacune de ces huttes contient un large recipient en formę de houteille; enorme jarre en vannerie dans laquelle on serre le grain ou les autres provisions du menie genre. Pour les protś- ger contrę les atlaques des rats, ces paniers sont revćtus d’une couche epaisse d’argile. Ils ont de cinq ou scpt pieds de hauteur, et occupent une grandę partie de la case.Quelquefois ces rćcipients sont faits d’un mćlange de terre et de paille hachee; il arrive frequemment qu’ils survivent aux ćdiflces qui les renfermaient; on les prendrait alors pour les anciensfours des habitations delruites. Ce meuble, qui, en arabe du Soudan, s’appelle gouga, a ćte empruntó aux Dinkas par les Diours. On ne le trouve ni chez les Bongos, ni chez les Niams- Niams, ceux-ci ayant des greniers au dehors.La gravure ci-jointe reprćsente une scfene de la vie rurale des Diours. On est en hivcr, pendant la saison seche, entre la fin d’octobre et le commencement d’avril; la premićre pluie ne tom- bera que dans quelques mois. Les ćchafaudages, yoisins des hut-



2 0 8 AU GffiUR DE L ’A F R IQ U E .tes, portent les semences qu’on emploiera plus tarci; nous pou- vons les supposer charges de sorgho, de mais et de courges’ . Mieuxvaut que ces produits soient exposćs au soleil que de cou- rir le riscjue d’ótre devores par les rats ou par la vermine qui pullulent dans les huttes. A l’abri des platcs-formes .se reposent les chevres, qui, avec des cliiens et des volailles, sont les seuls animaux domestiques. Le librę espace qui s’ćtend devant cha- cune des cases cst aplani et battu avec le plus grand soin. Sur ce terrain, au sol uni et dur, se font tous les travaux de la fa­milie; c’est la que le sorgho et le mais sont depiques et vannes. Enfoncó ii une certaine profondeur, s’y trouye un grand mortier d’un bois tres-resistant, dans lequel le grain est concassć, et ou la farine, obtenue a bras avec une pierre, selon la methode pri- mitive, est ensuite affinee en la frottant avec les mains contrę la paroi du vase. Les Dinkas emploient ćgalement ces mortiers enfonces dans la terre; les Niams-Niams et les -Bongos ont le meme procede de pilage; mais leurs mortiers sont mobiles et de moins grandę dimension.L’homme que sur la gravure on voit a droite, recueille du mi- nerai de fer; prfes de lui est un de ces paniers ou l’on conserve le grain. Vers la gauche, suspendus a des pieux, sont de grands tambours et des arcs puissants, dont les cordes, tendues par des billots, servent de pieges. Ces engins, que l’on retrouve chez les diffćrents peuples de cette region, s’emploient pour faciliter la chasse au buffle. De fortes lanieres de cuir sont placees dans les grandes herbes des terrains bas, ou les buffles se rassemblent. Les bouts de ces courroies sont attaclies d’un cóte ii un arbre, ou & un piquet solidement enfonce, de l’autre a un des arcs dont il est cjuestion. Ces lanibres forment une espfece de nceud coulant qui, par le rebondissement du billot, se serre autour des jamb.es du buffle des que celui-ci les rencontre. L’animal se sentantpris, veut se degager, fait un bond et s’entrave immćdiatemcnt. Les chasseurs, qui sont a l’affut, tombent, a coups de lance, sur la proie; si le buffle n’est pas suffisamment empćtrć, il prend la fuite, et rencontre l’arc qui 1’arrśte dans sa course. Le mćme pro- cede est employś pour la capture des grandes anlilopes, princi- palement de l’ćlan, qu’il est difficile d’atteindre, alors mćme qu’il est accule a un marais.
1. Les Diours cultivent a peu pres les mSmes planles que les Bongos, plantes que 

nous decrirons en parlant de ces derniers.

jamb.es


C H A P IT R E  V. 2 0 9Les Diours ont des familles assez nombreuses. Si les Nubiens, qui tous les ans leur prennent la moitiś de leurs recoltes, n’ś- taient pas venus chez eux, il y a longtemps que leur territoire serait aussi peuple quc celui des Chillouks. Ils ont, comme ces derniers, 1’adresse de pourvoir & leur nourriture par tous les moyens possibles; ils s’adonnent a la chasse et a la pćche, sont agriculteurs et sauraient elever le betail; ce n’est pas leur faute si le leur est bornś a un petit nombre de chśvres. Avoir un bon chien et beaucoup de volailles est indispensable a leur bonbeur. Ce sont les hommes qui, chez eux, s’occupent de la basse-cour; ils y apportent tous leurs soins, et font pour elle leurs plus grandes dćpenses. Dśs qu’ils echappent & la servitude que leur imposent les Nubiens, dśs qu’ils ne sont pas obliges de convoyer les marchandises ou de b&tir les habitations du maitre, ils em- ploient leur temps a chasser, & pścher ou a travailler le fer.L’agriculture est entierement laissóe aux femmes, ainsi que tous les travaux du menage, y compris la b&tisse et la fabri- cation des ustensiles. Ce sont elles qui font tout le clayonnage, toutc la vannerie, qui manipulent 1’argile, qui battent le sol de l’aire et modślent les vases de toute dimension. II est śton- nant de voir avec quelle habiletó elles font simplement 4 la main d’enormes jarres qui, meme pour un oeil excrce, paraissent avoir ćte faites au tour.Pour aplanir le sol de la chambre et celui de 1’aire exte- rieure, ainsi que pour 1’empćcher de se craqueler, elles se pro- curent de grands morceaux d’une ćcorce a la fois souple et resis- lante; puis, agenouillees, elles battent 1’argile avec ces plaques de trois pieds de long, et la rendent aussi unie que si elles y avaient passć le rouleau. Elles font de la mćme manićre les tombes des morts, qu’elles ćtablissent tout prćs des cases. Une ćminence circulaire de trois a quatre pieds de hautcur marque 1’endroit oii repose le defunt, et l’indique jusqu’au moment ou la violence des pluies en detruit la formę; pen d’annees suflisent pour effacer les derniers vestiges de ces monumcnls peu dura- blos.Les affections de familie, amour paternel et filial, sont beau­coup plus dćveloppees chez les Diours que dans aucune autre des tribus que j ’ai visitćes. Ils ont, pour coucher leurs enfanls, de Iongs paniers qui rćpondent 4 nos berceaux, et les y placent d’une maniere que je n’ai pas observće chez les autres nćgres.II y a un genre d’affection que les animaux eux-mćmes res-
AU CtEUB DE L ’AFRIQUE. 1 — 14



2 1 0 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .sentent pour leurs petits; et au plus bas de 1’echelle humaine il existe entre la mero et Fenfant un lien qui dure autant que la vie, alors mćmc que le pfere y est śtranger. Les Diours temoi- gnent tous cette affection & leur progeniture, pour ne rien dire de plus; et non-seulement ils soignent leurs enfants avec ten- dresse, mais ils respectent les veillards, ce que Fon voit dans chacun de leurs villages.



GHAPITRE VI.
■Crćation d’un jardin & 1’europćenne. — Aventure de chasse. — Mort 
d’Arslane.— Physionomie de la vegetation. — Naturę du sol. — Góographie 
botaniąue. — Destruction d’une zferiba. — Loi des zeribas. — Razzias. — 
Tournće dans les zeribas de Ghaltas. — Discussion góographique - -  
Poissons du Tondj.— Koulongo. —• Frayeur des esprits. — Caverne de 
Goubbihi. — Cliacals. — Bambous en fleurs. — Triomphe de la naturę. — 
Distillerie en commandite. — Passion des Nubiens pour l’eau-de-vie. — 
Moundo. — Ghasse infructueuse. — Antilopes de buisson. — Plantes 
■cultivćes. — Cćreales. — Lćgumineuses. — Plantes oleiferes. — Tubercules. 

Hibiscus. — Tabac.

Le 13 mai, j ’ótais de retour ii la zeriba de Ghattas, oii l’arrivśe d’une caravane chargee d’ivoire rópandait une animation inac- coutumee. Quant ii moi, je repris bienlót ma vie habituelle; et mes jours, passćs dans Ie commerce le plus intime avec la na­turę, se suivirent et se ressemblerent. Mais iFabord il fallait s’installer. A part quelques excursions chez les Bongos, je de- vais rester la pendant plusieurs mois, et je voulais m’etablir aussi confortablement que possible dans la grandę hutte que Fon avait fait dśbarrasser ci mon intention.Je commenęai par me creer un jardin, auquel j ’employai tous mes serviteurs et un certain nombre d’esclaves de 1’etablisse- ment. J ’etais pourvu d’une ąuantite de pioches, de pies, de bć- ches, ainsi que d’une collection de graines excellentes, et j ’espe- rais, non-seulement approvisionner ma cuisine, mais demontrer aux indigenes la fćconditć de leur sol. Mon terrain avait prćs de deux eents mćtres carres; la premifere chose ii faire etait de l’en- tourer d’une palissade; les grands chaumes du pays nous en iournirent les matćriaux. Enclos et beche, ce terrain fut divisć par planches; dans la majeure partie, je semai les meilleures cs- peces de mais dont j ’avais reęu les epis du New-Jersey. Au bout de soixante-dix jours, je faisais la moisson; et ma recolte ne rć- pondait pas seulement, comme abondance, a mes róves les plus ambitieux, elle depassait en qualitć la souche americaine. Les



212 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .espfeces qui, en sóchant, deviennent cornees et transparentes me semblferent etre cełles qui avaient le mieux reussi.Mon tabac (graine du Maryland) atteignit une grandę hauteur et me donna plusieurs quintaux. Ce n’etait pas que le tabac man- quat dans le pays; mais son peu de vógśtation ne permettait pas d’en fabriquer des cigares. En Egypte, le tabac de Yirginie pro- duit des feuilles de lagrandeur de la main; dans cette rćgion, la plante est minuscule. Les negres ne sement jamais leur tabac sur place; ils le font lever a couvert; le soleil a, chez eux, trop d’ardeur, et la graine mourrait infailliblement dans un terrain brulć. J ’ai eu & lutter contrę le mćme peril pour tous mes legu- mes d’Europe, et ne suis parvenu a sauver mes jeunes plants qu’en les faisant arroser soir et matin par les femmes.Les insectes me firent beaucoup de degdt au moment de la germination. Parmi les devastateurs, il n’y en eut pas de plus terrible que le spirostreptus, grand myriapode de la longueur du doigt, qui fouillait la terre dans tous les sens; les ravages com- mis par ce millipfede dans mes carres de haricots furent dćsas- treux.Le sol compacte et neanmoins fertile de cette localite convient parfaitement, j ’en ai la certitude, a la culture de nos choux, de nos concombres, de nos rutabagas et de nos radis. Pour ces der- niers, 1’espece europeenne reussit mieux que celle d’Egypte, qui est tout a fait anomale. Les melons et les pastćcjuesne peuvent se cultiver ici qu’en hiver, c’est-ii-dire au moment de la sćche- resse; il faut alors les arroser et les abriter contrę le soleil. Dans la saison pluvieuse, un ćchec est certain, soit que le fruit soit mangć par les vers, Jongtemps avant sa maturite, soit que les feuilles, la tige ou les racines deviennent la proie des larves et des insectes.J ’avais dans mon jardin des tomates et des hćlianthes qui, de- puis lors, se sont naturalises dans cette partie de l’Afrique. Si mon sćjour avait etc plus long, j ’aurais entrepris d’y etablir le bananier, dont j ’ai vu quelques pieds isoles sur les terres de Ghattas. Cette plante nourricifere, qui vient naturellement dans le pays des Niams-Niams, prospererait ici sans aucun doute; mais 1’indolence des Nubiens est si grandę, ils sont tellement in- differents a tous les produits qui exigent quelque travail, que chezeuxla culture des jardins est trćs-imparfaite et nepromet' pas de s’amćliorer. 'Mon potager une fois au eomplet, je pus me livrer & tous les



G H A P IT R E V I. 2 1 3dćlices de la florę. Leve au point du jour, suivi d’un ou deuxser- yiteurs chargćs de mes portefeuilles et de mes armes, j ’allais ex- plorer les bois du voisinage. Je rentrais vers midi, rapportant des richesses sans nombre. On me traitait toujours aussi gćnćreuse- ment; et je trouvais ma table aussi bien approvisionnće que le permettaient les ressources locales. Aprfes lerepas je m’installais sous un arbre feuillu, i  large cime; et j ’analysais, je classais, j ’enregistrais les nouveautes que j ’avais recueillies le matin. Le » jour s’avanęait; j ’allais vaguer seul dans la plaine, tandis que mes serviteurs renouvelaient le papier de mon hortus siccus, et en repressaient les plantes. Ge travail se continuait jusqu’A une ’ heure avancće; il se repćta si souvent, que ma collection prit une ćtendue considerable. Elle s’empilait, rouleaux sur rouleaux; chacun de ceux-ci entourć de cuir, cousu avec le plus grand soin, et prćt A me suivre partout, jusqu’au moment oii il serait dćpose dans les magasins de la science.Un jour, il y avait une demi-heure, — peut-etre plus, — que j ’etais assis ou pour mieux dire couchć & 1’ombre d’un bassia, si- tue au milieu des grandes herbes. Je dissćquais mes plantes; ab- sorbepar 1’etude, j ’avais completement oublić ou j ’etais. Mes trois serviteurs, comme toujours en pareil occurrence, faisaient un somme. Le calme ćtait si profond, qu’ón eńt entendu marcher une fourmi dans 1’intćrieur de sa colline. Tout A coup une ombre glissa devant moi; je levai les yeux et vis, i  une portće de pisto­let, une magnifique antilope. Je fus frappć d’admiration non moins que de surprise; elle nfapparaissait comme ayant surgi de terre. Mon cceur battait & se rompre : pouvais-je etre insensi- ble a tant de beautć? G’ćtait l’oryx batard (antilope leucophea). Le poił etait long et d’un gris brunatre, exceptć sous le ventre, ou la robę ćtait blanche. L’animal avait la tete haute, les oreilles allongees et pointues, les cornes massives et tres-grandes; les jambes d’un noir qui allait se perdre dans le blanc des jarrets. Une crinifere courte et droite, d’un brun vif, surmontait la courbe gracieuse de 1’encolure, et atteignait le garrot. La queue, pareille A celle de la girafe, — une queue longue et mince, terminee par un bouquet de poił de neuf pouces de longueur, — chassait les mouches.L’oryx etait 1A, debout et majestueux, dans 1’attitude d’un buffle qui, avant de paitre, inspecte les alentours ; attitude A la fois noble et dćfiante. II fit un mouvement; l’herbe craqua sous ses pieds; il revint aussitót et me regarda en face. J ’ćtendis la



2 1 4 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .main avec prćcaution, pour saisir le raifle qui etait prfes de moi; j ’armai sans bruit, et dfes quc la bćtc se dćtourna, je lui envoyai une balie dans 1’epaule; nous ćtions & peine ii trente pas l’un de 1’autre. Elle sc cabra, s’arrćta un instant, chancela et pencha la tćte d’un air ćtonnć. J ’allais prendre ma seconde carabine, quand un craquement se fit entendre; — j ’ćtais toujours assis. L’oryx venait de tomber juste au bord du portefeuille qui s’etalait de- vant moi.Au bruit du raifle, mes hommes n’avaient pas mętne ouvert les yeux; — dans ce pays-ci, un coup de feu isole n’attire pas l’at- tention; — mais mon cri de joie les lit bondir. Des nćgres fu-

Oryx batard.

rent bientót amenes des cases voisines, et achevferent prompte- ment d’ecorcher et de dócouper 1’animal; la tćte seule pesait trente-cinq livres.Les indigćnes me dirent que le magnia, c’est ainsi que les Bon- gos appellent cette antilope, est l’un des animaux les plus rares du district,oii neanmoins il est egalemcnt róparti,n’habitantpas plus tel endroit que tel autre. On le rencontre ordinairement seul et tres-óloigne de tout individu de sa race. D’aprćs ce qui m’a ćte dit, les plus grands de 1’espece attaqueraient le chasseur, et leur colćre serait aussi redoutable que celle du buffle.A cette epoque, mon chien, mon fidele Arslane vint A mourir. Je fus pendant longtemps bien affligś de sa perte; il ne m’avait



GH A PITR E VI. 2 1 5pas quittć depuis mon depart de Berlin; nous avions franchi le desert ensemble; il avait partagś toutes les fatigues du voyage. J ’esperais qu’il n’y avait plus de danger pour lui. Maintenant que la privation d’eau n’etait plus a craindre, je n’avais plus peur de le perdre; mais il tomba malade et tut victime de ce pernicieus climat. Lui seul me parlait de mon pays; c’etait le dernier anneau qui m’y rattachait; a sa mort, le lien fut rompu; je sentis comme un abime entre le sol natal et moi. Perdre mon chien eut śte douloureux partout; mais le perdre l i ,  ou, plus que jamais, il me tenait lieu d’ami!Dans toutes nos deceptions, dans tous nos chagrins, la naturę est une grandę consolatrice; le calme du monde des plantes apaisamonesprit troubló; et, com ne alors, je reviensa ce monde paisible.Rien ne peut donner une idće plus complite de la varietó que presente la vegetation, i  1’endroit ou je me trouvais, que le ró- sultat de mes recherches : en cinq mois de rćsidence j ’ai pu recueillir et classer prfes de sept cents plantes phanerogames. II serait impossible en Europę, i  qui voudrait s’en tenir aux envi- rons d’une ville, d’atteindre un pareil chiffre, meme dans Pan- nee entibre. Malgre la facilitó des Communications, — ma propre- experience m’en donnę la certitude, — on n’arriverait pas a róu- nir cinq cents espóces. Deux choses s’y opposeraient: la disper- sion des plantes, qui obligerait a de nombreux deplacements, et la diversite des epoques de lloraison. Ici, au contraire, chez les Diours et chez les Bongos, la naturę parait prendre plaisir i  prodiguer ses richesses dans les premiers mois de la saison humide. L’automne est comparativement stórile; et quand les pluies atteignent leur maximum, il n’y a guere de plantes qui ne soient deja entiórement developpees.L’ensemble du pays est encore moins varió que dans les pro- vinces d’Allemagne ou il est le plus uniforme. Des bois et des steppes; des pdturages, dont 1’herbe est relativement courte, et des fourrćs; des champs et des taillis, des ótangs, des marais, des plateaux nus, i  fond rocheux; parfois une declivitś rocail- leuse; trós-rarement un lit de sable, dans le fond dessćchó des cours d’eau; et i  ces traits ordinaires il y a peu de modification. Mais la varietó reparait dans les details; les bois sont trós-diver- sifies.Des essences de trente a quarante pieds de hauteur s’y mó- lent i  des arbrisseaux et dominent une vegótation compacte. Dans beaucoup de champs se remarquent des arbres, largement se-



216 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .pares les uns des autres, et que les indigfcnes ont conservćs pour en avoir les fruits. En differents endroits, l’herbe, qui en hiver est trfes-basse, acquiert pendant la saison pluvieuse une taille qui depasse de beaucoup celle de Phomme, et rend infran- chissable le terrain qu’elle recouvre; tandis qu’ailleurs, móme en temps de pinie, elle reste courte et d’une faiblesse relative, par suitę du peu d’fepaisseur de la couche de terre. Les pAtu- rages sont interrompus ęA et la par des fourres impenetrables, groupes autour de quelques arbres isolfes, ou de quelque dc- meure de termites. A 1’ombre de ces taillis buissonnants se trouvent des plantes bulbeuses d’une beautś splendide, des hcemanthes, des gloriosas, des chlorophytums, en compagnie d’orchis terrestres, d’aroidees et du merveilleux kosaria. Dans les parties sfeches de 1’interieur des forćts, ou 1’argile est mfelće de sable, les plantes berbacćes rappellent la florę des steppes du Kordofan. Parmi ces plantes sont des capparidees, qui, exis- tant dans la Nubie mćridionale, peuvent A bon droit pretendre au titre de lien entre les deux zones. Si l’on pćnfetrc dans les massifs que renferment les forćts, on y trouve de grands arbres, tellement enlaces par le carpodinus, tellement couverts de 1’etonnant feuillage de cette grandę lianę, que pas un rayon de soleil ne traverse leur ramće. On y rencontre egalement des vignes sauvages de mainte espfece, dont les festons ploient en outre sous un fardeau de dioscorćes et d’asclćpias.Les comparaisons que l’on peut etablir, par voie d’analogie, entre les essences qui boisent ce district et celles de notre pays sont nombreuses. A premifere vue, quelques-uns des arbres de cette region ressemblent beaucoup A nos cbćnes; par exemple le terminalia et le bassia ou butyrospermum. Le fruit de ce dernier consiste en une sorte de noix globuleuse ayant un peu 1’aspect d’un marron d’Inde, mais de la grosseur d’un abricot de bellc taille, et enveloppe d’un brou charnu, de couleur verte. Cette enveloppe, qu’on laisse blcttir,ainsi que nous faisons des nfefles, et qui devient mangeable, est consideree comme l’un des fruits principaux du pays. On extrait de 1’amande du bassia une huile qui, sous le nom de beurre de Galom, joue un certain role dans le commerce de Gambie. La saveur en est desagreable, ce qui n’en fait pas souhaiter. 1’emploi culinaire, et ce qui, pour nous, rend ce produit insigniliant. Sa proprićte la plus precieuse est de prendre la consistance du suif A la tempćrature de vingt-cinq degrćs centigrades. L’arbrę en lui-meme est trfes-beau ; son
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G H A P ITR E VI. 2 1 9ecorce rugueuse, fendue reguliferement de faęon & prśsenter des polygones, ajoute a sa ressemblance avec le cliene.
L’anogeissus k petites feuilles, tres-commun dans le pays, a beaucoup de 1’aspect du hetre.
lYodina et le kigelia reprśsentent des noyers.Si repandus que soicnt les arbres qui rappellent nos chenes, ceux qui ressemblent au marronnier d’Inde ne le sont pas moins. Dans le nombre flgurent des vitex; entre autres le cienkowski, dont le fruit, en formę d’olive et a saveur douce, est recueilli assidument par les indigśnes et par le cochon A verrues, qui 1’aiment avec passion. Un autre fruit tres-recherchś est celui du 

diospyros mespiliformis.On peut dire que, sous le rapport de Fścorce et du feuillage, le płatane est representś ici par le sterculia tomentosa, arbre splendide qui est assez largement repandu dans toute l’Afrique tropicale.A la place des saules, cette region nous presente Yanaphre- 
nium; et le voyageur croit y voir sans cesse le gracieux carou- bier.Le parkia, 1’un des arbres imposants qu’il y rencontre, a presque la nieme feuille que le poinciana (poincillade ou flam- boyant). Ses fleurs a longues śtamines, et d’un rouge de feu, sont reunies en une touffe pendante; a ces fleurs succśde un paquet d’enormes gousses, longues d’un pied, oii les graines sont revśtues d’une poudre jaune. De meme que les Peulhs du Foutah Djalon de l’Afrique occidentale, les Bongos mślent a leur farine cette poudre amylacee et paraissent gouter ce me- lange; mais il fautun palais africain pour en supporter 1’odieuse saveur.Toutefois abondent les types vśgetaux auxquels nous ne som- mes pas habituśs, et qui n’ont aucun rapport avec ceux de nos cli- mats. Ce n’est pas seulement par leurvie exubśrante ou par leur noblesse qu’ils attirent le regard, mais par la nouveaute de leurs formes et par la grace dont ils sont pourvus. Nulle production europśenne ne rcpresente Yanona senegalensis, aux larges feuilles d’un vertbleu,au petit fruit agregś, dont la pulpę, aromatiqueet d’un rouge sombre, a quelque chose de cette qualitś sśduisante qui a valu au chśrimolia sa reputalion de roi des fruits. Mais il est difficile de se procurer un bon śchantillon du fruit de cet anone, carlesoiseauxen epient si avidement lamaturite qu’on le cherche souvent en vain pendant pluśieurs mois.



220 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Beaucoup plus etrange est le superbe euphorbe candćlabre, qui s’est modele sur le patron du cactus d’Amórique.Les palmiers ne se rencontrent pas assez frequemment pour jouer un role important dans la scónerie, ou pour meriter une mention speciale. On remarque nćanmoins, pres des rivifcres, des groupes dc borassus; et le dattier sauvage (ph<xnix spinosa) croit dans les marais des steppes.II y a ensuite de nombreuses sorles de flguiers & feuilles co- riaces, auxquels se melent des rubiacóes et des combretacćes a larges feuilles, especes caracteristiques de la vćgetation afri- caine; puis les tamariniers aux couronnes cylindriques, et les gardśnias, arbrisseaux nains et contournes.Les acacias du Nil-Blanc ont ici leur frontiere mćridionale; et ce n’est qu’isolćment et de loin en loin que se montre lebalanite, dernier souvenir des steppes de Nubie. Le tamarinier lui-mćme est devenu rare et ne tarde pas a disparaitre. Ghez les Niams- Niams je n’en ai pas vu un seul.Dans ses traits gćneraux, la florę de ce district parait offrir une grandę conformite avec ce que l’on a decouvert sur le plateau de l’Afrique occidentale, plateau dont les terrasses inferieures forment une bandę etroite le long du rivage, et se distinguent par un luxe de vegetation qui approche de celni de la naturę brć- silienne. Contrastant avec cette opulcnce, les parties elcvćes de l’Afrique tropicale, fourrćes de buissons et d’arbres a basse tige, entremćlćs de steppes, constituent peut-ótre, comme uniformitć, la province la plus vaste de la geographie botanique. Du Sćnćgal auxbouches du Zambese, et de 1’Abyssinieau Bengućla, on peut assurer que l’Afrique se prćsente sous un double aspect, dont les caracteres bien tranchćs ne se fondent en aucun licu. D’une part,le &us/i,des taillis et des steppes; de 1’autre, desforćts vier- ges dans le sens americain. A l ’ouest, le fait est prouve par la difference qu’il y a entre la vegćtation des plateaux et cclle des terres de la cóte; dans 1’interieur, par le contraste que forment les bords des rivieres avec les plaines qui les sćparent. Chez les Bongos et chez les Diours, cette dualite n’existe pas ou n’apparalt quA titre d’exception, enraison du petit nombre des cours d’eau; mais dans le pays des Niams-Niams elle est des plus frap- pantes.Si peu etendues qu’aient ćte les recherches des botanistes qui ont abordć cette immense rćgion, ellesn’en permettent pas moins d’estimer le nombre relatif des especes. II est certain que si l’on



C H A P IT R E  V I. 22 1compare les collections rapportees de Java ou du Bresil avec celles qui nous sont arrivees d’Afrique, on trouvera dans ces derniferes moitie moins de plantes que dans les autres. Mais a l’egard des bois, móme pour les especes de haute futaie, la florę africaine n’est pas inferieure & celle des provinces les plus riches du Nouveau-Monde. Les arbres et les arbustes y forment un cin- quieme dc la production totale, et chez les Bongos la diversite du feuillage est partout surprenante; il est rare de trouver des terrains couverts d’une seule essence; ce qui, d’ailleurs, ne se voit jamais quedans les limites les plus restreintes.L’uniformite que presente l’Afrique tropicale, envisagóe dans 1’ensemble de sa vaste etcndue, ainsi quo 1’absence de diyisions dans la gćograpliie de ses plantes, rósulte de 1’isolement du pays. Toutes les deux ont pour cayses la formę compacte de cet immense territoire, et la ceinture qui en interdit 1’accbs aux es- peces exotiques; ceinture que iui constituent d’une part deux oceans, de l’autre deux deserts : le Sahara et le KalahaH. Au nord-est, cette Ile ćnorme a trouvć dans 1’Arabie une sorte de pont qui l’a rattacbee aux stations botaniques de 1’Inde; et celles- ci ont grandement influó sur la florę de la region qui nous oc- cupe. Laplupart des plantes que l’on y cultive et presque toutes les mauvaises herbes qui les accompagnent sont d’origine in- dienne; le fait est liors de doute; Robert Brown l’avait annoncć & une epoque ou l’Afrique centrale ćtait peu connue; sa conjecture equivalait a une prophśtie.J ’ai deji exprime combien j ’ćtais heureux d’avoir atteint l’ob- jet de mes rśves,heureux de fairede ma vie une idylle africaine. Je continuais a ćlre en bonne sante; jamais je n’avais etś plus librę de m’abandonner & mes recherches. Je me sentais seul dans le tempie de la naturę. Les gens qui m’entouraient m’ś- taient hien un peu fi charge; leur peryersite, leur vie dissolue formaient un douloureux contraste avec la puretć du monde vć- gćtal; mais je les oubliais vite, et cela ne troublait guśre mon repos interieur. Lorsqu’on est malade, toute chose est triste; la nos­talgie vous prend, vous ne pouvez 1’empćcher; mais celui qui, plein de vigueur, peut s’imbiber du charine vivant des grandes solitudes, engardera un souyenir ineffacable. II sent 1’empreinte des lieux se graver dans sa mćmoire; son imagination y verra plus tard un paradis, et les jours qu’il aura passćs la compte- ront parmi les plus heureux de son existence.Au moisde juin reyint une carayane qui ayait ete chercher de



222 AU C(EUR DE L’A F R IQ U E .l’ivoire dans 1’une des zeribas secondaires, sur les rives du Rohl, & cent trente milles au sud-est. Le veritable point d’embar- ąuement pour les zeribas de cette region est au mechra d’Abou- Kouka, sur le Bahr-el-Djebel (Nil-Blanc superieur), qui en est moins eloignecjuele Bahr-el-Ghazal; mais il regnait a cette ópo- que, parmi les indigbnes, un esprit tellement hostile, que la route habituellc n’Atait pas praticable. Deux mois avant, presque toute la garnison de la principale zferiba de ce district avait póri dans une razzia contrę les AgArs, tribu des Dinkas. Le reste de la troupe, informe de cette defaite par des naturels amis, et as- sićgć par les AgArs, ne voyant pas la possibilite de se defendre, avait abandonnó le poste et gagnć pendant la nuit une zeriba de Ghattas. Apres l’avoir pillóe, les vainqueurs avaient incendie la station, qui n’a pas óte retablip. Ce comptoir avait appartenu aux freres Poncet, qui ne Pont jamais visite. Petherick s’y est arrete en 1862, lorsqu’il se dirigeait vers Gondokoro, et Pa inscrit sur sa carte sous le nom d’Adael.Les nouvelles fAcheuses se repandenl rapidement; on sut a Khartoum le desastre en question avant l’arrivóe dc mes lettres ; et comme lesdetails en etaient rapportes d’une manióre confuse, mes amis furent pendant quelque temps assez inquiets de mon sort.Cette annee-lA, une mauvaise etoile semblait inlluer sur toutes les entreprises de la compagnie Ghattas. Le moment etait pro- che ou les agents allaient commencer les dćpredations annuelles qui sont leur maniere de se fournir de bćtail. Pour ćviter les querelles qui naitraient necessairement de la rivalite des diffe- rents groupes, il a ete fait une loi de zferiba, qui est a peu prós la mćme pour toute la region. JUapres cette loi, tous les territoire; qui dópendent de chaque etablissement doivent ótre dósignós d’une maniere precise. IPaccAs d’un mechra n.’appartient qu’aux personnes qui peuvent etablir qu’elles ont le droit d’y pretendre. Presque chaque zćriba a ses avenues separees, sur lesquelles le propriótaire du comptoir frappe un impót : toute avenue franche de taxe serait un chemin illicite. Une compagnie dćsire-t-elle faire usagede ces routes, elle doit s’entendre avec les agents qui disposent du droit de passage. II faut ensuite qu’elle choi- sisse un guide et un interprete. Mćme les chefs qui approvision- nent les caravanes attaqueraient ces dernieres, si d’abord on ne se les etait concilićs en les prenant pour truchements et pour con- ducteurs.



C H A P IT R E  V I. 2 2 3II en est de meme pour toutes les expeditions au pays des Niams- Niams. Chaąue compagnie a sa route et ses ehefs de tribu, qui achfrtent l’ivoire et procurent les marches. Nul traitant ne peut s’ótablir sur la place et prendre part au conimerce d’un endroit fretjuente par un autre : de nouveaux marches ne peuvent s’ou- vrir qu’en penśtrant plus avant dans 1’interieur. Ceux-ci, ii leur tour, deviennent un monopole, et sont rigoureusement protegćs; toute infraction ;1 cette regle ferait naitre des luttes serieuses, qui, neanmoins, ne pourraient etre soutenues qu’avec des trou- pes indigenes, ii moins que ce ne fut contrę des noirs, les Nubiens refusant toute obeissance a qui voudrait les faire tirer sur un homme de leur race.Les compagnies ne sont pas moins jalouses de leur droit d’in- cursion; chacune a son district, oh elle seule peut effectuer des razzias. Celui de Ghattas embrassait tout le territoire que tra- verse le cours inferieur du Tondj. Les annóes precedentes le chif- fre du butin s’etait elcve h huit cents bceufs sur ledit territoire; mais cette fois, malgre trois expśditions, le resultatfaisait la risóe du voisinage : un total de quarante bćtes. Vainement on avait battu la contree, fouille le pays des Reks et des Laos; on l’avait fait trop tard. Avertis h temps, les Dinkas avaient pris leurs fa- milles et leur betail, et s’etaient refugies dans des marais inac- cessibles. Lii, il suffisait de leur nombre pour leur doriner l’avan- tage, meme sur des troupes considerables et pourvues d’arnies & feu.D’autres compagnies dont les maraudes avaient ćte plus heu- reuses ćtaient prćtes a ceder leur superflu. Le brocantage com- menca ; des esclaves, des anneaux de cuivre entrferent dans les marchbs: et autant que possible des billets sur Khartoum, modę de payement trhs-recherche des vendeurs. Ces gens qui vivaient de rapines, trafiquaient de leurs aubaines; et l’on s’en rejouis- sait des deux parls. Toulefois, ce conimerce a generalement des intermediaires, et ce sont eux qui profitent de la circonstance.Quant aux razzias, elles s’exścutentde lamanihre suivante : — je prends pour exemple la derniere qui se lit alors, et qui fut productive. — Cent quarante soldats accompagnes d’une centaine d’indigfenes, allies ou vassaux,et d’un groupe d’individus sachant flairer toute esphce de betail, se mirent en marche comme si leur projet ótait de gagner une autre zeriba. A la tombee de la nuit, 1’endroit ótant favorable, ils changferent de route, se jetant sur le cótó, ou revenant menie sur leurs pas, et yoyaghrent toute la



%2Jt AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .nuit pour attcindre le mourali dont ils se proposaient l’attaque. Ils y arrivbrent au point du jour. Lorsqu’ils en eurent cerne les issues, ils frapperent sur leurs tams-tams et ouvrirent un feu prolonge. Pour ne pas se blesser mutuellemenl, cequi d’habitude est le resullat de leurs decharges, les soldats tirerent simple- ment en Fair, et avec des cartouches ou il n’y avait que de la poudre. Cela suffit neanmoins pour intimider les gens du mou- rah, qui se sauvbrent par les brbches que 1’ennemi leur ouvrait dans ses rangs. En generał, on ne trouve dans les parcs i  betail qu’un petit nombre de domestiques. Les propriótaires, on se le rappelle, habitent des cases plus ou moins ćloignees des mou- rabs, et ne sont guere exposes aux coups des ravisseurs. Mais il n’en est pas de mćme des troupeaux: une fois les gardiens par- tis, les noirs assaillants s’emparerent de toutes les bótes qu’ils pu- rent conduirc, et les ramenerent precipitamment, sous la protec- lion des Nubiens.Pour l’approvisionnement annuel de la zbriba, il faut que le pillage fournisse au moins deux milletótes de betail. De cebutin les deux tiers appartiennent A 1’etablissement. On prćlbve ensuile la porlion destinće aux conducteurs des noirs qui ont pris part a la maraude, puis celle des surveillants et des cliefs indigenes, ce qui est 1’occasion d’une orgie. Le reste devient la proprićte des soldats, qui en disposent comme ils 1’entendent. C’est alors que les affaires commencent. Les instigateurs, les complices et les bćneficiers de cet odieux negoce sont les Ghellabas, marchands d’esclaves, parvenus ii s’etablir dans chaqtie comptoir, oti sans se deranger ils ont tout le profit de la peine des autres. Ils|tien- nent des cotonnades, du savon et des coiffures; brocantent des armes ii feu; vendent des miroirs et des oignons, de la verro- terie et des anneaux de fer et de cuivre; peuvent cćder quclques negres, vieux ou jeunes, miiles ou femelles; font commerce d’a- mulęttes et de versets du Corań; ont presque toujours sous la main des boeufs, des moulons et des chevres. II y a vraiment peu de choses qui ne rentrent pas dans leur genre d’affaires. Cctte annee, si mauvaise pour notre zbriba, fut donc pour eux des plus fructueuses; ils se procurbrent a vil prix les parts desmaraudeurs plus heureux que les nólres, et firent avec nous des benefices scandaleux.Quand on voit les ravages commis lous les ans dans les trou- peaux des Dinkas, et 1'ćnorme consommation que font les Nu­biens, on se demande connnenl le stock n’esl pas encore ćpuisć ;



G H A P IT R E  V I. 2 2 5j ’avoue que pour moi c’esl une ónigme. Bień qu’ils n’en tuent jamais, les pasteurs perdent beaucoup de betail, en dehors de celui qu’on leur enleve. Chaque saison, les mouches deciment leurs troupeaux. En outre, leurs vaches ne vełent genćralement qu’une fois, et sont souvent steriles. Par ces observations on ar­ekę a sc former une idće, non-seulement de la prodigieuse quan- tite de belail que possćdent les Dinkas, mais encore du grand nombre d’habitants que porte leur territoire; car pour surveiller, pour garder, pour soigner ces myriades d’animaux domesti- ques, objets de grandes attentions, il fant qu’il y ait des mul- titudes d’individus, correspondant a ceux qui, dans nos societes, vivent au jour le jour d’un salaire quotidien.Une tournće, qui duradu 21 juillet au 4 aofit, me fit visiter les autres zferibas de Ghattas, zeribas secondaires, et augmenta lar- gement la connaissance que j ’avais dc la contróe. Quatre lieues faites au sud-ouest me ramenerent, par une voie que je n’avais pas encore prise, i  1’etablissement de Guire, ou le sćsame etait deja en pleine floraison. Dans ce district, le sesame a toutes ses fleurs blanches, tandis qu’au bord du Nil elles sont toutes d’un rosę pftle. Cctte difference de teinte n’est pas une rarete dans la floro de cette region ; des plantes qui sont ailleurs a fleurs rouges ou bleues, ont ici la corolle blanche, et cela invariable- ment. Je pourrais en donner une listę asscz longue, mais non pas expliquer le fait d’une manióre satisfaisante.Comme toutes mes autres excursions dans 1’intćrieur, cette pe- tite course sc fit pedeslrement. Marcber dans les grandes licrbes n’etait rien moins que facile. Les indigónes y creusent en passant une espćce de ruisseau de la largeur de leur pied; c’est dans cette orniere que Fon avance, cbacun de son mieux, 4 la file les uns des autres. II faut necessaircment suivre la tracę qui a ćtć faite, emboiter le pas quoi qu'il arrive. A 1’occasion, la rigole devient un cours d’eau alimentć par le drainage des terres voisines. Mais les jouissances que donnę une naturę luxuriante, le cbangement perpetucl dc la scćne, la nouveaute du feuillage, le cbarme de 1’inconnu dedommagent amplement des difficultćs de la route, difficultes quc la pratique arnoindrit dc jour en jour,A nolre arrivee, la station de Guire avait assez d’animation. Le commis de la zeriba que les Agilrs avaient incendiee au mois d’avril, s’y trouvait alors; et je sus par lui tout ce que les vain- cus avaient souffert dans leur fuite. II y avait lć aussi un pretre du Darfour qui avait autrefois visite le Bornou et la partie occi-
AU CCEUH DE L’AFHIQUE. 1 — 15



226 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .dcntalc du Soudan. J ’cus avec ce pretre une longue dispute gćc- graphiąue au sujet do la grandę rivifere des Momboultous. Le faki voulait qu’elle deboucliat dans le lac Tcbad; j ’affirmais que ses eaux allaient gagner 1’Ocćan. La dispute se prolongea d’au- tant plus que mon adversaire plaidait, avec raison, pour le Chary et moi pour la Bćnouć.Dans la discussion, j ’avais nomme tous les Etats qui se succć- dent depuis le Darfour jusqu’A la cóle occidentale. Mon faki et tous les auditeurs, qui suivaient le debat avec beaucoup d’intć- rćt, n’en revenaient pas de ce que des localitćs qu’ils ne con- naissaient que par oui dire, et dont ils savaient A peine le nom, nFetaient aussi familiercs.J ’eus ensuite, pour la centifeme fois, A rćpondre & cette demande : « Pourquoi les Europeens ont-ils bcsoin de tant d’ivoire? » Leur curiositó A cet ćgard est des plus Ićgitimes; c’est l ’ivoire qui maintient la traite et le pillage pratiqućs par les Nubiens. Uessayai done de leur faire comprendre quclque cliose aux manches de couteau et d’ombrclle, aux touches de piano, aux boules de billard, A tous les objets auxquels l ’ivoire est employć.Ayant quittć la zferiba de Guire, et fait environ quatre milles, j ’arrivai a Addai, ou toute la garnison ćtait livrće pour 1’instant A Part paisible du tailleur. Dans presque tous les pays musul- mans le travail a 1’aiguille est du ressort des hommes.De 1A, une petite lieue me fit gagner Koulongo, ou passe une rivifere assez forte, dont les bords sont couverts dune jungle de bambous, littćralement impćnćtrable. Cette rivićre, qui se jette dans le Tondj, A peu de distance d’Addai, est singuliferement poissonneuse. Les Bongos y font annuellcment deux grandes pć- ches : la premifere A l’arrivee des pluies, la seconde lorsque les eaux commencent A baisser. La pćche s’y effectue au moyen de barrages ćtablis en amont, d’aprfes un systfeme qui se rapproche beaucoup de celui des Europćens; barrages au-dessous desquels sont placćs des paniers en formę de nasse et de dimension con- siderable.Une grandę partie du poisson capture dans ce cours d’e,au est A peu prfes le mćme que celui qu’on prend en Egypte ; mais on y trouve quelques espfeces ćtrangeres au Nil inferieur; entre au- tres le lepidosirfene, dont nous avons dejA parlć, et differents si- luroides qui representent 1’ichthyologie de l’Afrique tropicale. L’un de ces derniers, le kiljnoky des Bongos, est assez intćres-



G H A P IT R E VI. 227sant; il rappelle les auchenipteres ou synodontes, qui, toutefois, s’en distinguent par la nageoire caudale, qu’ils ont fourchue.Un autre poisson des plus communs dans les memes eaux est le bichir du Nil, polyptfere que les Bongos appellent gourr. La gra- vure ci-jointe represente unjeune bichir de neufpouces de lon-

Kilnoky, nouvelle espece de silurien.gueur qui se fait remarquer par la frange dont est borde l’oper- cule des branchies.
Mheterotis niloticus, nommó ici goggóh, poisson ślegant aux larges ecailles, a la chair tendre et de bon gout, ce qui le rend precieux; car, si peuplee qu’elle soit, la riviśre n’est pas riche

Polyptere.en espfeces savoureuses. Les poissons mangeables qu’elle ren- ferme appartiennent generalement A la section des characins; par exemple le kyello des indigśnes (hydrocyon de Forskal). C’est un poisson rayś de gris, dont la robę a le doux śclat des perles, et qui pour la formę ne ressemble pas mai au saumon; ses nageoires sont rouges, et sa tśte, aux mAchoires effilees, armóes de dents coniques, une vraie tete de chien, justifie amplement le nom



228 AU CCEUK DE L ’A F R IQ U E .scienlifiąue qu’on lui a donnę. Avec lui, et de la ntóine familie, se trouvent Yichtyborus microlepis, raha des naturels, qui se fait remarquer par sa tóte de brochet; l’hilou (distichodus rostratus), poisson a petites ćcailles; et celui que les indigenes appellent 
tonga. II y a en outre le kelo (alestis) et le dologo [citharinuś}.Parmi les perches, qui jouent un si grand róle dans les eaux de cette rćgion, abonde le goło \lates niloticus}, d’un gris argentó; et peut-etre plus encore le vouarr, chromis des savants, qui est de la longueur du doigt, et dont il existe plusieurs descriptions. Au moment ou il sort de l’eau, ce dernier est d’un vert sombre, traverse obliqucment par de larges raies plus foncees. Toutefois les plus communs, ceux qu’on trouve dans toutes les mares, dans tous les bourbiers que 1’inondation laisse derrićre elle, sont des silures de 1’espćce des clarias, dont la chair blanche a un gofit de vase dćtestable; et le gigongo des indigenes, tellement pareil, de couleur, A la fangę brune dans laquelle il se roule qu’on ne peut l’en distinguer. Une sorte rare est le benghe, petit poisson de la mćme espfece que le chilbć.Interessant, en ce sens qu’il represente en Afrique une espece indienne, est 1’ophiocephale obscur, poisson brun tachete de gris.II ne reste plus a mentionner, parmi le fretin, que le ndir 

[ctenopome de Petherick), d’un vert bleuatre, qui appartient aux labyrinthiformes; le marengo (labeo de Forskal) et le meull 
[mormyrus cyprinoides'}.Les Bongos ont plusieurs manieres de conserver les produits de leur pćche; d’abord la salaison et le boucanage. Depourvus de sel proprement dit, ils y suppleent par le sous-carbonate de soude qu’ils tirent de la cendre. Le poisson est ouvert dans toute sa longueur, sćchć au soleil, puis suspendu dans les buttcs, ou la fumće est plus que suffisante pour achever 1’općration. Une autre methode consiste, apres avoir coupś le poisson et Pavoir fait sćcher, & le piler dans un mortier jusqu’a le reduire en une pate, que l’on met en boules de la grosseur du poing. Cette pate, d’un haut fumet, est trćs-estimće pour les potages et pour les sauces, qui n’ont pas d’autre condiment et dont elle est le seul aromate.A Koulongo, il me lut parle en des termes si extravagants des mauvais esprits qui habitaient les cavernes du voisinage, que

1. Les poissons dp ce genre sont designes a Khartoum sous le nom de chachm-el- 
lenat, qui signifie bouche dejeune filie.



C H A P IT R E  VI. 229je brulai du desir dc les connaitre. Personne de 1’etablissement n’avait jamais penetre dans les grottes maudites, et 1’efTroi du gouyerneur A cet ćgard fut d’autant plus dróle, qu’il n’en voulut pas convenir. Aprfes avoir longuementdiscouru sur mon projet et declare bien haut qu’il youlait m’accompagner, il finit par de- mander A l’un de ses subalternes de prendre sa place, lui offrant pour cela une forte gratiflcation. Mais 1’engagement qu’il avait contracte yis-A-yis de moi ayant ete public, il fut oblige de me suivre; c’etait une affaire d’honneur.Nous voilA en route; un cours d’eau, profond d’une dizaine de pieds, est a franchir. Comme, par suitę d’un mai de jambe, mon compagnon est A Ane, il trouve dans ce cours d’eau le pretexte dont il a besoin pour se degager : « Son Ane est une bete d’un prix inestimable, et il ne peut pas l’exposer A gagner un refroi- dissement. »Aprbs son dópart, nous ćtions encore huit personnes : trois de mes serviteurs, deux soldats, deux guides indigenes et celui qui vous parle. Mes gens, neanmoins, ne se trouyferent pas en force suffisante pour braver le póril qui nous attendait. Comme nous approchions du lieu redoutable, ils virent des negres qui travail- laient dans les champs, et les contraignirent, 1'arme au poing, de sejoindre A nous.En quittant Koulongo nous avions gravi une colline. Du som- mct de la penie, nos regards avaient embrasse une vaste plaine et apercu, A une lieue de distance, le point vers lequel nous nous dirigions, ou pour mieux dire, l’epais fourrć qui nous le derobait. Arriyes a 1’entrće de la caverne, nous la trouvames bloquće par un amas considerable de terre, du selon toute appa- rence A 1’ecoulement des eaux qui sourdaicnt en amont. Tout l’extćrieur etait recouvert d’une telle masse de broussailles que personne n’aurait soupęonnć qu’il y avait 1A une grotte.On rapportait qu’A l’epoque oii les premiers Nubiens avaient penetre dans le pays, ce qui remontait A une quinzaine d’annćes, plusieurs centaines d’indigćnes s’ćtaient rćfugićs dans celte ca- verne avec leurs femmes, leurs enfants et leur avoir. Ils y etaient morts de faim; et depuis cc jour les esprits irritćs de ces mal- beureux, conservant leur retraite, avaicnt fait de ce lieu de refuge un endroit plein de dangers. Tandis que nous nous efforcions d’ecarter les broussailles, un de mes seryiteurs, se rappelant no- tre affaire avec les ruches du Nil, crut pouvoir en exploiter le souyenir, etjetale cri:« Les abeilles! les abeilles!» que rćpeta plus



2 3 0 AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .d’une bouclie. Mais des coups d’aiguillon sur lesquels ils ne comptaient pas, — soufflets rapides et bien appliques, — firent tinter les oreilles des crieurs, et chacun avanęa. Je ris encore en me reprćsentant nos guides, et tous ces coquins, sc rćsignant i  entrer dans le fourre; je les vois poussant des soupirs, et, la lance en avant, prets & transperccr lc premier demon qui leur apparaitrait. Je m’engageai a leur suitę dans le sentier hasar- deux, oii 1’obscuritć grandissait de plus en plus. Tróbuchant au milieu des blocs de pierre, escaladant les uns, rampant entre les autres, nous descendimes A une profondcur de plus de cent pieds, oii nous trouvAmes une espAce dc portail de peu d’elćva- tion. Ce portail, ouvert dans le roc, donnait acces i  une immense salle youtće capable de contenir un millier d’hommes.Au lieu des cris effroyablcs qui devaient nous assaillir, cris menacants de spectres courroucśs, nous n’entendimes que le bourdonnement d’innombrables chauves-souris [phyllorhina caf- 
fra), et le romanesque de l’aventure s’evanouit tout & coup. Nous nous reposAmes quelques instants & 1’ombre de ce frais sćjour; puis j ’invitai mes gens & prendre part A la scfene de conjuration que j ’allais faire, et pour laquelle ils etaient on ne peut mieux dis- posćs. Je criai donc de toute la lorce de mes poumons : « Samiel, Samiel, Afrid ! » ćvoquant ainsi les esprits du m ai, qui se gar- dferent bien dc paraitre. Tout pretexte de frayeur A ce propos ayant cessć, mes compagnons donnferent A leurs craintes une autre formę, et prćtendirent que leur effroi venait des lions dont cette cayerne ćtait le rcpaire. Mais un lit de poussifere brune et fine tapissait tout le sol de la grotte d’une couche non moins unie que si on l’eut ratissśe. Je demandai A mes gens de m’y faire voir des traces de lion. Ils ne trouyferent que des vestiges de porc-epic, dont ęA et 1A quelques dards montraient que la ca- verne avait d’autres habitants que les spectres et les chauves- souris. L’ćnorme couche de poussifere brune etait formśe de guano, accumulć peu A peu et d’excellente qualite. J ’en empor- tai un sac, qui fit merveille dans mon jardin, ou les choux, fu- mćs de la sorte, acquirent des dimensions gigantesques.GrAce A leur humidite, les parois de la caverne śtaient couver- tes de larges plaques de mousses, aux formes les plus yarićes; une yśritablesurprise dans cette partie de l’Afrique, oii ces plan- tes sont fort rares. Un fouillis d’epines, surmontć d’un rćseau de feuillage, enlacć de grandcs lianes, emplissait tout le vallon, oii dćbouchait la grotte, et n’y laissait penetrer aucun rayon de soleil.



C H A P IT R E  V I. 2 3 1Les Bongos ont donnę it cette caverne le nom de Goubbihi, qui veut dire sous la terre. J ’essayai de m’introduire dans plusieurs de ses crevasses; mais chaque fois il me fallut bientót reculer : ou l’ouverture devenait trop etroite, ou j ’etais arrele par la multi- tude de chauves-souris qui me volaient au visage; ou bien j ’etais suffoquó par l’ammoniaque, dont les effluves rendaient tout pro- gres impossible. Je me convainquis neanmoins, par plusieurs coups de feu, de la grandę etendue de ces fissures, qui, a peu de cliose prfes, etaient remplies de guano.Enchante de notre expedition, nous revlnmes a la zferiba, oii le gouverneur continua ii m’amuser avec la susceptibilitó de son ane, qui l’avait obligede revenir, ce qu’il regrettait vivement. Je lui offris cent thalaris s’il voulait passer une nuit tout seul dans la caverne. II ne fut pas moins brave, moins disposd que la veille a tout pourfendre : « Jamais il n’avait eu peur. » Je modć- rai son enthousiasme en lui suggerant que son ane valait peut- •ćtre plus de cent dollars, et que certainement la prścieuse beto ne resisterait pas it 1’humiditć nocturne. Cette observation eut pour resultat de lui faire repousser la gageure. Si je raconte le fait, c’est pour montrer quelle espece de heros sont ces voleurs de betail, ces chasseurs d’hommes. A eux s’appliquent litteralement les vers de Dante, oh il est question des gens « qui derriere les fugitifs sont gonfles de ragę; mais qui deviennent aussi doux que des agneaux si les fugitifs, venant it se retourner, leur montrent les dents, ou leur tendent la bourse. » Contrę les noirs au cceur faible, ils sont pleins de bravoure; mais en face des Chillouks ou des Baris, tout leur courage disparait.A Koulongo se trouvent de grandes plaines couvertes d’ara- chides dont les chacals yiennent en foule deterrer les amandes, qu’ils croquent avec deliccs aprfes en avoir enleve la coquille. Le chacal, le bachohm des N u b ie iis , canis variegatus, est l’un des quadrupbdes les plus communs du pays des Bongos. Sa taille est celle d’un renard de grosseur ordinaire; sa coulcur, pareille śi celle d’un loup, ayant le dos et la queue noirs. En aliant dans la plaine au pomt du jour, on est a peu pres sur d’y trouyer les chacals se rógalant d’arachides. J ’ai tue plusieurs de ces ani- maux avec du gros plomb, et j ’ai pris soin de leurs dćpouilles, qui m’ont donnę de belles fourrures.Le bachohm fait de grands dćg&ts dansJes basses cours; mćme plus de mai que le chat sauvage, qui n’ose pas s’aventurer si pres des huttes.



2 3 2 AU CCEUR DE L ?A FR IQ U E .De Koulongo je revins ó. Guire, (lont je n’etais pas plus loin que d’Addai. Sur la route, & une dcmi-lieue environ de notre point de dćpart, se trouvaicnt les restes d’une ancienne zeriba de Ghattas. La vue «n etait frappante. Apres avoir traversó la masse des grandes lierbes, nous arrivames a un Ghamp de sorgho qui s’etait ressemć tous les ans, et dont les chaumes, d’unc longueur de vingt-deux pieds, en faisaient assurement la plus haute cerćale qu’il y eut au monde. Cctte taille extraordinaire ćtait probable- ment due aux substances fertilisantes qui avaient coinert le sol, et dont le depót s’etait accru d’annee en annee. Differentes par- ties des palissades ćtaient encore debout; elles depassaicnt a pcine les lierbes environnantes. Des courges, des calebasses, des concombres avaient envahi les ruines, qu’ils recouvraient d’une vegetation folie. Les charpentes coniques des toitures, privćes de leurs supports et de leurs chaumes, gisaient par tcrre, sembla- bles a d’enormes crinolines; et, servant d’appui aux tiges feuil- lues des citrouilles, elles formaient des berceaux d’une ombre .epaisse. Un calme ćtrange enveloppait ces lieux dćserts, et don- nait ii 1’immense solitude l’air d’etre frappće de magie. Pas un cbant d’oiseau; ii peine un bourdonnempnt d’insecte. II sem- blait que la naturę se compliit dans une domination incontestee, ou que la malediction d’un prophete se fut appesantie sur cetle demeure, abri de la violence et du pillage.Yers la lin dc juilłet tous les bambous fleurirent. Le grain qu’ils donncnt ressemble un peu au seigle; il est comestible, et, parfois en temps de disetle, il a suppleć a 1'insuffisance de la rć- colte ; malheureusement, dans cette partie de PAfricjuc, il est rarc que le bambou flcurisse. A l’epoquc dc la maturite, les epillets, reunis ii leur base, forment un groupe dc la dimension du poing, qui rappelle les anciennes masses d’armes, hćrissćesdepiquants. Les grandes panicules ramifićes, que constituent ces groupes, sont d’un .aspect rcmarijuablc.A une lieue et demie environ de Koulongo, et a la móme dis- tance de Guire, est le village de Gourfala. On n’y arrive qu’en tra- yersant des marais, ou parfois la boue est si profonde qu’il me fallut changcr de vćtemcnts ii plusieurs reprises. Quand la peau est a nu dans ces fondrieres, elle n’a pas seulement a subir les attaques d’une quantite de larves et d’insectes, pour la plupart dćgoutanls, mais elle est affrcusement lacćree par les lierbes tran- chantes. Ces blessures, d’ailleurs tres-douloureuses, sont lentes ii gućrir, et ont souvent des rćsullats sericux. Chcz les Nubicns.



C H A P IT R E  VI. 233elles se cliangent frequemment en ulceres graves; et on les a vues entrainer la perte du pied. II n’est pas de zeriba ou Fon ne trouve des gens affliges de ces plaies. Baker les a observees plu- sieurs fois chez les hommes de sa bandę. Les mćmes effets ne se produisant pas en Nubie, il est probable que la malignite de ces coupures resulle du climat. Yoyager a dos de nfegre est imprati- cable pour un trajet d’une certaine longueur, et sur un terrain aussi peu solide. Cc modę de transport, d’ailleurs peu engageant, est presqufe aussi desastreux pour la blancheur de vos habits que de tomber dans un marais. Or le savon est ici un article de luxe; il faut 1’economiser.Toutes les petites zferibas ne sont guere etablies que pour sur- veiller les Bongos; et les agents qui les administrent sont tou- jours dans la crainte de voir disparaitre leurs negres. 11 est ar- rive plus d’une fois que des communes entieres ont degucrpi sans rien dire, avec armes et bagages, pour aller s’installer chez les Dinkas, oit elles se retrouvaient libres. Si les membres de ces communes voulaient proflter du grain qu’ils faisaient venir, qui pourrait les en blamcr?Le village de Gourfala porte chez les Bongos le nom de Ngoul- fala, qui est celui d’une ancienne tribu de leur nation. Autrefois sćpares en divers clans, les Bongos ne forment plus aujourd’hui qu’un seul groupe.Ce n’etait pas, comme a Koulongo, par la frayeur des esprits que se faisaient remarquer les gens de Gourfala, mais par les effets d’une distillerie importante qu’avait fondee chez eux un vicil Egyptien, l’un des rares individus de cette race qui habitaient la province du Ghazal. Avec son grossier alambic, le distillateur tirait d’un ardeb de sorgho 1 trente bouteilles de mauvaise eau- de-vie. Ce yieillard bierne, que 1’usage de son atfreuse liqueur avait dessćchó et tanne jusqua lui rendre la peau comme du parchcmin, etait pour ainsi dire le chef d’une societe en com- mandite, dont les agents et les soldats de la zeriba formaient les actionnaires, puisqu’ils fournissaient leur quote-part de grain a 1’entreprise. L’appareil consistait en une serie de cornues d’ar- gile, relićes par des tubes de bambou. II etait alimente par une bandę d’esclaves femelles, largement obćses, qui broyaient le grain dans des mortiers, et qui, chaque fois qu’elles se repo- saient, haletaient a vous rappeler 1’epuisement de Cybele. Le
1. L’ardeb vaut enyiron cinq boisseaux.



234grain generalement employć etait le sorgho, le produit un tres- pauvre alcool. Tous les Nubiens des zeribas consommeraient beau­coup d’eau-de-vie s’ils en avaient A discrćtion, et absorbent tous les spiritueux qu’ils peuvent se procurer. Ils n’en sont pas moins d’un fanatisme irreprochable, ne manąuent A aucune de leurs pra- tiąues religieuses et observent avec scrupulc le jeune du ramadan.A chaque envoi, les magasins de la principale zćriba recevaient des rangćes de bouteilles garnies d’osier, faites pour la plupart & Breslau. Ces bouteilles, remplies d’alcooliques, arrivaient jus- que-lA par Alexandrie et Khartoum, avec leur premier emballage. Les agents buvaient la liqueur toute pure et ne la trouvaient ja- mais assez forte; les autres y mettaient deux tiers d’eau, ou la mćlaient A leur merissa. Dans leurs orgies ils avaient coutume de m’assićger de leurs demandes, pour obtenir des radis piquants de mon jardin, qu’en pareil cas ils semblaient apprćcier d une faęon particulifere. Ce qu’il y avait pour moi de plus revoltant dans leur ivresse, c’est qu’ellc avait lieu invariablement dfes les premieres heures du jour, et que jusqu’au soir ils ćtaient in- eapables de se tenir sur leurs jambes. La boisson les rendait non moins querelleurs que des Europeens; 1’irascibilite mćridio- nale s’exasperait bientót; le sang ne tardait pas A couler, et il n’ćtait pas rare qu’il y eut des morts.Aprfes un sćjour de quarante-huit heures, je quittai Gourfala, ou une quantitć de Ghellabas se sont etablis; et, faisant deux pe- tites lieues du cóte de 1’ouest, j ’arrivai A Doumoukou, cinquieine zeriba de Ghattas. Le chemin, cette fois, se deroulait sur un ter- rain ferme : une steppe entrecoupće de bois ćpineux. Lherbe dont le sol rocheux etait garni semblait etre permanente. D’une seule espfece, et couvrant dc larges ćtendues, elle me rappelait les epis ondulants de nos champs de ble. Cette rćgion qui pa- rait ćtre depourvue de forets, est beaucoup plus riche en va- rietćs d’hcrbes vivaces que les plaines et les prairies d’Europe.A peu pres A moitić chemin, dans une dćpression de la savane, se trouve un ćtang, qui alors etait couvert de grandes oies de Gambie A tćte rouge, et au-dessus duquel volaient une quantitó de veuves. Ce n’est que dans la saison pluvieuse que ces oiseaux quittent le Nil, et se dirigent vers 1’interieur.A Doumoukoń, tout le monde etait en emoi; une expćdition pourleDjćbel-Itiggou, expedition A Iaquelle s’associaitAbou-Gou- roun, et qui devait compter une centaine de soldats, etait en train de s’ćquiper. Moukhtar, le chef de la troupe, m’assura A diverses
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C H A P IT R E  VI. 2 3 5reprises qu’il ne mettrait pas plus de cinq jours pour atteindre sa destination. J ’etais bien tenle de le suivre; mais j ’avais & faire ma correspondance, — mes lettres de toutc 1’annee, — et pour profiter de Foccasion il fallait ecrire sur-le-champ.Les monts Higgou et Chitśta ont recu des Nubiens les noms qu’ils portent; j ’ignore pour quel motif ces noms leur ont ete donnćs. Dans le langage usuel, Higgou designe une boite oii l’on serre les menus objets de toilette; Chitćta signifie piment. Ces deux collines sont au midi de Doumoukou, & quelques lieues du 
Mundo, si frequemment cite par Petherick; un point dont la situa- tion presente sur chaque carte plusieurs degres de difierence, et qui d’abord fut place sous l’equateur par ceux qui pretendaient l’avoir visite. Mundo est, en fait, le nom sous lequel les Bongos designent generalement une petite tribu qui s’appelle elle-meme Baboukres, et qui s’est introduite comme un coin entre eux et les Niams-Niams. Sur la frontiere de Fest, ils donnent meme le nom de Mundos & ces derniers1.Les Bongos avaient trouve un refuge parmi les collines deta- chćes de cette frontifere; ils s’y maintenaient independants, et c’etait pour les soumettre que l’on organisait Fexpćdition dont je voyais les prćparatifs. Dans le courant de 1’annee, les compa­gnies avaient creć des ćtablissements chez ces mćmes Bongos, postes avancćs qui avaient pour but de garantir la surete des Communications avec le pays des Niams-Niams. Jusqu’alors toute caravane qui se dirigeait de ce cóte avait a craindre les attaques des Bongos insoumis et cellesdes Baboukres. Maintenant toute la rćgion est sequestree, et formę une espece de garenne, oii les deux compagnies se livrent, Sans conteste, a la chasse & l’esclave, dont elles ont le monopole.Une des plaines voisines, plaine etendue et basse, nFattira par Fexubćrance de sa vćgetation. J'y perdis tout un jour en vains efforts pour me procurer une antilope de la grandę espece que Fon trouve ici, et qui parait echapper A toute poursuite. Le nom- bre d’antilopes diffćrentes que je rencontrai ce jour-la fut consi- derable; mais je jouai de malheur. Qucl que fńt le systeme em-

1. Le nom de Mundo est commun dans ces parages; en le citant frequemment, 
Petherick ne l’a pas toujours appliąuć au móme lieu: d’ou la diffćrence de situa- 
tion. Il parle d’un territoire des Mundaris, qui est probablement celui des Baboukres 
de 1’ouest. La carte de son dernier voyage porte, d’ailleurs, un Mundo et un 
Munda, precisćment de ce cótć; et celui qui, tout d’abord, avait ete mis scus 
Pequateur, figurę dans cette carte par 3® 40' de lat. N. (Notę du traducteur.)



236 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .ployć, pas moyen d’approcher suffisamment pour tirer avec avantage. Plus d’une lois je vis de grandes troupes de leucotis, qui paissaient d’un air calme; dbs que j ’avanęais, chacun de mes mouvements faisait craquer 1'herbe, et rendait toute surprise im- possible. Me flattais-je de gagner un buisson, j ’ćtais trąbi par quelque bete inquiete, dont la vue peręante ne tardait pas a me decouyrir. Si j ’essayais de poursuivre la harde ii la limite des basses terres, oii le sol ćtait sec et 1’herbe courte, les obstacles devenaient encore plus grands. Lii se voyaient des troupeaux en- tiers d’abou maarifs (cmtilope nigra), pareils a de grandes chb- vres armees de cornes aigues, et qui, la tćte baute, le cou ornś d’une crinibre, marchaient fibrement dans la plaine;mais a la premibre alarme, ils dćcampaient en bondissant. Yainement leurs cornes ridćes et noircs, surgissant et plongeant dans 1’herbe, in- diquaient la place oii ils elaient; marque fuyante qui noustrom- pait sans cesse. Yainement nous cherchions a les cerner; l’un de nous prenant la steppe, un autre le fourre, le troisieme franchis- sant le marais pas a pas. Juste au moment oii nous allions reussir, l’un de nous tombait dans un creux, ou se heurtait le front contrę une brancbe, ou froissait 1’herbe; et la bandę avertie etait bientót hors d’atteinte. On peut juger par ces details des precautions, desartifices sans nombre, qui sont necessaires pour cbasser pendant la saison pluvieuse. Mouilles jusqu’aux os, les vćtements satures de vase, n’en pouvant plus, et n’avant reussi qu’ii envoyer un pauvre abou maarif rejoindre ses compagnons sur trois jambes, nous reprimes le chemin de la zbriba, oii nous arrivdmes ii la nuit close.De Doumoukoii, j ’avais a faire quatre lieues et demie pour re­joindre mon quartier generał. La route, assez intćressante, me lit traverser d’abord des plateaux rocheux, alternant avec des fonds inondes; puis des bois agreables; enfm la steppe, ou elle se deroulait en serpentant. Partout du gibier en abondance. II suffi- sait d’etre ii une heure de marche des zbribas pour avoir la certi- tude que les animaux ne s’inquietaient nullement du voisinage de 1’bomme. Pas un des membres de la garnison, dont la vie se depense de cent manieres inutiles, pas un qui ait du goiit pour la chasse. Ils craignent la fatigue; et s’ils voulaient en prendre la pcine, ils tirent si mai qu’ils ne seraient pas payćs de leurs efforts. D’ailleurs, ils prefbrent la tres-mauvaise viande de leurs chbvres ii la vcnaison la plus delicate; ce qui probablement vient en par­tie de 1’habitude, en partie de ł’aversion que leur inspire la chair



G H A P IT R E V I. 237de toul animal qui n’est pas tue suivant leurs preceptes religieux. Meme en campagne, ils ne mangent de gibier que lorsqu’ils n’ont pas autre chose.

Madoąua.II y a ici deux petites antilopes trbs-communes, et que l ’on voit errer ca et la par couple : Yantilope madogua, 1’hegoleh des in-

Dilou.digenes, qui parait se rencontrer sur toute la ligne, depuis 1’Abyssinie jusqu’4 la Gambie; et lc dilou, antilope grimmia, connue ćgalement dans l’Afrique australe. Toutes les deux sont de jolies cróatures, aux yeux brillants, a la course lćgfere, et qui



2 3 8 A U  GCEUR DE L ’A F R IQ U E .ont & peine un metre de longueur. Elles ressemblent beaucoup A une petite chevrette ou au faon d’un cerf.L’hegoleh est d’un basane clair, moins roux que celni du leu- cotis, et a la gorge grisatre. Le dilou, blanchatre sur les flancs, a le dos fauve, les chevilles noires et le front lave de jaune. Sa tete est fort expressive; une raie noire, qui part du mufle, s’etend jusqu’en haut du front et se termine par une touffe de poils raides et bruns. Cette houppe, d’environ cinq a six centi- mfetres de longueur, donnę & la femelle, qui n’a pas de cornes, quelque chose d’ćtrange. Chez le mftle, ces poils sont cachćs par 1’armure, qui est de petite dimension.Les deux espfeces ont des larmiers; le madoqua en a mćme quatre : une paire a la basc des oreilles, larmiers triangulaires, d’un demi-pouce carrć; les autres, formes par un pli de la peau, situć au coin internę de 1’oeil, pli profond, d’un pouce de lon­gueur, d’oti s’echappe une matiere incolore et visqueuse. Au- dessus des glandes qui secretent cette matićre, vers la base de l’os nasal, se projette de chaque cótć un ćpais coussin de trois pouces de long, qui parait avoir une texture glandulaire. Ainsi qu’il arrive chez le cervicapra, lorsque 1’animal est excitć d’une maniere quelconque, il ouvre ses larmiers, qui se distendent comme les naseaux d’un cheval pendant le henniśsement.Le dilou n’a qu’une paire de ces poches glanduleuses, dont ’ l’ouverture lineaire et transversale est placee au-dessous de 1’oeil.Jamais on ne rencontre 1’une ou 1’autre de ces antilopes dans les basses terres soumises a Pinondation; elles prćfćrent les en- droits ou le sol est rocheux et garni de broussailles. On les trouve souvent au milieu du fourre; elles y surprennent le chas- seur en debuchant tout ćcoup par un bond inattendu, a la ma- nićre de l’om-digdig ou ben Isracl d’Abyssinie (antilope hempri- 
chiana). La chair de ces deux antilopes est tres-infćrieure ó. celle des grandes especes; le dilou róti a une ftcretć particu- liere et un fumet qui rappelle 1’odeur peu agreable de ses lar­miers.Vcrs le mois d’aout, on preluda a la moisson par Parrachage du menu sorgho, dont la semaille avait ćte faite dans la der- niere quinzaine d’avril. Quant aux lourds epis qui fournissent la majeure partie de Papprovisionnement, leur rćcolte ne dcvait avoir lieu qu’au mois de deccmbre, lorsque les pluies seraient terminees. Dans le Sennaar et dans le Taka, le sorgho ne de-



C H A P IT R E  VI. 2 3 9mande que cinq ou six mois pour murir; mais dans ce district, pour arriver a maturite, il est rare qu’il lui faille moins de huit mois. L’espbce h;iiive, de mflme que 1’espbce tardive, atteint communement quinze pieds.de hauteur; scs chaumes restent verts, tandis que les autres deviennent ligneux, et tellement forts, qu’on les emploie pour faire des palissades. Quelques- unes dc ses variótes donnent presque autant de matiere saccha- rine que le veritable sorgho a sucre; elles sont connues des negres augsi bien que des Arabes du Soudan, qui en mdchent la tige pour en extraire le jus. Les Bongos et les Diours en expri- ment la pulpę & 1’aide de mortiers en bois, et font de cette pAte une dćcoction qu’ils laissent reduirc jusquA consistance de sirop. J ’ai retire de celui-ci un alcool beaucoup plus agrćable que celui que j ’avais obtenu par la distillation de la semence.Les deux varićtes de ; sorgho ordinaire* qui abondent ici prćsentent, sous le rapport du grain, toutes les differences pos- sibles de couleur, de formę et de volumc, et produisent la douzaine de sortes que Fon trouve sur le marche de Khartoum. Le prix de ces dernieres est fixe d’aprćs celui du fśterita, grain d’un blanc pur ii ecorce mince, qui est egalement cultivć sur les terres des zćribas.Tous les nfegres qui font des cereales la base de lcur alimen- tation attachent la plus grandę importance i  la culture du sor­gho; parmi les peuplades que j*ai visitees, les Bongos, les Diours et les Mittous en fournissent la preuve; tandis que chez les Niams-Niams et les Mombouttous, ce genre de grain est tout & fait inconnu.J ’ai ete fort surpris du temps que le sorgho met ici pour mu­rir. Les procedes de culture sont peut-ótre pour quelque chose dans cette lenteur. En quelques endroits on laisse debout une partie du chaume jusqu’a la saison suivante. Ces tiges mortes
1. Dans les descriptious qu’en ont donnees les yoyageurs, le sorgho a une syno- 

nymie tres-confuse. II est appele dourra, caffir-corn ou ble cafre, millet des Maures, 
canne des noirs, mais au boisseau. Dourra, qui est le nom arabe, se trouve deja 
dans les ćcrits du dixieme siecle. Le mot sorgho est italien, et a une etymologie 
tres-incertaine. Petrus Crescentiis est le premier qui, vers 1300, l’ait applique au 
grain que nous appelons ainsi. II est tres-douteux que Pline lui ait donnę le meme 
sens. Les Allemands du Tyrol, qui cultiyent fort peu de cereales, ont germanise 
le mot sorgho; ils en ont fait sireh, et les slaves du sud, sirek. En Egypte, cette 
espece de sorgho porte le nom de dourra beledi, ou dourra du pays, pour le distin- 
guer du mais, qui est le dourra chami, ou dourra syrien. Peu connu en Syrie, ou 
il est rarement cultiye, on l’y nomme dourra, sans ćpithete. Dans tout le Soudan 
il n’a pas d’autre nom que celui d’ehche, qui yeut dire pain.

pieds.de


2 4 0 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .se brisent et jonchent le sol; a la premiere pluie, des rejets partent. des racines, et une seconde rócolte est donnee par la mćme souche. Jainais la terre n’est remuee avant la semaille, ce qui peut expliquer, dans une certaine mesure, le retard de la vegetation. Avec les petites bćches dont nous avons parlć, on 1'ait dans les champs des trous peu profonds, <1 un mfetre environ les uns des autres; la semence est deposee dans ces trous et re- couverte par la terre que le cultivateur ramćne et foule avec ses pieds; il a soin de ne pas seraer trop ćpais, en raison du deve- loppement qu’atteindra la plante. Ge n’est que dans les premiers mois qu’une espćce de labour est donnę au champ, tout juste pour enlever de la surface du sol les mauvaises herbes, qui poussent avec autant d’abondance que de vigueur. Ges herbes sont mises en tas et forment le seul engrais qui soit connu des indigenes. Le sarclage ne se fait jainais qu’une fois; ce sont les fennnes et les enfants qui l’exćcutent. Le champ est ensuite livrć a son propre sort jusqu’au jour de la moisson. En 1’absence de fumure, dont les materiaux sont peu communs dans le pays, une meilleure pratique agricole ne servirait qu’A doubler la quantite de paille, sans aucun benefice sous le rapport du grain. La terre qui, en beaucoup d’endroits, se fatigue dfes la seconde annee, s’epuiserait encore plus vite. Avec un pareil etat de choses, tout projet d’aineliorer la condition des natu- rels par 1’accroissement de lcurs rćcoltes est une illusion; la partie peuplee de leur territoire ne peut pas nourrir plus d’ha- bitants qu’ellc n’en compte aujourd’hui.J ’essayai, & plusieurs reprises, de cultiver du froment dans mon jardin, mais avec peu dc succfes. Si j ’avais eu pour semence du bić d’Europe, il est probable que j ’aurais mieux rćussi. La mienne venait de Khartoum; c’ćtait le produit des champs inon- dćs de la vallće du Nil : ce qui avait pu nuire a sa qualitć, et ce qui, dans tous les cas, devait la rcndre moins propre qu’une autre a germer et ćt prospćrer en terrain sec.De tous les gouyerncurs de zferiba, aucun n’a pense a intro- duire dans le district la culture du riz, a laquelle les terrains marćcageux, ne pouvant avoir d’autre emploi, semblent conve- nir A merveille. Mais que peut-on attendre de gens qui n’ont pas su fairc adoptcr aux indigfenes un systćme rationnel pour la car- bonisation du bois? D’ailleurs il n’est pas un Nubien qui sache cultiver le riz. Toutefois les expeditions qui sont venues par Zanzibar, et qui ont explore des terriloires ou le climat est ana-



C H A P IT R E  VI. 24 1loguc a celui dont nous parlons, y ont fait creer des rizieres sur une ótendue considerable. La naturę ellc-mśme a eu soin d’indi- quer ce produit, et semble dire qu’il ne faut pas le nógliger. Dans tout le pays qui est au sud de la rivifere des Gazelles, le riz du Senćgal vient spontanćment, et je lui ai trouve partout plus de qualite qu’aux meilbures sortes de Damiette. Pendant la saison pluvieuse, le riz sauvage (oryza punctata) borde beaucoup d’ćtangs de ses franges d’ćpis rougedtres; il s’y dć- veloppe d’une maniero exccssive; mais personne des zferibas n’en fait la recolte et le grain tombe dans l’eau. Je n’ai pu avoir ma petite provision que parce que les Baggaras et quel- ques habitants du Darfour en avaient mis de cótś.Pour completer cette revue de 1’agriculture du district, nous avons a parler de trois autres cśreales. Aprfes le sorgho, vient le 
penicillaria, le douklm des Arabes, auquel on attache une grandę importance, et que fon cultive ici sur une plus grandę śehelle que dans le nord du Soudan. Seme apres le sorgho, il est mur un peu plus tard.Comme second remplaęant de celui-ci, les indigenes ont l ’eleu- 
sine coracana, que les Arabes appellent teleboun et les Abyssi- niens tokousso. On nc cultive cette graminee que dans les terres les plus pauvres, oii le sol est trop humide pour donner quelque chose de meilleur. Le grain en est petit, generalement noir&tre, et recouvert d’une enveloppe & la fois ćpaisse et dure; sa farine, d’un gout desagrćable, ne fait qu’une mauvaise bouillie; toutefois elle produit une levure qui convient mieux ;i la fabrication de la biśre qu’ó celle du pain. Non-seulement les Niams-Niams qui sont les principaux cultivateurs d’ćleusine, mais encore les Abyssiniens emploient rćgulićrement cette levure pour fabriquer leur biśre.Entre le sorgho et le penicillaria, nous devons placer le mais, qui n’est produit que moderćment, et quel’on cultive en gćnśral, comme plante potagere, dans le voisinage immediat des cases. Les Madis, tribu des Mittous, paraissent ćtre les seuls qui aient des champs de mais d’une certaine ćtendue.Un trait dislinctif de toutes les cereales de cette region est de donner une farine avec laquelle il est impossible de faire de ve- ritable pain. Tout ce que l’on peut obtenir de la pdte fermentće que l’on compose avec cette farine, est le kissćró des Arabes, sorte de galette tres-mince, souple et coriace, que l ’on fait cuire dans la poćle, a la faęon des crćpes. Si la fermentation est allće

AU CfflUR DE L ’AFRIQUE. I — 16



242 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .jusquA fąire lever la pilic au degró voulu, et qu’on mette cette pAte au four, elle s’y divise et ne vous laisse que des parcelles dessćchees. Si, au contraire, la 1'ermentation est insuffisante, vous avez une masse compacte et indigeste; tel est le pain des naturcls, qui, apres avoir petri leur pAte, l’enveloppent de feuil- les, et la font cuire dans les cendres. En gćnćral, c’est un de leurs travaux quotidiens.Les froments de la vallće du Haut-Nil, voire les grosses va- rietes d’Abyssinie, sont dans le menie cas; cela peut provenir de la faible proportion d’amidon soluble que renfennent toutes les cćrćales des tropiques, quel que soit d’ailleurs le total de la ma- tifere amylacee qu’elles fournissent. La presence du gluten ou son absence ne fait rien A la chose, au moins pour le sorglio, dont les meilleures espbces sont plus riches sous ce rapport que le froment europeen.Outre les cśrćales, les legumineuses jouent un róle important dans les cultures de ces peuplades. Le catyang (yigna sinensis] est frćquemment cultivć par les Dinkas, ainsi que par les Diours, et plus encore par les Chillouks. Les Bongos lui preferent le 
phaseolus mungo, qu’ils appellent bokkoua, et dont la graine petite et dure, qui ressemble A du poivre noir, estcependant un pauvre manger en comparaison du catyang. Des representants ■de ces deux espfeces se trouvent presque partout, en Afrique, & 1’etat sauvage, et montrent qu’ils sont indigenes. Le meilleur de tous ces haricots est le phaseole lunaire (phaseolus lunatus), qui se prćsente sous diverses couleurs : jaune, brun ou blanc, et qui pour la formę est pareil au nótre, mais dont la gousse est trfes-courte et renferme rarement plus de deux graines. 11 est cultive par les Bongos et par les Dinkas, et tres-largement par les Mittous et par les Madis.Deux autres planles de la familie des lógumineuses se rencon- trent chez toutes ces peuplades; ce sont la uoandztia, dont la graine tachetee a la formę d’un pois, et 1’arachide, qui l’une et 1’autre fructifient sous terre. Repandues dans les dcux mondes, ou elles habitent la zonę tropicale, ces deux plantes ont leur do- micile naturel en Afrique. La premibre est, de tous les lćgumes, celui que les Bongos cultivent le plus. Seul, dans chaque gousse, le pois qu’elle donnę est farineux; mais il ne s’amollit pas en cuisant, et par cela móme est tres-indigeste. Larachide, ou pis- tache de terre, est encore plus commune; il est fort peu d’en- droits oii elle ne soit pas cullivće. Comme valeur, elle ćgale A



G H A P IT R E  V I. 243peu pres le sósame, qui, & l’exception du sorgho, est laplante la plus estiniee des Bongos.Un autre vegetal du pays qui donnę egalement une graine oleagineuse est Vhyplis spicigere, queles Bongos appellent kindi. Setne dans les champs, puis abandonnó a lui-meme, il croit, a demi sauvage, au milieu des chaumes, et s’y etablit sous la formę d ’un tres-bel arbrisscau. Les Bongos, et surtout les Niams- Niams, font de grandes provisions des semences de 1’hyptis. Ces graines, menues comme celles du pavot, sónt broyees dc manierę

Kosaria palmata.& former une sorte de coulis, employe par les naturels dans leurs ragouts et dans leurs sauces, et qui, pour l’aspect et pour la saveur, ressemble beaucoup a la bouillie de chenevis des Li- thuaniens. De meme que celles du pavot et du chanvre dans les pays du Nord, les graines de sesame et d’hyptis sont tellement apprćcićcs dans cettc region, qu’elles y sont mangees au naturel, dans le creux de la rnain, et, pour employer l’expression de Boc- cace, morę avium.Plusicurs especes dignames (dioscorea alata et dioscorea ou 
helmia bulbifere} sc trouyent dans les cios des Bongos et des Din-



2 4 4 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .kas, et se voient ę;i et U  prfes des habitations, ou elles se cul- tivent sous 1’oeil des propriótaires, ainsi que le mais. Les Niams- Niams et les Mombouttous, qui prćfórcnt les tubercules aux córeales, s’adonnent surtout a la culture de la patate, du ma- nioc, de la colocase et d’autres plantes tubćreuses inconnues aux peuplades moins meridionales.Tous les ignames de cette rćgion paraissent avoir la m6me formę, celle qui, pour ce genre de produit, est regardće comme la plus parfaite. Les tubercules sont Ires-longs, et presentent, a lcur extremite inferieure, des lobes epais, sorte de digitation qui les fait ressembler au picd d’un homme, ou plutót, en raison dc leur

Igname.

volume, i  un picd d’elephant: ceux qu’on m’apporta pesaient de cinquante a quatre-vingts livres. L’igńame de ces parhges cuit facilement; la substance en est farineuse et lćgóre, un pcu gra- nulee, d’une texlure plus lilchc que celle de nos pommes de terre les plus tendres; et, pour le gofit, decidement superieure a celles-ci.Les bulbes de 1’helmia — nyitti* des indigenes — se develoj)- pent sur les liges grimpantes, a 1’aisselle de chacune des feuilles. lis rappellent la formę de la noix du Bresil, — un segment de sphfcre & bord tranchant, — et ressemblent beaucoup a la pomme de terre, principalement sous le rapport de la saveur et du vo- lume; ils oni le móme epiderme; et leur couleur, qui parfois est



G H A P IT R E VI. 2 4 5jaune, parfois d’un rouge-brun violace, ajoute encore A la res- semblance. L’helmia se rencontrejfrćquemmcnt A l’etat sauvage; mais alors ses bulbilles sont fort petits et d’une acrete qui, d’a- pres les indigenes, est celle d’un poison dangereux. Nous parle- rons plus tard d’une autre dioscoree, dont le tubercule est d une formę ćtrange.Au moment oii la moisson du sorgho allait commencer, les eourges murirent; clles furent reęues comme un bienfait par les naturels, qui souffraient de la disctte, dont chaque annee ils su- bissent les atteintes A pareille epoque. Ce qu’il en fut devore est incroyable; j ’ai vu des bandes entibres de porteurs ne pas manger autre cliosc. II y a ici deux varietes de potiron [cucurbita

Nyitti.

maxima'}, la jaune et la blanche, qui róussissent admirablement et qui arrivent a un volume prodigieux; puis une espóce de me­lon A ócorce ligneuse, cultivć par les Dinkas et par les Diours, qui le font cuire lorsqu’il est A moitie mur, et qui est alors un fort bon legume.Ce melon est ordinairement cylindrique et d’une longueur de t rente centimbtres; comme plante, il se rangę parmi les formes nombreuses du cucumis chatę, concombre A cuire des Egyptiens, qui 1 appellent adyour et abdelahoui. La singularite qu’il affecte semble revelcr une origine africaine. On mange ici les feuilles ele courge, apres les avoir fait bouillir, comme nous faisons pour les chouxLes gourdes ne se voient nulle part A Tótat sauvage; mais il y



cn a prfcs dc toutes les huttes, oii elles ne reęoivent qu’une demi-culture.De tres-bons vases sont egalcment fournis par les espóces co- mestibles.En fait de plantes potagferes, les Bongos se borncnt A cultiver le bamia, ou ouebka des Arabes (hibiscus esculentus), et le sabda- rifta. Le calice de celui-ci, dont la teinie varie, de la couleur de chair, d’une nuance pdle, au pourpre foncś, est tres-grand; il s’emploie cn cuisine comme succćdane du vinaigre. Le bamia de

246 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .

Hibiscus sabdarifla.cette rógion est une variete plus forte dc 1’hibiscus d’Orient. Scs fruits, rćcoltes avant d’6tre murs, se mangenl bouillis.Aucune des tribus paiennes de la contrće des nćgres ne con- nait 1’oignon, qui paralt avoir sa limitc, vers le sud, dans le Kor- dofan et le Darfour. Le climat de la zonę equatoriale ne semble pas convcnir a ce precieux legume. En depit de tous leurs ef- forts, les Nubiens n’ont pas reussi a 1’introduire dans la region des zćribas. La tomate, que Fon peut regarder comme une plante cosmopolite, se trouvant chez elle dans tous les pays chauds, n’exislait pas ici avant mon arrivće.De mćmc que dans la vallee du Nil, Yhibiscus cannabimts est trćs-gćneralement cultivć dans cette proyince, comme plante textile. J ’ai obscryć en outre que les Bongos faisaient d’excellen-



G H A P IT R E  VI. 2 4 7tes cordes avec les fibres du crotalaria, varietć amelioree de l’es- pfece sauvage (C. intermedia).Comparativement A la genćralite de ł’Afrique, cette province a trćs-peu des aromates que l’on emploie pour relever et pour varier le goutdes mets. Le piment y est indigene; mais les Bon- gos se figurent qu’il estvćneneux. Lorsque arriverent les premiers traitants, ceux-ci trouverent cette plante dans tous les enclos; elle y etait regardće comme si dangereuse, que les Bongos la te- naient soigneusement a 1’ćcart pour que leurs enfants ne de- vinssent pas victimes de ses baies, d’un si beau rouge. Ils avaient 1’habitude d’y tremper leurs fleches, croyant les empoisonner; et c’est une nouvelle preuve qu’une grandę partie du poison A fla­chę des Africains est tout a fait imaginaire. Les Nubiens, qui, de menie cjue les Abyssiniens, emploient dans leur cuisine le pi­ment a profusion, recueillirent ces baies suspectes, et en assai- sonnerent leur soupe, a la grandę stupefaction des indigenes. Geux-ci en conclurent qu’il n’etait pas possible de lutter contrę des gens qui pouvaient avaler impunement du poison a pleines cuillerćes, et ils se soumirent sans condition aux arrivants.De toutes les plantes qui sont cultivćes par ces tribus, aucune n’eveille plus d’interet que le tabac, en ce sens que pas une ne rćvele une conformite de gout plus curieuse entre des peuples complćtement etrangers les uns aux autres. On a reconnu dans cette region les deux espćces que nous cultivons nous-mćmes le tabac de’Virginie (nicotiana tabacum) et le tabac commun (m- 
rotiana rustica). II est A peu prćs liors de doute que la premićre de ces espćces n’a pćnetrć dans Vancien monde que depuis la dć- couverte de l’Amćrique. Nul vegetal n’a mieux triomphe des ob- stacles qui s’opposaient A sa propagation; de telle sorte qu’il n’a gardę aucune limite. Meme en Afrique, cette masse colossale fer- mće aux innovations de tout genre, le tabac de Yirginie a penć- trć jusqu’au point le plus central du continent.Le fait que, des bords du Nil A ceux du Niger, pas une tribu n’a de mot indigćne pour dćsigner cette espćce, annonce qu’elle est exotique. De toutes les tribus que j ’ai vues, celle des Niams- Niams, qui Vappellent goundeh, est la seule qui fasse exception A la rfegle. Cliez les Mombouttous, qui n’en cultivent pas d’autre, et qui ne sont pas plus familiers avec le rustica que les Niams- Niams, le tabac de Virginie porte le nom A’e-tobou. Partout ail- leurs, le radical se retrouve dans le changement d’appcllation ; on dit : tom, tab, tabba, tabdit.



II Dans cette rógion, le tabac de Virginie est rcmarquable par son peu de hauteur : dix-huit pouces au maximum; par ses feuilles, dont la longueur est a peine d’un empan, et par ses co- rolles toujours blanches.Le nicotiana ruslica est-il d’origine amóricaine? Pour moi, c’est une ąuestion completement pendante. Plusieurs tribus de ces parages ont, dans leur propre idiome, un nom particulier pour dćsigner cette nicotiane; ainsi, les Bongos la distinguent du 
tabba et 1’appellent machir.Le rustica n’atteint pas dans ces conlrćes le móme developpe- ment qu’en Europę; mais il s’y fait remarąuer par une tres- grande force et par 1’intensitó de ses proprietćs narcotiąues. A cet egard, il difffere de ce qu'il est en Perse, oii il alimente les narghilós, et d’ou on l’exporte largement en raison de sa dou- ceur et de la suavitć de son arome. Barth a emis 1’opinion que le tabac est indigene dans le Logane, qui fait partie du Mousgou1.Toujours est-il que les Africains ont surpassć tous les autres peuples dans l’invention des divers appareils a 1’usage des fu- mcurs, s’ólevant de tout ce qu’il y a de plus simple ii ce qu'on peut voir de plus complique. II est donc soutenable que s’ils ont favorise la propagation de 1’espece ćtrangóre, c’ótait parce que 1’habitude de fumer, soit le tabac du pays, soit une planie quelconque, etait plus ou moins repandue cliez eux. II est vrai quA cette hypothese on peut opposer ce fait assez grave que sur aucun des monuments dc 1’ancienne Egypte, qui nous font pe- nćlrer si avant dans tous les details de la vie privóe des babi- tants, on n’a dścouvert ni inscription, ni peinture qui temoigne de l’existence de cette coutume2.Dans tous les cas, il est digne de remarque que parmi les ne- gres, les paiens, qui ont ćchappe a 1’influence dc 1’Islam, fument le tabac, tandis que ceux qui ont embrassć le mahomelisme pre- fćrent en m&cher la feuille.

1. Vol. III, p. 215.
2. Ce fait ne dćtruit pas l’hypothese dont il s’ag it; il prouve seulement que 1’usage 

de la pipę est moins ancien ijue lesdites peintures; mais cet usage peut fort bien 
ćlre anterieur 4 la decouverte de l’Amerique, sans remonter aux Pharaons.

(Notę du traducleur.)
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GHAPITRE VII.
Les Bongos.— Aire, limites et population du pays des Bongos. — Vassalitć.
— Dćpeuplement. —Couleur rouge de la peau.— Largeur du crane.— Che- 
veux. — Climat. — Tubercules sauvages. — Chćvres et chiens. — Armes 
de chasse. — Villages et cases. — Hauts fourneaux. — Monnaie de fer. — 
Armes. — Sculpture. — Pćnates. — Instruments de musiąue. — Caractere 
de la musiąue des Bongos.— Corpulence des femmes.— Vćnus hottentote.
— Mutilations. — Flfeches empoisonnćes. — Jeux. — Mariages.— 'Moralitć.
— Obseąues. — Tombeaux. — Crainte des esprits. — Sorciers. — Particu- 
laritćs du langage. — Unitó des peuplades africaines. — Extermination

de la race.

Je me. propose, dans ce cliapitre, cle parler d’une peuplade qui, bien cjue visiblement sur son dćclin, presente encore par ses traits nationaux, par son idiome, par ses coutumcs d’un caractere si tranche, un veritable type de la vie africaine. Appartenant au passó, non moins qu’au prćsent; sans his- toire, sans traditions prćcises, elle va, disparaissant comme un souvenir que le temps emporte et qui tombera dans l’oubli. Mais si un biographe, en relracant l’existence de quelques indi- vidus, leurs cjualites et leurs passions, representc toute une epoque, nous pouvons ćtudier avcc interet la vie qu’on mene sur ce point imperceptible du continent myslćrieux, certains que nous sommes de trouver 1A de prćcicux eclaircissements. De mćme que la goutte d’eau, qu’entraine une riviere, suit sa route et apporte son tribut a 1'Ocćan, chaque groupe humain, si infime qu’il puisse ćtre, participc au mouvement generał, ainsi qu’aux changements qui rćsultent de l’activitć des peu- ples, soit qu’il y travaille, soit qu’il les subisse. II n’en est pas un seul qui n’ait eu quelque rapport avec la condition actuelle des etats primitifs, et qui ne puisse nous servir A expliquer ce que nous entrevoyons de ce centre africain toujours si tćnć- breux. Par contrę, notre description rentrera jusqu a un certain point dans le domaine de 1’archóologue, et pourra offrir A cclui-ci quelque attrait. Un ,peuple encore enfant est mieux



250 A b  CCEUR I)E L ’A FR IQ U E .caractćrisś par ses produits industrłels que par ses liabitudes, qui peuvent etre purement locales, ou par les renseignements qu’il donnę sur lui-meme, et qui, exprimes dans un langage informe, sont souvent mai interpretćs. Mais les ceuvres ne lais- sent aucun doute; et si nous avions de ces temoignages en plus grand nombre, nous comprendrions mieux le premier etat de mainte nation, qui aujourd’bui est parvenue a un baut degre de culture.De tous les Afrićains de la region qui nous occupe, les gens avec lesquels j ’ai eu le plus de rapports ont ete les Bongos; ce sont eux qui m’ont fourni la majorite de mes porteurs, et c’est parmi eux que j ’ai sćjourne le plus souvent et le plus long- temps. J ’ai donc pu m’initier ii leurs moeurs, ii leurs coutumes et, dans une certaine mesure, m’approprier leur dialccle *.Le pays actuel des Bongos est situó entre le sixieme et le hui- tieme degre de latitude nord, ii la limite sud-ouest du bassin de la riviere des Gazelles, et sur la plus basse des terrasses qui pa- raissent servir de transition entre le plateau ćleve, dont la croute est ferrugineuse, et les plaines alluviales quc traversent tous les affluents de la rivićre. Ce lerritoire, qui s’etend du Roab au Pitngo, embrasse le cours moycn de presąue tous ces afllucnts. Sa longueur est de cent soixanle-quinze milles, sur un pen plus de ąuarante de large, du sud-est au nord-ouest. Comme superficic, il a it peu pres la mćme ćtendue que la Bcl- gique; mais, sous le rapport de la population, il peut etre com- pare aux provinceś septentrionales de la Sućde et de la Norwege ou aux plaines de Sibćrie. C’est une solitude ayant, en moyenne, onze ou douze habitants par miile carre. Au nord, ce territoire n’est separć de celui des Dinkas, qu'il rejoint au nord-est, que par le petit pays des Diours. 11 est bornć au sud-est par les Mit- tous et par le Roab; a 1’ouest, par les Golos et les Sćhrćs, qui sont riverains du Pitngo; au sud, par la branche orientale du grand pays des Niams-Niams. Entre ceux-ci et les Bongos sont enclaves les etablissements des Bellandas et des Baboukres.Lorsque, il y a dix-huit ans, les gens de Kbartoum pćnćtrerent jusque-la pour la premifere fois, ils trouyćrent toul le pays di- vise en petites communes independantes, et vivant entre elles dans une anarchie complćte. Nulle part ils n’y rencontrćrent
1. Voy. Linguistiche Ergebnisse einer Heise nach Central Afrika, par le docteur 

G. Schweinfurth. Berlin, Wiegand et Hempel, 1873.



C H A P IT R E  V II. 2 5 1cette organisation qui existe chez les Dinkas, ou des districts entiers se rćunissent et opposent & 1’ennemi des forces considć- rables. Chaque village avait simplement son chef, qui, en vertu d’une fortunę superieure & celle des autres habitants, exeręait une eertaine autoritć, et qui parfois tirait un prestige addi- tionnel de son habilete comme magicien. II en rćsulta qu’au lieu d’avoir a combattre une armee nombreuse et bien disciplinee, les envahisseurs ne rencontrbrent de resistance que sur quel- ques połnts, et en triomphferent aisement. Leurs sołdats, pleins de zfele, ne se croyaient pas seulement excusables .de commettre sur des paiens des outrages de toute sorte; la religion qu’on leur avait donnee leur enseignait que tous ces actes de violence ćtaient meritoires aux yeux d’Allah. Ce fut donc pour eux chose facile que de renverser les faibles autorites du pays; et, dans 1’espace de quelques annćes, tout le territoire fut partage entre les marchands de Khartoum, dont 1’esprit d’entreprise, allume tout a coup par le recit exagere des benefices qu’avaient faits les premiers explorateurs du Haut-Nil, etait devenu d’une activitć remarquable.Les indigenes furent reduits sans peine a l ’etat de vasselage; et pour qu’ils fussent A la fois plus etroitement surveilles et plus sous la main de leurs oppresseurs, on les contraignit d’ha- biter pres des zćribas, qui s’etablissaient de toute part. GrAce i  1’application de ce systćme, les traitants purent occuper la con- tree d’une maniere pennanente, ce qui etait 1’objel de leurs de- sirs. Place entre les Niams-Niams et les Dinkas, le territoire des Bongos avait le double avantage d’6tre voisin de 1’embarcadćre, et, par sa position avancee, de fournir d’excellents quartiers aux bandes qui vont chercher l’ivoire dails les districts du sud. En outre, pendant que les Dinkas belliqueux ne laissaient aux en- yahisscurs nulle chance de rćussite, les Bongos lfetaient pas seulement dociles, mais adonnes A 1’agriculture, et contribuaient largement A la subsistance des garnisons. Si d’abord quelque soulćvement se produisit de temps A autre, 1’opposition suc- comba bientót sous 1’elTet de cette devise des vainqueurs: Dimtle 
et impera.Les Diours, les Golos, les Mittous et quelques autres petits groupes partagćrent le sort des Bongos, si bien qu’au bout de dix ans plus de quatre-vingts zbribas ćtaient fondees entre le Robi et le Biri. Plus de la moitie de la population etait esclave, le reste n’avait echappe a la servitude qu’en emigrant. Une-



252 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .partie s’etait rśfugiee chez les Dinkas; d’autres communes avaient cherche asile du cóte des Niams-Niams, ou les monta- gnes les protegerent pendant quelque temps ; mais les Nubiens ne tardferent pas a les poursuivre, et les delogbrcnt graduelle- ment de leurs positions.II est hors de doute que, pendant les premieres annees, les vainqueurs n’aient traite le pays de la faęon la plus odieuse. De grands espaces, autrefois cultives, et ou s’elevaient de gros vil- lages dont les vestiges se voient encore, n’offrent plus mainte- nant que ruinę et desolation. Garcons et filles, enleves par mil- liers, furent vendus au loin. De meme qu’un parvenu croit sa fortunę de fralche datę inepuisable, les Nubiens regardaient leur nouvelb possession comme devant toujours produire; ils y vi-. vaient en orgies perpetuelles, comme des singes dans les champs de doura de Ghedaref et du Taka. Avec le temps, ils reconnurent que la valeur du terrain qu’ils s’etaient adjuge dependait sur- tout de la force vive, dont ils disposaient avec tani d’impre- voyance; ils apprirent ii considerer les bras et les jambes de leurs sujets au point de vue de la culture du sol et du transport des marchandises. Mais la population avait alors diminue au moins des deux tiers. D’aprbs le compte que j ’ai 1'ait avec soin des huttes qui entourent les zbribas, et du nombre de porteurs preleves dans chaque district, j ’estime qu’il n’y a pas actuelle- ment plus de cent milie dmes sur une aire de pres de neuf mille milles carres.A leur premier dćbarquement les gens de Khartoum entrbrent en relations avec les Dinkas; ils en obtinrent des porteurs et des interpretes pour continuer leur route, et apprirent de ceux-ci les noms des diverses tribus. Dans cette region, chaque peu- plade a , pour dbsigner ses voisins, une appcllalion ditferente de celle que lesdits voisins se donnent a eux-mbmes. II en est ainsi pour les rivibres, qui ont autant de noms qu’il y a de tribus sur les territoires qu’elles arrosent. Les Nubiens ont donc adopte les appellations dinkas de Diours, de Niams-Niams et de Dohrs, pour designer les Louohs, les Zandes et les Bongos. Toutefois, depuis leur etablissement chez ces derniers, ils ont renoncó au nom diuka et adopte celni de Bongos, que se don­nent toujours les indigenes. D’apres la formation du pluriel en arabe, celui de Dolir est Derahn, et celui de Niam-Niam est Nia- rndniam.Les Bongos ont la pejtu d’un brun-rouge pareil A celui du ter-



C H A P IT R E  V II. 2 5 3rain qu’ils occupent; łes Dinkas, d'autre part, sont noirs comme l ’alluvion de leur sol natal. Ce fait rappelle la theorie de Darwin sur la « ressemblance protectrice » qu’il y a entre 1’aspect des animaux et celui de leur habitation ou de leur refuge. Bień que dans le cas dont il s’agit cette ressemblance soit purement accidentelle, nous croyons cependant qu’elle merite d’etre si- gnalee.Toulvoyageur qui a traverse le pays des Chillouks, celui des Nouers et celui des Dinkas reconnaitra tout de suitę, en arrivant cheź les Bongos, le commencement d’une nouvelle sćrie de peu- plades d’autre race, sćrie qui s’etend vers le sud. De mćme que les arbres et les plantes sont les enfants du sol qui les porte, de mćme ici 1’espćce humaine parait etre cn rapport extćrieur avec le terrain qui predomine autour d’elle. Les Chillouks, les Nouers et les Dinkas, nous le repetons, originaires d’un pays alluvial oii le sol est trćs-sombre, presentent une diflerence marquće avec les habitants du plateau ferrugincux, qui, malgre la diversite de langage et de manićre dc vivre, sont relies par les mćmes traits caractćristiques. Les plus importantes de ces tribus de la contree du for sont les Bongos, les Miltous, les Niams-Niams, les Kredis, qui tous se font remarquer par leur complćtc indiffćrence pour l’elćve du bótail. Tous egalement, surtout les femmes, se distinguent par la couleur rougedtre de leur peau, qui sourent est presque de la teinie du cuivre.On nc peut pas nier que cette complexion d'un brun-rouge ne se rencontre ailleurs, mćme parmi les gens les plus fonces des basses terres; mais la diffćrence qu’elle y presente avec le teint generał des Bongos nc peut s’exprimcr que par le contraste qu’offrirait, pour le vert, unefeuille dc camelia pouiwue de son ćpiderme avec une autre a laquelle on 1’aurait cnleve.Bień que, chez tous les pcuplcs, la coloration de la peau varie d’une maniere considerable quant i  la nuance, on peut affirmer que dans 1’ensemble il y a quelque chose d'invariable, ce qu’on peut appcler le fond du teint, et qui est l’un des carac- teres distinctifs de la race. Gustave Fritsch, dans son ouvrage sur les habitants de l’Afrique australe, a etudić ce caractere avec beaucoup d’attention; et, au moyen d’une table ingćnieuse, oii toutcs les nuances de la peau sont inscrites d’apres leur degre d intensitć, il a clairement expliquć les signcs caractćristiques des Hottcntots, des Bushmen et des Cafres.II est certain que parmi les Bongos vous lrouvez des individus



254 A U  CffiUR DE L ’A F R IQ U E .qui sont d’un noir d’ebfene; cela n’empćche pas qu’ils n’aicnt dans leur couleur quelque chose d’essentiellement distinct de cclle des vrais Elhiopiens. Que la nuance soit plus ou moins claire, plus ou moins foncće, la difference persiste. J ’ai eu maintes fois 1’occasion de le remarąuer dans les zbribas, ou les metis de Nubiens et de Bongos sont tres-nombreux. Le fait m’a paru concluant.Pour rendre en peinture cette nuance particuliere, ii 1'aut em- ployer largement la couleur qui porte le nom de rouge pom- peien. Un artiste de Romę a fait, ;’i 1’huile, le portrait d’un Bongo que j ’avais ramene d’Afrique. J ’observai que le peintre donna 4 ses chairs, pour teinte fondamentale, une couleur qui avait tout a fait la nuance du foie, ce qu’on peut appeler un rouge hćpa- tiquc ; tandis que pour les indigfenes de Dongola et de Berber, ou meme lorsqu’il peignit de vrais Arabes, qui n’etaient pas moins fonces que le Bongo, il n’employa pas de rouge, et prit pour base une espfece dc jaune. Ge procede de 1’artiste confirmait la distinction que j ’avais deja faite et qui existe reellement.Les Bongos, ainsi que les Niams-Niams, les Mittous et les Kredis, sont rarement de grandę taille. Sur les quatre-vingt-trois hommes que j ’ai mesurćs, il nc s’en est pas trouvć un seul qui atteignit un mfelre quatre-vingt-dix centimfetres. Chez eux, la taille moyenne ne mc paralt pas exceder un melrc soixante-dix. Ils n’ont pas la gracilite des peuplades qui habitent les terres d'alluvion, et s’en distinguent par des membres plus vigoureux, des musclcs plus saillants, une tćtc large et des epaules mas- sives. Dinkas et Bongos me semblent fournir dcux types frap- pants des races qu’ils representent, et dont ils montrent les principaux caracteres dans leurs statures, leurs complexions et dans la formę de leurs crdnes. Je ne me rappelle pas un seul Bongo ayant la tóte longue et etroile, ce qui est generał chez les Dinkas. Tous ceux dont j ’ai mesure le crtine, et ceux-la sont nombreux,doiventetre classćs parmi les sous-brachycephales. Ils paraissent eux-ntómes avoir conscience de ce trait caracteris- tiquc. Je mc souviens d’une discussion qui s’etait elevće au sujet d’un enfant qui ne parlait pas encore; on se demandait si c’ćtait un Bongo ou un Dinka. L’un des interprbtes examina la tćtc du bambin avec attention, et dćclara nettement que c’ćtait un Bongo. Questionnć par moi sur les molifs qui le faisaient se prononcer avec tant d’assurance, il me repondit que la largeur de la tóte ne laissait aucun doute sur le fait; et il ajouta, joi-



G H A P IT R E  V II . 2 5 5gnant le geste a la parole, qu’i  la naissance d’un cnfant les mferes bongos appuyaient sur le crane dans le sens de la hau- teur, tandis que les lemmes dinkas deprimaient latóralement la

Bongos.tótc du nouveau-nć. Bień qu’il soit pcu croyable que cette manceuvre des meres ait une influence permanente sur la con- formation des cranes dc tout un peuple, elle n en mćrite pas moins d’ćtre mentionnee, conime preuve significative de la



2 5 6 AU  CCEUR DE L’A F R IQ U E .haute valeur qu’attachent les indigenes a ce caraclere particulier dc leur race. II est notoire que, sur presque tous les points du globe, les meres cherchent, par des moyens externes, a rendre le plus marcjuós possibles, chez leurs enfants, les signes de leur nationalite, ignorant que, s’ils doivent apparaitre, ces trails originels le feront sans assistance. Pour produire une alteration reelle dans la formę du crdne, telle qu’on l ’observe chez les In- diens de l’Amerique et chez les Mongols, il faut necessairemenl 1’emploi d’une pression continue, et que les bandages qui com-

Femme bongo.priment la tćte, des la premifcre enfance, soient gardćs plus ou moins longtemps.La chevelure des Bongos n’offre rien de particulier soit en elle-meme, soit par le traitement qu’on lui fait subir. Elle est courte et frisee, et de cette naturę laineuse que, d ćfaut de meil- leure raison, les theoriciens de 1’independance des races nćgres a 1’egard des autres peuples, et de la connection que ces mćmes races ont entre clles, invoquent avec acharnement. Les dilTó- rences que prśscnte la chevelure, quant au developpement et i  la qualite, correspondent aux nombreuses gradations qui s’observent dans la coulcur de la peau et dans la formę du cr&nc. Les cheveux ćpais et crepus sont comniuns dans toutes



G H A P IT R E  V II. 2 5 7les races qui jusqu’ici ont ćtć decouvertes en Afriąue; et bien qu’a peu d’exceptions prfes et sans importance' la chevelure, dans le nord du continent et chez les Ethiopiens, ne soit pas laineuse, les cheveux lisses ne s’y rencontrent nulle part.Chez les tribus du centre, la diversite du systeme pileux eon siste dans la nuance et dans la longueur, qui varient singulie- rement, suivant les races. Chez quelques-unes la barbe predo- mine; tandis que chez d’autres ellemanque absolument.Ainsi que la plupart des habitants du sol rouge, les Bongos ont la toison parfaitement noire, mais d’une longueur tres-ditTe- rente de celle des Niams-Niams. Ceux de la frontiere qui touche & ces derniers ont souvent essaye de tordre leurs cheveux o u de les natter a 1’imitation de leurs voisins, et n’y sont nulle- ment parvenus. II est trfes-rare que la barbe, les favoris et les moustaches soient conservśs et soignes; dans tous les cas, c’est a peine s’ils ont un demi-pouce de longueur.Le pays. des Bongos est traverse, du midi au nord, par cinq tributaires importants du Bahr-el-Ghazal. A ces riviferes, s’ajou- tent de nombreux petits cours d’eau, non permanents, mais dont les lits conservcnt, pendant la saison sbche, des etangs qui suf- fisent pour entretenir la vógetation. Bien que du mois de novem- bre & la fin de mars la pluie soit tout a fait exceplionnelle, l ’eau potable ne manque jamais; on peut toujours se la procurer sans beaucoup de temps, ni beaucoup de peine, dans les reservoirs qui survivent aux ruisseaux periodiques. La famine ayant pour cause la secheresse parait inconnue des indigbnes; elle ne s’etait pas produite depuis dix ans; et quand elle arrive, c’est par suitę de la surabondance des pluies. Les recoltes ont plus souvent & souffrir de 1’inondation que d’une annśe trop sfeche; et tout de- montre combien il serait facile d’ćtablir des rizićres.Les Bongos sont essentiellement agriculteurs; exceptć i  cer- taines ćpoques, consacróes a la póche, et lors d’une chasse acci- dentelle, ils dśpendent entiórement des produits du sol pour leur subsistance. Nous avons dit precódemment quelles sont les plantes dont ils s’occupent. Hommes et femmes prennent chez eux une part ógale aux travaux des champs. Ils apportent la plus grandę attention a la culture du sorgho, et se donnent 4 son ógard infiniment de peine. La semence est jetóe i  profusion dans des tranchśes faites avec soin; quand les jeunes pousses
1. Exceptions offerles par les Cheighiehs, gens de souche arabe etablis en Nubie, 
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258 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .ont paru, quinzc ou vingt jours sont employes a eclaircir le semis et & repiąuer le jeune plant qui vient d’ćtre enlevć. Cette nićthode peut s’appliquer au mais avec beaucoup d’avantage; j ’en ai fait l’experience.Tres-pcu de legumes sont cultives par les Bongos; mais ceux-ci trouvent dans les plantes sauvages qui les entourent de quoi •suppleer abondamment 4 1’insuffisance de leur potager. Partout, sous les tropicjues le gieseckia, le corchorus, le ggnandropsis crois- sent spontanement sur les confins de la demeure de 1’homme. Les feuilles de ces plantes, de mćme que celles des courges, entrent frćquemment dans la cuisine de 1’indigene. Les feuilles charnues du talinum roseum se servent de la mćme faęon que nos ćpinards; le fruit de Yhymenocardia, qui, pour la formę, ressemble & celui de 1’ćrable, et dont 1’aciditś est loin d’śtre dć- plaisante, remplace l ’oseille; enfin soumises a une ćbullition pro- longee, les feuilles coriaces du tirna [pterocarpus] deviennent rćellement douces et tendres.Des champignons sans nombre et d’especes varićes apparais- sent pendant la saison pluvieuse. Les Bongos les ont en grandę estime; ils les gardent jusqu’au moment ou la chair s’en decom- pose, les font alors secher et les reduisent en une poudre dont ils assaisonnent leurs sauces; les ragońts, ainsi relevćs, ont un fumet qui, sans leur faire tort, est comparable i  celui du poisson gatć. Je n’ai pas vu dans le pays un seul champignon vćneneux; tous ćtaient parfaitement comestibles et quelques-uns rćelle­ment trćs-bons. Les indigenes les confondent tous sous le nom fde kahouh, A l’exception de la plus grandę especc qu’ils nomment 
hegba mboddoh; cette appellation est curieuse en ce sens qu’elle reproduit & la lettre le toad stool des Anglais *, et le poggen slaul du bas-allemand, appliqućs de meme a une sorte de champi­gnon. Hegba, chez les Bongos, est le nom d’un petit tabouret dont nous parlerons plus loin; mboddoh, celui de tous les batra- ciens en gćnćral, et, en particulier, du bufo pandarinus. Ce terme bizarre de siege de crapaud, suggćrć aux habitants de deux points du globe si ćloignćs l’un de 1’autre, dćsigne ici un polypore gigantesque; il n’est pas rare de trouver des hegbas de neuf pouces de hauteur, d’un pied de diametre, et qui pćsent environ cinquante livres- Pour la formę, la dimension et la cou-

1. Toad, crapaud; stool, tabouret; meme signification pour les mots poggen et 
4taui.



C H A P IT R E  V II. 259leur, ils ressemblent aux edifices que le termes mordem construit avec de 1’argile grise, et dont il sera question dans les pages sui- vantes. Les champignons les plus communs, ceux qui en nieme temps sont prćferes par les naturels, appartiennent aux espfeces 
coprinus, marasmius,rhodosporus, auxquelles s’ajouteun lentinus 
a chair coriace, mais aromatique.J ’ai (leja mentionne la grandę abondance de fruits, sinon d’un gotit agrćable, du moins comestibles, que produisent les arbres de la contree. Quand ils defriehent un bois pour agrandir leurs cultures, ou pour les changer de place, les Bongos ne manquent jamais de conserver le plus grand nombre possible d’arbres fruitiers, d’ou rćsulte 1’ornement de leurs campagnes, qui sans cela seraient aussi monotones que plates. G’est ainsi que le par kia et 1’arbre a beurre, soigneusement epargnes, formenl l’un des traits frappants du paysage.La florę de cette rćgion prćsente cette particularitó remar- quable que, parmi les espćces qui la composent, toutes celles qui ne sont pas essentiellenient arborescentes s’efforcent d’ac- croitre la durće de leur existence et de devenir vivaces. On en a la preuve en observant que toutes les racines, toutes les por- tions de la tige qui sont souterraines, se developpent sous formę de bulbes et de tubercules, ou se montrent determinćes a de- venir ligneuses. Les plantes annuelles occupent la-bas une place fort insignifiante; toute la vćgćtation parait ćtre pourvue des moyens de rćsister & 1’incendie pćriodique des steppes, et avoir ceux de conserver les germes de vie jusqu’au retour de la periode active.Quand leur provision de grain est ćpuisće, ou quand la recolte n’est pas suffisante, les Bongos trouvent dans les tubercules de leurs plantes sauvages une ressource precieuse. Ils en vivent .alors exclusivement pendant des jours et des jours, et en font la hase de leur nourriture lorsqu’ils lraversent les lieux deserts Ce qu’ils peuvent digćrer de ces tubercules est incroyable. La plupart sont d’une amertume excessive; a moins qu’on ne les ait fait bouillir ou qu’en grillant sur la braise ils n’aient perdu une partie de leur acrctć, pour le gout c’est du fiel.Parmi ces bulbes amers, il en est deux qui móritent d’ćtre signalćs : le mandibo, espece de coccinea qui abonde presque partout; et le moddo-bihi, ou gomme de chien, qui est un eu- 

reiandra. Tous les deux appartiennent & la familie des cucurbi- iacees, et renferment une matićre yeneneuse.



Impregnees d’une ćgale amertume sont les racines, en formę de rave, des asclćpiadćes; les enormes tubercules de 1’entada 
Wahlbergii et ceux du pachyrrhizus; ainsi que de diffćrentes espćces de vernonićes et de flćmingićes que l ’on trouve, sous terre, a un pied de profondeur.Quant aux plantes qui proviennent de ces nombreux tuber­cules, les indigćnes ne peuvent en faire que peu dusage. Cepen- dant ils utilisent le drimia, liliacće minuscule dont les jolies fleurs rouges ne surmontenlle sol rocheuxque d’environ deuxpouces, et dont les bulbes deviennent comestibles apres une longue ćbul- lition.Lorsqu’en voyage, nous nous arretions en pleine solitude, les porteurs ótaient a peine dćchargćs qu’ils se jetaient dans les fourrćs voisins, et y deterraient des racines de toute espćce. J ’ai vu, cequi paraltra incroyable et dont je me porte garant, j ’ai vu A mon retour de Sabbi les trente Bongos de ma suitę vivre exclusivement decette nourriture pendant sixjours consćcutifs- et, bien que faisant des marches forcćes, ne perdre ni leur vi- gueur, ni leur entrain. Leur santć demeura parfaite; ils sem- blaient constitues de facon a defier les rigueurs de cette contree inhospitaliere.II a deja ćtć fait mention de 1’absence complćte de sel de cui- sine dans toute la rćgion du Bahr-el-Ghazal; le sous-carbonate dc soude,qui partout lui est substitue,s’obtienten faisant bouillir dans 1’eau les cendres du grewia mollis, arbuste commun dans toul le district dont nous parlons. Le grewia se rend encore tres- utile par la quantitć de fdasse qu’il donnę.Indispensable aux Bongos, le tabac est universellement cul- tive dans le pays. Nous avons dit, page 248, que le machir des indigćnes [nicotiana rusłica} est ici d’une grandę ftcretć. II a de petites feuilles que Fon pile dans un mortier de bois jusqu a les rćduire en pftte; celle-ci, apres avoir ćtć pressee et misę dans des moules, se dessćche et devient trćs-dure. Quand on veut s’en servir on casse un morceau de la briquette; le fragment est broyć entre deux pierres, et la poudre qui en rćsulte est fumee dans une longue pipę, dont le fourneau d’argile a une trćs-jolie formę. Passionnes pour le tabac, les Bongos en font un usage non moinsconstantque beaucoup depeuplesdu nord, et n’aban- donnent la pipę sans regret que lorsqu’ils sont tout a fait nar- cotisćs. J ’ai vu Fun d’eux, qui faisait'partie de ma suitę, fumer au point de tomber sans connaissance dans le feu du bivac, n’en
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261rien sentir et se bruler si grihvement qu’il fallut le porter sur un brancard pendant le reste du voyage.La manifere de fumer des Bongos est encore plus degoutante que celledes Dinkas; non-seulement, comme chez ces dernirs, la pipę se passe a la ronde; mais le tampon de fdasse qui intercepte le jus du tabac, au lieu d’6tre loge dans le tuyau de la pipę, se place dans la bouche du fumeur et se transmet d’une personne a 1’autre, en mćme temps que l’appareil.Ainsi que chez les musulmans de Nubie, 1’habitude de chiquer se retrouve chez les Bongos; elle y est mćme tellement gćnćrale qu’elle semble etre indigćne plutót que d’imporłation etrangere.

jCH A PITRE V II.

Chevre des Bongos.L’usage oh sont les chiqueurs de cette tribu de mettre leur tabac derrićre 1’oreille est rćvoltant.C’est a leur manque de gros betail que les Bongos doivent leurs relations comparativement paisibles avec les Turcs, ainsi qu’ils appellent les gens des zćribas; et c’est au mćme motif que ces derniers ont dń la niollesse de l’opposition qu’ils ont rencontree dans le pays. En fail d’animaux domestiques, les Bongos ne pos- sfedent que des chiens, des poules et des chfevres. Les moutons sont, chez eux, presque aussi rares que les vaches.Leurs chevres ne ressemblent pas ń celles des Dinkas; elles sont neanmoins d’une race qui est trćs-commune dans toute cette partie de l’Afrique. Je les ai rencontrćes non-seulement chez



262 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .les Mittous et les Maclis, mais chez les Baboukres, et mćme dans le pays des Mombouttous, ou elłes avaient etc amenees chez un peuple ćquatorial que les Mombouttous designent simplement sous le nom de Momvous.Comme les moutons dinkas, ces chevres se distinguent par un camail de longs poils, qui leur couvre la poitrine et les; epaules; elles ont de plus une criniere courte et droite qui surmonte l’epinę dorsale jusquA la naissance de la qucue. Celle-ci est petite et relevee; le front est arrondi et formę une saillie considćrable; les cornes sont longues et ne prósentent qu’une faible courbure. Ces jolis animaux ont ordinairement

Autre chevre des Bongoe.le poił chamois ou d’un fauve clair, ii l’exception de la criniere qui est trfes-foncće.On trouve parfois chez les Bongos une autre race que je n’ai vue nulle part ailleurs, et qui est sans doute le resultat d’un croisement avcc la chevre dinka; elle se fait remarquer par un corps arrondi et tres-court. Sa robę est gćneralement poivre et sel. Le poił en est plus ebouriffe et plus Iong que dans la raco prćcedente. Cette chevre a ćgalement une criniere, et de plus l’ar- rifcre-train garni de poils longs et rudes.Sous le rapport de la taille, les chiens des Bongos tiennent le milieu entre la petite race des chiens niams-niams et ceux des Dinkas, qui se rapprochent davantage du pariah d’Egypte. Tou- tefois, par suitę de croisemenls nombreux, le chien bongode raco



C H A P IT R E  V II. 2 6 3pure est assez rare. II est d’un brun rougedtre, a les oreilles courtes et dressbes, et la queue touffue, comme celle du renard; ce qui le distingue de la race dinka, dont le fouet est i  poił ras, et du chien des niams-niams, qui a la queue enroulee comme celle d’un porc. Mais pour moi ce qu’il y a de plus caractbristique me parait 6tre la mobilitć de son poił, qui, a la moindre provoca- tion, se herisse sur le cou et sur tout le dos, comme celui d’un chat en colbre.Bień quelesBongos soientpeu dblicats au sujet de leur nour- riture, ils ne mangent jamais de viande de chien, qui fait partie du regime alimentaire de leurs voisins du sud et du sud-est. A 1’idee seule de cet aliment ils temoignent non moins d’horreur que si on leur parlait de chair humaine. Les chiens morts sont chez eux l ’objet d’une curieuse superstition; un jourou je me prbparais ći enterrer un chien que je venais de perdre, je vis ar- river des gens de la localitć qui me supplierent de renoncer A mon projet: cet enterrement devant empćcher de pleuvoir sur leurs semis. Par ce motif, les chiens morts des Bongos sont jetes simplement dans les champs, ou ils restent a dćcouvert.A differentes epoques la chasse et la peche offrent aux indigbnes des ressources importantes. C’est principalement & la fln de la saison pluvrieuse que la chasse les occupe; parfois elle est indi- viduelle; parfois elle consiste en une grandę battue, a laquelle iprennent part tous les hommes du district. On obtient aussl foeaucoup de gibier au moyen des tranchćes et des pićges.La peche se fait genćralement en hiver. Un soin extreme est apportć a l’ćtablissement des pócheries et a la fabrication des engins : nasses en vannerie, pieges, etc.; ainsi quA la confec- lion des filets de chasse que les Bongos emploient dans toutes. leurs battues.Depuis une douzaine d’annćes la poursuite de 1’ćlćphant esf devenue chez eux de 1’histoire ancienne. Les plus dges de la tribu, et ici le nombre des vieillards est trbs-minime, sont les seuls qui paraissent en avoir gardę un souvenir distinct. De grands fers de lance, armes dc luxe aujourd’hui possćdćes par les riches, ou servant dans de rarcs occasions pour chasser le buffle, rappellent seuls 1’abondance d’ivoire dont Petherick, qu en fut le premier tćmoin, nous a fait une description si frap- pante.La capture du gibier de moindre taille se fait gćnćralement chez les Bongos au moyen d’un tronc d’arbre place horizontale-



264 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .ment sur une branche, ou des cordes le maintiennent en equi- libre*. L ’endroit se choisit naturellement parmi ceux que fre- quente le gibier; une palissade est ćlevće de chaque cótś de 1’arbre qui soutient le trćbuchet; elle a pour but de contraindre la bśte a passer sous la poutrelle. Un nceud coulant est disposć de telle sorte, qu’en suivant le chemin tracć, 1’animal le rencon- tre, dśtende la corde, et fasse tomber la piece de bois sur lui. Le nombre de ces trśbuchets que l’on trouve dans les fourres est une preuve suffisante de 1’efficacite du moyen. Les antilopes de petite espece, 1’ichneumon, lacivette, la genette, le chat sauvage, le serval, le caracal sont tour A tour yictimesde ce stratagśme.Une chasse en miniaturę est le plaisir favori des gamins dont 1’occupation journaliśre est de pićger les menus rongeurs qui habitent les champs. Ils font pour cela des lubes en vannerie, sorte de nasses qu’ils posent aux environs des terriers de la petite bśte. Leurs pićges ćtablis, ils commcncent une battue dans les chaumes, ou les bestioles effrayćes se biltent de rega- gner leurs trous, et se jettent souvent dans le panier placć it leur intention.C’est ainsi que les petits Bongos detruisent un nombre consi- dćrable de gerbilles et de souris, mus gentilis et mus barbarus. Ils les nouent ensemble par la queue, en font des bottes d’une douzaine ou A peu prćs, et les vendent ii leurs camarades; quitte & en acheter le lendemain si leur chasse est mauvaise. « Ce sont nos vaches, « me criaient-ils d’un air joyeux lorsque la prise avait ćte bonne. Ce gibier minuscule leur sert en outre d’app&t ii 1’ćgard du chat sauvage, qui, pour eux, est le meilleur des rótis. Ils construisent de toutes petites cases en roseaux tressćs, y en- ferment des souris, les portent dans les dćchirures des fouillis d’herbe, et les placent ;1 cótć d’une trappe, de manićre h faire tomber dans le panneau les chats qu’attirent les hótes des mai- sonnettes.Excepte 1’homme et le chien, les Bongos semblent regarder comme alimentaire toute substance animale, quel que soit 1’ćtat dans lequel elle se trouve. Les restes du repas d’un lion, dćbris putrefies cachćs dans la forśt, et dont 1’approche des milans et des yautours leur rćvćle l’existence, sont recueillis par eux avec joie. Le fumet leur garantit que la viande est tendre, et ils esti- ment que, dans cette condition, elle est plus nourrissante et plus
1. Cet engin est representć dans le premier volume de Trcmels in Central Africa, 

de Petherick, p. 255.



G H A P IT R E  V II. 265facile & digćrcr que la chair fraiche. II ne saurait d’ailleurs etre question de gout avec des gens qui ne reculent pas devant la nourriture la plus revoltante. Chaque fois que j ’ai fait tuer un bceuf, j ’ai vu mes porteurs se disputer avidement le contenu de la panse, de nieme que les Esquimaux qui prennent la seule idee qu’ils puissent avoir des lćgumes dans ce que leur fournit 1’estomac des rennes. J ’ai vu les Bongos arracher avec calme les vers qui tapissent tout 1’appareil digeslif du betail de cette rćgion, — d’af- freus amphistomes, — et s’en emplir la bouche. Apres cela je n’ai pas ćtć surpris de ce qu’ils tiennent pour gibier tout ce qui grouille et ce qui rampę, depuis les rats jusqu’aux serpents; et de leur voir manger sans repugnance du vautour puant la cha- rogne; de 1’hyćne galeuse, de Yheterometre palmę, gros scorpion terrestre; des chenilles et des larves de termite a 1’abdomen huileux;Ayant donnę ces dćtails sur la vie materielle des Bongos, occu- pons-nous des arts par lesquels, mćme & ce degrć inferieur, 1’homme cherche a amćliorer son existence et a 1’embellir. L’ha- bitation qui fixe plus ou moins l ’individu au sol, dont il obtient sa nourriture; le foyer, ce noyau de la familie, d’oii la socićlć humaine tire son origine, appelle d’abordnotre attention.Lorsque les gens de Khartoum arrivferent dans le pays, les Bongos, diffei ant en cela des tribus voisines, habitaient de grands bourgs entourćs de palissades, comme le sont maintenant les zferibas. On ne voit plus aucun de ces villages; les districts oc- cupćs n’offrent & prćsent que des enclos ćpars, et de petits groupes de huttes, ainsi que chez les Dinkas et chez les Niams- Niams : il est tres-rare que plus de cinq ou six familles habitent le mćme endroit.. Les anciennes communes, paraitrait-il, se constituaient de pre- ference autour d’un grand et bel arbre, llguier, bassia ou tama- rinier, qui frequemment a survecu au village, et qui seul in- dique la place ou furent les cases dćtruites. C’est encore 4 1’ombre d’une cime touffue que l’on trouve genćralemcnt les Bongos, jouissant de la clartć et de 1’espace qui manquent dans leurs ćtroites demeures privćes de lucarnes. Autour de la hutte, sur une aire considerable, le sol est parfaitement nettoye et ni- velć, ce point ćtant 1’endroit oh les femmes se livrent i  leurs travaux. C’est ld, que le grain est battu, vanne, pile dans des mortiers de bois, ou ćcrasć sur la pierre; que les feuilles de tabac sont etendues pour sćcher; que l ’on depose les paniers



2 6 6de ffuits ct de champignons et que Fon entasse les racines nutri- tives. Chiens et volailles semblent ćgalement se plaire & 1’abri de cette feuillśe majestueuse; et les petits enfants, occupes de leurs jeux, y compl&tent la scfene idylliąue de la vie africaine.Pour Ferection de la case il n’est pas de tribu, dans toute la province du Ghazal, qui se donnę autant de peine que les Bongos. Bień que la formę en soit invariablement conique, les huttes de cette peuplade n’en prćsentent pas moins une grandę diversite. Nous avons deja esquissć le plan gćnćral de leur architecture. Des troncs, d’arbres placćs verticalement, des branchages tresses, des bambous, de 1’argile provenant d’une termitibre, des herbes solides et de la filasse de grewia entrent dans leur construction. Rarement ces cases ont plus de vingt pieds de diamfctre et de vingt pieds de hauteur. La porte en est si petite qu’on ne peut la franchir qu’en rampant; elle est fcrmće par une claie posće entre deux poteaux et qui se pousse & volontó en dedans ou en dehors. A Fintćrieur, le sol, formć d’argile, est parfaitement uni. Comme chez les Diours, il est battu par les femmes a 1’aide de grands morceaux d’ćcorce, et de telle faęon qu’il est a la fois a l’ćpreuve de Fhumidite et de l ’invasion des fourmis blanches. La literie, qui, en gćneral, consiste en peaux de bćtes, — les Bongos ne fai- sant gućre de nattes,—est posće sur cette aire unie et sćche. Une branche d’arbre, depouillee de son ecorce et de ses asperites, soutient la tćte du dormeur.Dans chaque maison se trouve un rćcipient conique appeló 
gallotoh et ou Fon serre le grain; il est placć sur des piliers plus ou moins ćlevćs, pour que les provisions qu’il renferme soient & sec et hors de 1’atteinte des rats et des termites. Ce genre de ma- gasinage se voit genćralement en Afrique depuis le Damerghou, province du Soudan-Central, jusque chez les Betclmanas et les Cafres.Toutes les habitations des Bongos, petites ou grandes, se font remarquer par un detail que Fon peut appeler caractćristique. Dans chaque hutte, le sommet de la toiture est pourvu d’un bour- relet circulaire, fait en cbaume avec le plus grand soin, bourrelet qui sert de siege et qui porte le nom de gogne; il est entourć de six ou buit morceaux de bois courbes, se projelant au dehors, et formant une ceinture cornue A la pointę du toit. De cette banquette, particulićreauxdemeures des Bongos, vous embrassez du regard toute la campagne couverte de ses bautes moissons.II y a dans cette rćgion une telle quantitć de fer qu’il est na-
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G H A P IT R E  V II. 2 6 7turel que les habitants soient devenus forgerons, ce qui rend les Dinkas tributaires de leur industrie. Bień que, pour nous, leur outillage soit completement nul, les Bongos obtiennent des re- sultats surprenants; leur habilete depasse encore celle des Diours. Avec leurs soufflets primitifs, un marteau qui, parfois, est une petite pyramide en fer, mais qui, le plus souvent, n’est qu’un simple caillou roule; avec un petit ciseau, et, en guise de pinces, un morceau de bois vert, fendu dans une partie de sa longueur, ils font divers articles qui soutiendraient la compa- raison avec les ceuvres d’un ouvrier anglais *.Pour eux, la saison ou ils travaillent le fer commence quand

Section verticale du fourneau.a moisson est faite et que les pluies ont cesse. Nous avons dćcrit, dans un chapitre prćcćdent, les procedes de fondage des Diours. Chez les Bongos le systćme est bien superieur et nous parait me- riter qu’on s’y arrćte. Ici le fourneau, egalement en argile et d’une hauteur qui, en gćneral, est de cinq pieds, renferme trois compartiinents d’ćgale dimension. Dans celui du milieu est place le minerai; on l’y met par couches qui alternent avec des lits de combustible; les deux autres cavitćs ne contiennent que du charbon. La chambre centrale est sćparće de 1’inferieure par une espćce de cadre, pość sur une projection circulaire; elle commu-
1. Voy. Petherick, Egypt, Soudan, etc., p. 395.



2 6 8nique avec celle d’en haut par une ćtroite encolure. A la base du fourneau, des trous, au nombre de quatre, permettent de retirer les scories, et d’inlroduire le bout des soufflets qui activent la combustion. Une cinquieme ouverture que l ’on bouche avec de Fargile et qu’on debouche ći volonte donnę issue au metal qui, en fondant, a coule dans le compartiment inferieur.G’est au commerce que les Bongos font avec leurs voisins du nord, commerce qui, depuis quelque temps, est devenu tres-actif, qu’est destinee la majeure partie du produit des forges alimen- tśes par ces fourneaux. Le metal livre <1 Fexportation est preparć sous trois formes differentes : en fer de lance d’un A deux pieds de longueur appele mehi, formę que Fon trouve chcz les Diours en loggo koullouti, ou fer de bćche grossier et noir; et en fer de bćche soignć ou loggoh, qui, sous le nom commercial de melóte, se vend en grandę quantite chez tous les riyerains du Haut-Nil.

AU C(EUR DE IL’A F R IQ U E .

Monnaie de fer. Fer de beche.Le loggo końllouti est la monnaie courante des Bongos, le seul numeraire que possćde l’Afrique centrale; si grossier qu’il puisse ćtre, il remplit Foffice de nos valeurs mćtalliques rćguliferement frappćes. Suivant le major Denham, qui yisila le Soudan central en 1824, une monnaie de fer circulait alors dans le Loggou, sur les rivesdu Chary infórieur A l ’epoqueduvoyagedeBarth (1851), cet instrument d’ćchange avait disparu depuis longtemps.Que Fon serepresente un disque de peu d’ćpaisseur et de vingt cinq A trente centimótres dc large, ayant une courte poignee, et muni d’un appendice crochu, dont le dessin est A peu prćs celui d’une ancre : tel est le loggoh koullouti. Sous cette formę, le fer s’emmagasine dans les trćsors des riches avec les fers de bćche et de lance, qui sont ćgalement des objets d’echange, et il sert non-seulement aux emplettes, mais i  la conslitution de la dot que chaque soupirant est tenu de verser ayant le mariage.



C H A P IT R E  V II. 269Un coin de fer massif, pourvu dTin manche raboteux, fixć dans sa partie la plus epaisse, constitue la hache des Bongos; on voit cet instrument dans toute l’Afrique centrale.En surplus de ces produits grossiers, lcs Bongos fabriąuent des annes, des outils, des ornements d’une ąualite remarąuable; enfin, a 1’instigation des gouyerncurs de zbribas, ils forgent des chaines et des menottes pour les esclaves.Trbs-elegant, on pourrait presąue dire artisliąue, est le travail

Lances des Bongos.dc leurs fers de lance et de leurs pointes de fleche. Quand on a vu la simplicitć des moyens dont, ils disposent, on ne s’explique pas comment le tranchant de leurs annes et la tinesse des dents subulćes qu’ils lcur adjoignent, ont pu ćtre obtenus. Ils ont trois sortes de lances : le mehi, lance ordinaire, commune A tous les peuples qui font usage de cette arme, et que nous n’avons pas representć; le galo, fer A barbelure, ayant en surcroit des deux pointes qui en terminent l ’expansion deux longues alćnes, ac-



2 7 0 AU  CCEUR DE L ’A FR IQ U E .compagnant la portion du fer dans lacjuelle la hampe est insćrśe; enfin le makrigga, a lamę beaucoup moins longue, mais ayanl une grandę tige herissće de dents aigues, disposćes symetrique- ment et dirigees soit en haut, soit en bas. Ce n’est souvent qu’un objet de paradę, auquel l’ouvrier apporte tous ses soins et con- sacre tout ce qu’il a de savoir et d’habilete. Le nom de cette arme est celui d’un arbuste ćpineux tres-commun dans le district: le makrigga ou randia dumetorum. Cela semblerait annoncer que le modele de cette lance a ćtć pris dans la naturę; et ce serail une nouvelle preuve que les arts ne sont qu’une imitation de ce que 1’artiste observe autour de lui.

Pince et couteau des femmes bongos.Un soin egal est donnę & la fabrication des ornements de cuivre et de fer qui forment la parure des deux sexes, et a la coutellerie dont les femmes font usage. La gravure ci-jointe reprćsente la pince avec laquelle ces dernićres s’arrachent les sourcils et les cils, pince que Fon nomme pinoh; et le tibah, couteau oval, a deux manches et £t double tranchant. Cet instru­ment, particulier aux femmes bongos, est souvent d’un travail dćlicat; il est manić avec inliniment d’adresse par les mena- gćres, qui en font un usage continuel, surtout pour peler les tubercules, et pour dćbiter les courges et les concombres.En fait d’objets de toilette, on fabrique pour ces dames des anneaux, des clochettes, des boutons, des agrafes dont elles se



G H A P IT R E  V II. 271dćcorent les oreilłes et les levres, et de grandes epingles en formę de lance, qui leur servent & la fois pour diviser leurs cheveux et pour s’orner le haut de la tóte.La parure dont les hommes sont le plus fiers est le danga-bor, mot qui signifie « anneaux superposes ». Le nreme ornement se voit chez les Dinkas et’ chez les Diours; rnais celui des Bongos est d’un travail bien superieur. Chacun des bracelets qui le composent offre una saillie decorative, exactement pareille & celle des autres cercles, et prćsente un diametre en rapport avec la place qu’il doit occuper au-dessus du poignet. II rśsulte de 1’ensemble de tous ces anneaux un brassard a la fois juste et

Le danga-bor et l’un de ses anneawc.flexible, dont chaque partie, independante des autres, peut se tourner ou s’cnlever a volonte.Presque aussi habiles a travailler le bois que le fer, les Bongos ont une aptitude reelle pour la sculpture. Ils en donnent la preuve dans la fabrication de divers ustensiles, principalement dans celle des petits tabourets dont chaque menage est pourvu. Ces petits sieges, appelśs hegbas, sont toujours faits d’une seule piece; le bloc est pris dans une bille de gheul (prosopis lanciiole de Bentham), qui a le bois d’une teinte marron et qui, par Fu- sage, acquiert un trśs-beau poli. Destinś aux femmes, que l ’on y voit continuellement assises devant leurs cases, 1’hegba n’est jamais employś par les hommes, ceux-ci regardant tout siege



eleve au-dessus de terre comme ćtant un objet d’un luxe effćminć.Les autres produits de 1’adresse menuisifere des Bongos sont les flćaux pour battre le grain, les auges ou 1’huile est pressće, les pilons et les mortiers, plus remarquables que tout le reste, dans lesquels le grain est concassó avant d’etre rćduit en farine sur la pierre. Trćs-gracieuse est la coupe de ces mortiers, dont la hauteur excóde rarement deux pieds et demi, et qui ont la formę d’un gobelet. Au lieu d’ótre enfoncós dans la terre comme le sont generalement ceux des Dinkas et des Diours, ils restent mobiles, et peuvent se transporter d’un endroit ;i un autre. Barth a vu des mortiers semblables chez les Mousgous; on en a trouvó egalement de pareils chez les Ovambos, les Makololos et d’autres peuplades africaines. Le grain y est concassó par deux

<2,12. AU  CCEUR DE L ’A FR IQ U E .

Tabouret des Bongos.femmes, qui, alternativement, soulćvent et laissent retomber le lourd pilon dont chacune est munie, d’aprós la mćthode usitee en Afrique de temps immemorial, ainsi que le prouvent les pein- tures des monuments ćgyptiens.Les Bongos font en outre des cuillers en corne d’un dessin tres-ćlćgant et de la mćme formę que celles que l’on vend par- tout en Europę.Mais depuis l ’epoque de leur assujettissement, depuis l’exploi- tation de leurs forces par les envahisseurs, les Bongos ont perdu beaucoup de leurs usages primitifs. Leurs coutumes disparais- sent; et je me suis plus arrćtć aux anciens souvenirs, qui tćmoi- gnaient d’une condition plus heureuse, qu’ć tous les actes effacós de leur vie prćsente. Comme sur les rives du lac Tchad, au Bornou et dans les autres provinces du Soudan, la puissance destructive de 1’islamisme s’est rćvćlee ici par 1’effacement de tout ce qui etait la marque d’un progrćs, le signe d’une acti-



C H A P IT R E  V II. 273vite. Oii il domine, tout caractere de race, tout vestige du passe disparait; et de la terre qu’il occupe, il fait une solitude dćsolśe.Geux qui ont connu le pays a-vant l ’arrivće du flóau, m’ont donnę de longs details sur 1’industrie des habitants. Dans les grands bourgs se voyaient des rangees de personnages en bois, placees A 1’entree des palissades, pour en decorer la porte; ou pres des cases des nyeres, c’est-A-dire des chefs, pour perpetuer le sou- venir de quelque mort celebre. J ’ai trouvó moi-mćme dans un district de l ’ouest, a Moubdi, un de ces monuments commómora- tifs ćrigś sur la tombe d’un chef appeló Yanga. Parfaitement conservees, et de grandeur naturelle, les figures reprćsentaient le nyere suki de ses femmes et de ses enfants, et, selon toute apparence, sortant du tombeau avec sa familie. La curieuse conception des figures, et la maniere dont elle ótait rendue, nfinteressórent vivemcnt. Ces reproductions de la figurę hu- maine s’appellent moiógó-guy. J ’avais pense d’abord que c’etaient des idoles, pareilles A celles que le fetichisme a fait elever sur la cóte occidentale; mais je netardai pas A reconnaitre mon errcur. L’objet de ces images est simplement de consacrer le souvenir d’une personne dófunte, ainsi que le prouve leterme de Moiógó- Koumarab (la Figurę de 1’Epouse'} applique A la statuę que le veuf elóve pieusement en memoire de la femme regrettee, statuę qui est placee dans la hutte comme une sorte de penate. Si gros- siers qu’ils puissent ótre, ces essais de sculpture n’cn revelent pas moins, pour les arts plastiques, une aptitude, qui est loin d’ótre móprisable; le soin mćme avec lequel ils ont etó faits, la peine que s’est donnee 1'auteur pour traduire sa pensee, mon- trent 1’importance que l’on attachait A ces ceuvres. Dans tous les cas les Bongos trouvent A ces effigies un mćrite incomparable, et se persuadent qu’elles reproduisent trait pour trait les gens qu’elles representent. Pour complóter 1’illusion, ils les paraient souvent de colliers et d’anneaux et leur mettaient de vćritables cheveux.Differents voyageurs ont vu, dans quelques autres parlies de l’Afrique, des images en bois du móme genre, et les ont prises pour des divinitćs; mais il est possible que lA-bas, comme chez les Bongos, ce soit des monuments funóbres.Ici, lorsqu’un homme avait ótó assassinś, une pareille effigie en perpótuait le souvenir; et 1’impre-sion causśe par cette figurę ótait souvent des plus vives. Un notable du pays me racontait,
AU C<EUR DE l ’ a FRIQ UE. 1— 13



2 7 4 AU  GffiUR DE L ’A F R IQ U E .a ce propos, qu’autrcfois dans les fótes les meurtres ćtaient communs. Lorsąue la moisson avait ete abondante et que les greniers ćtaient remplis, me disait-il, on se róunissait pour boire. L ’ivresse arrivee, les querelles s’engageaient; et, au milieu des coups, la voix du nyćrć nfótait plus entendue. Maintenant, ajoutait 1’Ancien, lorsque les Turcs veulent punir un meurtrier, ils lui prennent ses femmes et ses enfants, 1’obligent ó. leur payer une grosse amende, sous lorme de fer, eta donner quelque chose a la familie du mort. Mais autrefois cfótait bien dilferent : les amis du dćfunt se chargeaient de la punition; će qui demandait souvent de la ruse, car le coupable nfótait pas toujours facile a decouvrir. Lors donc que le meurtrier n’etait pas connu, celni dont on avait tue le frere, Parni, ou peut-ótre la fernrne, prćpa- rait une figurę ressemblant a la yictime de maniere a s’y trom- per. Puis il invitait tous les bommes du district a une grandę fóte, ou le Ićghuy1 circulait abondamment. Quand l’ivresse ćtait venue, au milieu des chants et de la danse, il introduisait brus- quement 1’image qu’il avait faite. A cette apparition, dont Peffet se produisait toujours, le coupable se trahissait en youlant fuir. Le vengeur le saisissait alors et disposait de lui comme il Pen- lendait.Tous les Bongos sont passionnśs pour la musique. En dćpit de la grossieretć de leurs instruments, — la petite guitare des Niams-Niams leur est mćrne ćtrangćre, — ils passent une partie du jour a s’accompagner leurs chants mślancoliques. Tous sont musicicns, et depuis 1’enfance. Les moindres materiaux leur suflisent : un simple fetu, et ils s’en font un pipeau.Ils se fabriquent encore, sans beaucoup plus de frais, un instrument qui rappelle le goubo des Zoulous. C’est un arc fait en bambou, et dont la corde est frappće avec le brin d’un eclal du memebois. Ailleurs, une calebasse formę la boite sonore; ici, 1’une des extremites de 1’arc est placśe enlre les lćvres, ou elle est retenue d’une main; et c’est la bouche qui remplit Poffice de corps rćsonnant.D’autres fois 1’arc estfichć en terre; la corde est atlachee au- dessus d’une cavilć, recouverte d’un morceau d'ćcorce, ayant une ouverture pour le passage du son. L ’une des mains s’appli- que tantót sur une partie de Pinstrument, tantót sur une autre, pendant que la corde est touchee, graltće ou frappće avec le brin
1. La dernierc syllabe doit se prononcer comme dans puy.
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C H A P IT R E  V II. 277de bambou. II en resulte un sussure tres-diversifić, des modu- lations en sourdine, rćellemenl agreables, et que le musicien produit souvent pendant une heure de suitę. C’est le passe- temps babituel des jeunes chevriers; ils s’y appliąuent avec ardeur; et 1’ingćniositć qu’ils deploient pour obtenir des sons varies et harmonieux, avec une pareille simplicite de moyens, temoigne d’un sens musical trćs-subtil.Mais pour leurs festivals les Bongos oni des ressources d’une bien autre puissance, et composent des orchestres dont les effets peuvent se qualifier, & bon droit, de musique de chats affoles. Les coups incessants d’ćnormes caisses, les mugissements de trompes gćantes, qui, pour leur facture, ont nćcessite 1’abatage de grands arbres, forment une basse sur laquelle se detache, par acces, 1’ćclat aigu de petites cornes sifflantes, et produisent un grondemenl infernal que 1’ćcho du desert rćpete A une distance de plusieurs milles. Des centaines de femmes et d’en- fants, armes de gourdes remplies de cailloux qu’ils secouent avec frenesie, ajoutent leur bruit de crćcelle au tumulte; ou parfois remplacent ces grelots par des brindilles sćches, qu’ils frappent les unes contrę les autres.Les grands tubes de bois qui servent de trompes aux Bongos sappellent manyinguys. Ils ont de quatre a cinq pieds de lon- gueur; le sommet en est ferme et decore de sculptures qui reprćsentent presąue toujours une tćte humaine, surmontće frćquemment d’une paire de cornes. L ’extrćmitć inferieure est ouvcrte; et prćs de la figurę sculplee, au dernier quart de la trompe, est 1’orifice dans lequel l’exćcutant souftle de toute la vigueur de ses poumons.II y a un autre manyinguy dont la formę est celle d’une bou- teille colossale. Pour en jouer, le musicien le tient avec les ge- noux, comme un violoncelle; mais parfois 1’instrument est si gros et si lourd, qu’il est pość par terre, et l’exćcutant s’incline pour en atteindre 1’embouchure.Les tambours des Bongos dilfćrent de ceux qu’on voit chez la plupart des nćgres de la partie nord de l’Afrique. Une por- tion de la tige d’ungros arbre—de prćfćrence celle d’un lamarin, toutes les fois qu’on peut s’en procurer — est amincie par l ’un des bouts et creusće completement. Sur chaque ouverture est ap- pliquće une peau de chevre mćgie, fortement tendue au moyen de lanićres de cuir, qui forment lacets, et qui rattachent les deux peaux l’une a 1’autre. Pendant les orgies nocturnes, un feu est



119 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .toujours entretenu pour secher la peau des grosses caisses, que detend la rosće, ordinairement copieuse.Les Bongos, de mćme que toutes les peuplades de cette region, fabriquent de nombreux instruments avec les cornes de diffć- Tentes anlilopes. Ces cornets, qu’ils appellent mangals, ont trois itrous, comme de petites flutes, et produisent des sons analogues A ceux des fifres. On voit aussi, chez eux, un instrument A vent, long et mince, fait de bois et appelć mbourah. Cet instrument, qui s’elargit pres de 1’embouchure de maniere A former une caisse sonore, a beaucoup de ressemblance avec le cornet d’ivoire que fon  rencontre chez difTerents nfegres.II serait tres-difficile de dócrire exactement le chant sympho- nique des Bongos. Nous dirons seulement qu’il consiste en une espbce de caquetage, sorte de rćcitatif qui rappelle tantót le jap- pement d’un chien, tantót le gloussement d’une poule, et qu’in- terrompt, par instants, une enfilade de mots bredouillós a toute vapeur. Le debut esl toujours vif; puis sans distinction d’Age ou de sexe, chacun se met A glapir, A crier, A beugler de toutes ses forces. Peu A peu les voix, qui ont ćtó crescendo, s’affaissent; le rhythme se ralenlit, et le chceur s’óteint en un long gómisse- ment. II devient ainsi pareil aux chants funfebres que les cultes du Noi d font dire sur les tombes, reflets douloureux d’un ciel de plomb; mais tout A coup les voix óclatent de nouveau avec une furia indicible, et le contraste n’est pas moins saisissanl que lorsque le soleil, dćchirant la nue, brille soudain A travers la pluie.J ’ai souvent assistć A ces concerts; et chaque fois la musique des Bongos m’a paru etre le fruit de 1’instinct cfimitation, qui, iplus ou moins dćveloppć, existe chez tous les hommes. Leurs •orgies sonores m’ont toujours semble n’avoir d’autre objet que <le rappeler la furie des elćments. Pour reprśsenter la ragę d’un ouragan des tropiques, un instrument quelconque n’eńt jamais pu suffire : ils ont multipliś les tambours, et ils les frappent vio- lemment A coups de massue. Pour rivaliser avec les ćclats du ton- jnerre, les rugissements de la tempćle, le ruissellement de la jpkiic, ils forment un chceur ou, par centaines, les gosiers les plus puissants rćunissent et combinent leurs efforts. Pour rendre les hurlements des animaux terrifićs par 1’orage, ils ont re- cours A leurs ćnormes trompes; et ils prennent les flótes et les fifres pour imiter le chant des oiseaux. Peut-ćtre les roulements profonds du manyinguy, comme descriptifs des grondements du



C H A P IT R E  V II. 2 7 9tonnerre, sont-ils ce qu’il y a de plus caractćristique dans cette harmonie imitative. L’averse fouettant le feuillage, et faisant cla- quer ses larges gouttes sur les branchesj est representee par le cliquetis des cailloux secouśs dans les gourdes, et par le bruit sec des brindilles que les femmes et les enfants battent les unes contrę les autres.II nous reste a citer quelques exemples de 1’industrie des Bongos, qui, relativement & ceux qui les entourent, sont des ou- vriers remarquables. Leur vannerie, sans ótre fine, ne manque pas de valeur. Ils ont pour filtrer leur biere1 des especes de chausses qui rappellent les sacs dans lesquels nous arrive le cafe, Leurs paniers, faits en ćclats de bambou, sont grossiers, mais solides. Pour transporter le grain et la farine, ils s’impro- visent des corbeilles d’une facture des plus ingćnieuses. Prenant les feuilles coriaces du combret et du terminalia, ils insbrent le pćtiole de l’une dans le limbę de deux autres, et forment ainsi des bandes de feuillage dont ils composent, en quelques mi- nutes, un panier sphćrique, a la fois rćsistant et flexible, qui remplit parfaitement son office.Les Bongos font trbs-peu de nattes; mais leurs cases elles- mćmes sont en vannerie, ainsi que leurs ruches. Ces dernieres, •qu’on voit habituellement sous 1’arbre A beurre voisin de la hutte, sont des cylindres ayant a mi-corps une ouverture carree de la grandeur de la main.Les abeilles qui occupent ces ruches sont de la mćme espbce que les nótres. Dans toute cette province, la recolte du miel, sau- vage ou non, est extrćmement abondante et de qualite supć- irieure; 1’arome du gardćnia, ć la fois suave et intense, s’y re- lrouve d’une manibre sensible et dans toute sa purete. Mais ou 1’euphorbe candćlabreest repandu, le miel acquiert les proprićtćs drastiques de cette plante vćnćneuse, et a fait accuser plusieurs fois les indigbnes d’avoir voulu empoisonner les Nubiens.La cliasse et la pćche devenant a certaines ćpoques 1’occu- pation gćnćralc, la fabrication des Pilets, des nasses et des pićges .a necessairement une grandę importance. Pour les filets destinćs aux oiseaux, et pour les lignes de pćche, les Bongos emploient les fibres que donnent si abondamment 1’hibiscus et le crota- laria cultivćs. Dans les cas ordinaires, ils font usage de 1'espbce de tille du grewia mollis. Le sansćvićra de Guinóe produit uneJ. Le Ićghuy, fait avec du sorgho.



280 AU GfflUR I)E L ’A FRIQ U E-łllasse non moins abondante et beaucoup plus belle, mais qui n’est pas solide. Apres avoir ćtó enfouie dans le sol des marais, oii elle prend une couleur noire, elle sert uniąuement & confec- tionner la queue de cheval que les femmes suspendent A leur ceinture, et qui flotte derrifere elles. Le coton, dont les Dinkas fabriquent leurs lignes de pfecbe, et dont ils font des plantations, n’est pas cultive par leurs voisins.Cliez les Bongos, la poterie est du ressort des femmes, qui ne reculent pas devąnt les difficultfes de cette lourde tache, et qui, sans tour, font, simplement fi la main, jusquA des fontaines de trois pieds de diamfetre, ayant la formę la plus regulifere. En gfe- nćral leurs amphores sont ovoi'des; elles les portent sur leur tete, l’extremite la moins large posee sur un coussinet, fait en paille tressfee, ou bien avec des feuilles.Qu ils_ soient deslinfes a contenir de l’eau, ou <1 renfermer 1’huile, a servir de four ou de marmite, aucun de leurs vases de terre n’est pourvu d’anses. Ne connaissant pas le moyen de se debarrasser du mica dont leur argile est mfelangće, leur poterie, d’ailleurs cuite insuffisammcnt & l’air librę, est trop cassante pour admettre un genre de poignee quelconque. Afin d’obvier a cette absence, l’extferieur du pot est dfecorfe de triangles, de zig- zags, de lignes concenlriques ou de spirales qui en rendent la surface raboteuse, et qui 1’empfechent de glisser dans la main.La vaisselle, dont la matifere est fournie par les gourdes, ainsi que les bouteilles, faites avec le nieme produit, sont gćnerale- ment ornfees de plusieurs rangs de dessins triangulaires d’une couleur foncće.Un soin extrfeme est apporle a l’exfecution des fourneaux de pipę; ces fourneaux d’argile, d’un fini parfois trfes-remarquable, ont souvent le cachet europfeen. II n’est pas rare qu’ils aient la formę dunc tete humaine; on les considere alors comme desoeu- vres d’art, et leurs possesseurs neveulentles cfederći aucun prix.La preparation des cuirs pour tabliers, pour ceintures, etc., s’est bornfee jusqu’& ces derniers temps, cliez les Bongos, ainsi que probablement cliez tous les nfegres paiens, au procede mfe- canique du foulage, d’abord avec des cendres et de la fiente, ensuite avec de la graisse et de 1’huile, jusqu’<l ce que la peau ait acquis le degrć de souplesse voulu. Mais aujourd’lmi les indigenes ont, par 1’entremise des Nubicns, fait connaissance avec le tannage des cuirs; et il est probable que la nouvelle me- thode s’fetendra peu & peu vers le sud, comme, en partant du



C H A P IT R E  V II. 2 8 1Cap, elle a remonte vers le nord. Avant l’arrivee des colons, pas un peuple du midi de 1’Africjue n’avait decouvert 1’usage du tan, hien que la peau de betejoudt un grand role dans 1’economie de ces tribus.JJecorce la plus employee chez les Bongos est celle du ghere 
(hymenocardia Ileudelotii); elle donnę une poudre rouge dont 1’effet est des plus satisfaisants.Parlons maintenant du costume et de 1’aspect de la population, etuc(e qui n’est pas moins importante pour 1’histoire de 1’homme, que la description du port et du feuillage pour celle des vegetaux. A dćfaut dliabillement, des blessures decoratives jouent un grand róle dans tout ce pays, oii le sauvage est, yolontairement, plus esclave de la modę que pas un de nos fashionables les plus raffines.Ici, comme partout, le sexe fort tient essentiellement 4 se dis- tinguer de l’autre, et la toilette des hommes differe largement de celle des femmes. Nćanmoins, dans toute la province du Ghazal, l’affreuse coutume de l’extirpation des incisives de la mdcboire inferieure est commune aux deux sexes; 1’općralion a lieu dćs que les dents permanentes ont remplace les dents de lail. Sur la frontićre meridionale, pres des Niams-Niams, cet usage n’est plus rigoureusement suivi; mais, a 1’instar des yoisins, les dents qui devaient ótre arrachees sont limćes en pointę, et parfois toutes les autres; ou bien il y a cum ul: les dents superieures deviennent pointues, et celles d’en bas disparaissent. Enfin, il n’est pas rare de voir des vides pratiques entre les dents cen- trales de la mdchoire superieure, oii parfois les quatre incisives ont entre elles des interyalles qui permettraient d’y insćrer un tuyau de plunie.La circoncision est inconnue dans toute la proyince.Moins complśtcment nus que les Dinkas, les Chillouks et les Diours, les Bongos ont en generał un petit tablier de cuir, ou bien, depuis quelque temps, une bandę d’etoffe passśe dans la ceinture, et dont les bouts retombent par devant et par derriere. La ceinture ne manque jamais. Tous les habitants du sol rouge, les Bongos, les Mitlous, les Niams-Niams, les Kredis, sont traitśs 
de femmes par les Dinkas; les femmes, chez ces derniers, etant les seules qui 11’aillent pas entićrement nues. Par contrę, celles des Bongos, surtout dans la region des collines, refusent opinid- trćment toute parcelle de cuir ou d’etolfe. Une branche souple et garnie de feuilles, generalement fournie par le combret, ou



282 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .mćme un bouąuet d’herbe, l’un ou 1’autre, attache & la ceinture, comme le tablier des hommes, leur parait devoir suffire et compose toute leur garde-robe. Nćanmoins, elles y ajoutent sou- vent la queue en filasse de sansćvióra, dont nous avons parlć plus haut, et qui est trfes-bien portee. Dans les grandes occasions — bal ou festin — la tćte se dćcore de plumes; i  part cela toute la personne est dćcouverte.Rfegle gćnćrale, hommes et femmes portent les cheveux courts, souvent touta fait ras, exceptć dans le sud du territoire, ou les coutumes voisines exercent une grandę influence, et ou les deux sexes ont des coques et des nattes se rapprochant le plus pos- sible de la coiffure des Niams-Niams.On s’imagine peut-ćtre que cette tenue si primitive rćvble chez ces ćlćgantes, vćtucs d’un bouquet de feuilles, des charmes edśniques; le premier regard suffirait pour dótruire 1’illusion. Une femme adulte acquiert ici une telle ampleur de ceinture, une telle masse de chair, qu’on est d’abord frappć de la dispropor- tion qui existe entre les deux sexes. Chez elle la cuisse est frćquemment de la grosseur de la taille d’un homme, et le tour de ses hanches rappellerait celui de la fameuse Vćnus qui est reproduite dans 1’atlas de Cuvier. De parcilles formes ne sont plus le privilege exclusifdes Hottentotes; je les ai rencon- trćes journellement chez les Bongos; et pour dćsigner cette hy- pertrophie il n’y a pas d’autre nom que steatopyga. Dans cer- taines attitudes, par exemple quand ces dames portent sur la tćte leurs ćnormes cruches d’eau, leur corps se profile a peu prfes comme un S renversć, dont les courbes óchangeraient continuel- lement leurs positions respectives. La queue de filasse, brochant sur le tout, accroit 1’etrangetś du tableau; et la silhouette de ces grasses personnes, marchant d’un pas solennel, óvoque le sou- venir d’un babouin qui danse. J ’affirme que, parmi ces beautćs, il n’est pas rare d’en trouver qui pćsent trois cents livres.II y a peu d’habitants de l’Afrique centrale qui aient l’amour de la parure au mćme degrć que les Bongos. Les femmes se char- gent la poitrine de colliers. Moins difficiles que les autres, elles prennent indifferemment, sans regarder & la formę ni 4 la cou- leur, toute la rassade que peut fournir le marchć de Khartouni.Les hommes n’aiment pas la verroterie; ils lui prćferent les curieux petits morceaux de bois que l’on trouve dans toutes les parties de l’Afrique, od ils sont portćs de diflerentes manićres. A ces bdchettes, ils mćlent des racines ayant dans leur dessin



C H A P IT R E  V II. 2 8 3quelque chose de la mandragorę, qui ful 1’objet d’une si etrange superstition dans le midi de 1’Europe. Avec les huchcltes et les racines, alternent des serres d’aigle et de hibou, des dents de chien, de crocodile et de chacal, de petites ćcailles de tortue, des ongles d’oryctćrope, et une foule d’autres objets que nous voyons dans les vitrines de nos cabinets d’histoire naturelle.Les Africains, recherchant avec ardeur tout ce qui peut revetir la formę d’un amulette, il est probable que les susdits objets tien- nent, chez les Bongos, la place des versets du Coran, enfermes dans des sachets de cuir, et que les Nubiens portent sur eux par douzaines.Mais les colliers ne suffisentpas A nos ćlegants; ils empruntent souvent aux femmes quelques-unes de leurs parures. Beaucoup d’entre eux se bordent les oreilles d’anneaux et de petits crois- sants de cuivre; d’autres se percent la levre supćrieure pour y introduire soit un clou a grosse tete, ćgalement en cuivre, soit une plaque du meme mćtal, ou plus frćąuemment une bague ou un brin de chaume. La peau du ventre, au-dessus du nombril, ■est gćnćralement incisće de maniero 4 recevoir un petit morceau de bois, parfois mćme une assez grosse cheville. Des bracelets de fer dćcorent les poignets et la partie superieure du bras. On voit d'autres anneaux tailles dans une peau d’ćlćphant ou de buffle, et qui ressemblent a de la corne. Le danga-bor, sćrie d’anneaux qui forment brassard, a ćtś dćcrit dans les pages prćcedentes.Pour en revenir aux femmes, leur bonheur est de se distin- guer par des ornements qui, pour nous, sont horriblement dif- formes. A peine marićes, elles se percent la lćvre inferieure et en ćlargissent l’ouverture en y mettant successivement des chevilles de plus en plus grosses, jusqu A faire atteindre a la lfevre sixfois son volumeprimitif. La cheville est cylindrique et finit par avoir un pouce de diamćtre; elle est exactement pareille a celle que portent les femmes des Mousgous. De cette facon, la lćvre d’en bas s’allonge et dćpasse 1’autre, qui est egalement trouće, mais ne reęoit qu’une plaque ou une chevillette de cuivre a tóle de clou, parfois un anneau, ou un brin de paille de la grosseur d’une allumette.Des brins de chaume sont inseres dans les narines, jusqu’a trois de chaque cóte. Un anneau passe dans la cloison du nez, de la mćme maniere qu’on le fait ailleurs pour les buffles, les taureaux et autres bćtes domestiques que l’on veut rendre trai-



284 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .tables, est ici trfes en vogue. Disons qu’il est rare de rencontrer tous ces ornements chez la menie personne. La cheville que les femmes mariees ont dans la levre infśrieure est le seul bijou qui soit d’un usage generał; mais il est le signe caracteristique de la race, ce qui le rend indispensable.Le genre nalional, toutefois, parait ślre de se larder; il n’est pas une saillie de la chair, pas un pli de la peau qui ne serve de pretexte aperforation. Les oreilles ne sont pas seulement ourlees d’anneaux et de croissants de metal; la conque elle-meme est trouee, et jusqu’a une demi-douzaine de petites boucles de fer sont suspendues au lobe. II y a des merveilleuses dont le corps est orne de la sorte en une centaine d’endroits.Le tatouage, chez les femmes, est limite ii la partie superieure du bras. Des zigzags, des lignes paralleles, ou des rangśes de points, souvent en relief, sont les trois formes, dont les combi- naisons differentes servent de marques distinctives. Beaucoup d’hommes ne sont pas tatouśs; chez ceux qui prśsentent cet or- nement, des lignes parallfeles s’etendent sur la poilrine et sur labdomen, d’un cótea 1’autre; parfois le hautdu bras seulement est decore. On voit enlin des individus qui ont leur tatouage sur le cou et de cbaque cóte des omoplates.Mais une damę bongo ne se trouverait pas en toilette si elle n’avait pas aux poignets, aux bras, surtout a la cheville, de lourds anneaux de fer et de cuivre qu’elle fait sonner en marchant. Au cliquetis caracteristique de ces fers, on reconnait, menie de loin, si c’est une femme ou un homme qui s’approche.II parait d’abord impossible que la patience humaine se sou- mette a un plus grand martyre par devouement a la modę; et cependant les Mittous nous en fourniront la preuve.Dans toute la partie septentrionale du pays quej’ai visitś, le cuivre a, depuis quelque temps, pris une valeur monetaire qui en a fait un moyen liabituel d’ecliange. La verroterie se dśprecie de plus en plus; il y a des annees qu’on cesse de la regarder connne un trśsor, de 1’enfouir dans la terre, ainsi qu'on le fai- sait autrefois; et chez les Bongos elle n’a plus d’autre usage que de satisfaire la vanite des femmes.A l’epoque ou les seules relations que le pays eut avec les mu- sulmans se bornaient a quelques affaires traitees de loin en loin avec les Baggaras, par 1’entremise des Dembos, tribu chillouk alliśe aux Diours, les cauries etaient fort recherchees; aujour- d’hui ces coąuilles ont perdu ici toute valeur.



C H A P IT R E  V II. 2 8 5Les bijoux d’or et d’argent ćtant fort rares dans le Soudan oriental, meme chez les Nubiens, et la province qui nous occupe ne fournissant pas de metaux prćcieux, il est naturel que l or et 1’argent soient inconnus aux Bongos. Ceux-ci, differant en cela des Diours, n’attachent meme qu’un prix minime au laiton.La lance, l’arc et les flóches constituent 1’armement des Bon­gos; chez eux le bouclier est d’importation etrangbre, et il est rare qu’ils en fassent usage.Bień qu’ils n’aient plus 1’habitude de combatlre, ne fournissant qu’un petit nombre des leurs pour les razzias de betail et les ex- pćditions dans le sud, les Bongos n’en sont pas moinsdes archers d’unc habiletó merveilleuse. Nous aurons plus tard 1’occasion de citer des preuves de leur adresse. Leurs arcs ont une dimension remarquable; j ’en ai vu de quatre pieds de longueur. Les fleches sont presque toujours d’un metre; et au lieu d’avoir pour hampe la tige creuse d’une herbe, elles sont taillees dans une pifece de bois. La coupe du fer leur donnę ćgalement un cachet na- tional.Quand on a passś quelque temps dans cette region, il est facile de reconnaitre i  quelle peuplade appartiennent les armes que l’on a sous les yeux; car toutes se distinguent par des traits par- ticuliers, dont la description nous mónerait trop loin. Nous di- rons seulement que les Bongos, de mfime que les nógres du Haut-Fazogl, gensdes bords duNil-Bleu superieur, empoisonnent leurs flóches avec le suc laiteux d’un euphorbe.Cette plante, dont j ’ai recueilli cette fois quelques ćchantillons, n’est pas Yeuphorbe mamillaire, ainsi que M. Tremaux l’a dit et reprćsente dans son atlas1, mais l’une des nombreuses varietćs de 1’espóce a formę de cactus, que presente la florę africaine des tropiques, surtout dans les parties sóches. L ’euphorbe dont nous parlons, et qui diffóreentierement de celui de l’Afrique australe, est le venefica: une plante rameuse et diffuse de cinq il huit pieds de hauteur, qui parfois compose des massifs ćtendus dans les forćts clair-semćes, et que l’on ne revoit ensuite qu’apres plusieurs jours de marche. Non-seulement les grosses branches qui ont deux pouces d’ćpaisseur, mais encore les ramilles sont rev6tues d’une ćcorce d’un blanc de neige, et couvertes de protubćrances ćpineuses, distribućes une ;1 une au-dessous de la cicatricej des feuilles. A l’extrćmitć de chacune des branches
1. Tremaux, Voijage pittorcsgue au Soudan, pl. XIV.



286 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .est un bouquet de leuilles charnues et lanceolees, ayant jusqu’;i six pouces de longueur.Les Bongos ontdonnA A cet euphorbe le nom de bołloh, en op- position a celui de kakoh, par lequel ils dAsignent 1’euphorbe candAlabre qui est commun dans Ie pays, et beaucoup plus grand, mais bien moins vAnAneux; car si A 1’Atat frais le suc du bolloh est appliquA sur la peau, il y produit une vive inflamma- tion. Je ne crois pas neanmoins que la maniAre dont les Bongos 1’emploient en fasse un poison dangereux; ils 1’Atendent sur la pointę et sur les barbes de leurs flAches quand il est desseche; c’est alors une pate d’une fusion difflcile, et qui ne peut guAre se mAler au sang avec lequel elle n’est pas assez longtemps en contact.Les jeux des Bongos ont un cachet non moins primitif et non moins original que celui des concerts dont nous avons parlA. Un entre autres, qui est excellent pour former d’habiles cliasseurs, merite qu’on s’y arróte.Les joueurs, rAunis en grand nombre, sont armes d’epieux,. faits d’un bois trAs-dur, et forment un large cercie. A 1’interieur du rond, court rapidement un individu qui tient une corde, A laquelle est attache un morceau de bois blanc. Au moment oh il passe, chacun s’efforce datteindre, avec son bAton, la piece vo- lante; cette derniAre tombe des qu’elle est frappAe, et 1’adroit viseur est l’objet d’une ovation.Dans un autre jeu, qui ne demande pas moins d’habilete, le morceau de bois est laille en croissant et porte au milieu une courte flcelle. Les adversaires composent deux lignes qui se regardent, et qui sont A vingt pas l’une de l’autre. Jete vigou- reusement, de telle sorte que l’un de ses bouts frappe le sol avec force, le croissant rebondit et tournoie dans l’air, A la faęon.du boumórang. 11 s’agit alors de le saisir au vol par la petite corde, cliose difflcile et qui vous expose A recevoir un coup yiolent, auquel on ne peut Achapper qu’avec infiniment de sang-froid et d’adresse. LAgArement modifies, ces jeux pour- raient Atre adoptes en Europę, et figurer dans le programme de nos fAtes de village.Quant aux idAes et aux mceurs des Bongos, j ’avoue ne pouvoir en parler qu’avec une extrAme reserve. Les deux annóes que j ’ai passAes dans le pays, en qualitA de voyageur, ne m’ont permis d’entrevoir les mystAres de la vie privAe des habitants que d’une maniAre superficielle. Toutefois les rAcits de temoins oculaires,



G H A P IT R E  V II. 287temoins arrives chez les Bongos a l ’epoque ou ceux-ci etaient libres; concordant avec mes obseryations, auxquelles s’ajoutent les renseignements que les indigfenes m’ont fournis, je peux dś- poser d’un certain nombre de faits, dont j ’abandonne 1’analyse scientifique a ceux qui fouillent le terrain glissant de la psycho­logie des peuples.Chez les nations yoisines, et dans les tribus dont on m’a parle, le nombre de femmes que peut avoir un homme depend exclusi- vement de la fortunę de celui-ci. Chez les Bongos il paraity avoir une limite: le maximum est de trois epouses.lei, comme dans tout pays africain, il est impossible d’obtenir une jeune femme sans 1’acheter. Si l’on est trop pauvre, il faut se contenter d’une yieille, ou rester garęon. Le prix courant d’une jeune filie est de vingt 1'ers de lance et de dix plaques de fer, pesant chacune deux livres. En cas de dworce, le pfere de la femme esltenu de rembourser au moins une partie du prix d’achat, et la lotalitć si le gendre gardę tous les enfants, y eut-il dix ans que la somme a ete versee. Le dworce permet naturellement a la femme de coiwoler de nouveau; il est prononcć d’aprfes des rfegles fixes; la sterilite, par exemple, peut toujours y donner lieu. Dans les cas d’adultfere, le mari cherche & tuerle seducteur; et la cou- pable est fouettfee d’imporlance.Chez les Bongos, 1’homme qui a elć circoncis ne doit pas espfe- rer de faire un beau mariage. Les familles sont nombreuses; il est rare qu’une ćpouse ait moins de cinq enfants; six est le chiffre ordinaire, et douze le maximum.La femme accouche debout, les bras etendus sur une piece de bois liorizontale qui la soutient. Le cordon, tranche avec un cou- leau, est coupe trfes-long et ne reęoit aucune ligalure. II n’y a pas de fete a 1’occasion de la naissance.Mis dans un sac en peau de chfeyre, 1’enfant est porte sur le dos de sa mfere, et allaitfe jusqu’a l’<łge de deux ans. Pour le sevrer, ce qui n’arrive jamais que lorsqu’il peut courir seul, la nourrice se barbouille les mamelons avec une substance ambrę, et se couvre les seins d’une pJite composće de la pulpę des feuilles de certaines capparidees, pelrie avec de l ’eau; sorte de cataplasme qui fait passer le lait.Une coutume evidemment inspirće par un senliment de deli- catesse que l ’on ne trouve pas chez la plupart des habitants de 1’Europe, dćfend aux Bongos, ainsi qu’aux peuplades yoisines, de conseryer la nuit, dans la mfime case que ses parents, 1’enfant



2 8 8 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .qui n’estplus a la mamelle. Les ainćs ont leur hutte particulićre, mais seulement pour dormir; ils prennent leurs repas avec le reste de la familie. A cette coutume s’ajoute la regle que nous observons nous-mćmes, de ne pas marier les garcons avant dix- sept ou dix-huit ans, et les filles avant quatorze on quinze.Les usages des Bongos, relativement aux funórailles, ne sont pas moins remarquables. Dćs que la mort est arrivće, le defunt est place dans la nieme attitude que les momies peruviennes. On lui rapprocbe les.genoux du menton, et il estmaintenu dans cet accroupissement par un lien qui lui passe sur la tete et sous les jarrets. Reduit de la sorte au plus petit volume possible, il est cousu dans un sac de cuir, et depose dans une fosse profonde. Une pićcedc bois, d’environ quatre pieds de longueur, est placóe verticalement dans le trou; puis une espece de niche est con- struite de facon A empecher la terre, qui remplira la fosse, de peser sur le corps.Cette prćcaution est ćgalement prescrite par la loi musulmane, qui, dans ce cas, ainsi que dans beaucoup d’autres, a probable- ment suivi une coutume africaine.Nous avons dit que les Bongos, par un motif qui peut-ćtre donnerait beaucoup A rćflćchir, ont la curieuse habitude d’orien- ter les deux sexes A 1’oppose l’un de 1’autre; ils enterrent les hommes la figurę vers le nord, et tournent les femmes du cótć du sud. Quand la fosse estcomblće, un tas depierres cylindrique, maintenu par des piquets plantćs en cercie, est ćlevć sur la tombe. On pose sur cette pile un vase de terre, genćralement celni dont le defunt se servait pour boire.C’est toujours prfes des huttes que se trouvent les tombeaux. Outre les pierres qui les recouvrent, la place en est indiquee par de longues branches fourchues, portantde nombreuses entailles, et dont les bouts sont aiguisćs de manióre A figurer des cornes. Avec leurs incisions, ces perches votives me representaient le budget de 1’Angleterre sous Guillaume le Conqućrant. Leur nombre, surchaque tombeau, varied’unA cinq. II y alongtemps que leur sens allćgorique est oublić; malgrć tous mes efforts je n’ai jamais pu en avoir une explication satisfaisante. A toutes mes questions les Nubiens rćpondirentcequ’ils avaient dit A Von Heuglin: que chacune des entailles marquait un ennemi tuć dans le combat par le defunt, Mais les naturels m’affirmaient que c’ć- tait une erreur, et se dófendaient vivenient d’avoir jamais eu la pensće de tenir registre des actes sanguinaires d’un mort.



C H A P IT R E  V II. 2 8 9Le mbme genre de sepulture se retrouve chez des peuplades voisines : les Mittous et les Madis; et par les urnes funeraircs qui les dbcorent, les tombes des Mousgous rappellent celles des Bongos.En cas de dbcbs, tous les voisins sont invitćs aux funerailles et la biere coule en abondance. Tout le monde prend part a l’brec- tion du monument, <1 la pose des piquets et des 1'ourches, a celle du vasequi surmonte lecairn; puis les assistants decoclient, aux piliers fourehus, des llbches qui penetrent dans le bois et qu’on y laisse. J ’ai vu souvent des tombes porter encore ces flecbes d’adieu.Les Bongos n’ontpas la moindre conception dc 1’immortalite; ils ne se doutent pas plus de la transmigration des ames que de l’existence de 1’Ocean. J ’ai essaye maintes fois, et par tous les moyens, de sonder leur for interieur et de deviner 1’ćnigme qu’il renferme, mais sans y parvenir. II est possible que la croyance a une autre vie soit indigene en Afrique; toutefois je me demande si, dans leur dśveloppement religieux, les Egyptiens n’ont pas suivi les inspirations de l’Asie. Dans tous les cas ce serait une erreur de vouloir expliquer la resignation stupide des immolbs du Dahomey par une theorie de leur foi a rimmortalite de l’&me.Toute religion, dans le sens que nous donnons A cette parole, est ćtrangbre aux Bongos. En dehors du ternie łomu, qui signifie egalement lieur et malheur, ils n’ont pas, dans leur idiome, un seul equivalent du mot divinite. Ils appliquent, il est vrai, le nom de loma ii l’Etre suprćme qu’ils entendent continuellement invo- quer par les Nubiens. Quelques-uns, pour dćsigner le Dieu des Turcs, se serventde loma-góbo, qui veut dire le Superieur; mais 1’idee ibndainentale est toujours celle de bonne ou mauvaise chance. Si quelqu’un est malade, c’est le fait du loma; s’ils ont perdu au jeu, s’ils reviennent de la cbasse sans gibier ou d’une campagne sans butin, ils disent : loma ni/a, je n’ai pas de loma.Les pribres des mahometans ont reęu d’eux le nom genćrique de malah; mais evidemment cest uń derivć du nom d’Allali qui revient sans cesse dans les dćvotions de leurs oppresseurs; et ils n’emploient ce terme religieux que pour designer un acle qui leur est complćtement śtranger.Toutefois les esprits malfaisants, qui passent pour habiter les forćts tśnebreuses, et qui inspirent aux Bongos une frayeur ex- traordinaire, ont des appellations indigbnes. Ces ćtres redouta- bles, ainsi que le diable, les sorciers et les sorcibres, portent en
AU CtEIJR DE L’ APR1QUE. 1 —  19



290 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .commun le nom de bitabohs; tandis que les esprits des bois se designent spścialement par celui de rongas. Sont compris dans cette dernifere dćsignation les hiboux de differents genres, qui dans le pays sont principalement les strix leucotis et capensis; les chauves-souris, surtout le megadermafrons, qui est trfes-nombreux ct qui vole en plein jour d’arbre en arbre; enfln le ndorr (galago 
senegalensis), demi-singe & gros yeux rouges, ó. oreilles dressśes, qui fuit la lumifere jusque dans le creux de arbres, d’ou il ne sort que la nuit. D’autres bśtes nocturnes inspirent egalement une vivefrayeur, non pas & cause du mai qu’elles peuvent faire par leurs armes personnelles, mais en raison de leur pouvoir occulte.Pour śchapper & 1’influence de ces mauvais esprits, les Bongos n’ont pas d’autre moyen que 1’emploi des racines magiques, dont leurs sorciers de profession font commerce, de meme que les fakis vendent des amulettes et des versets du Goran. II est trśs- rare que, dans le pays, on fasse usage de l’exorcisme, qui, chez les Dinkas, est si profitable aux magiciens.L’institution des coyours existe egalement chez les Bongos, ou elle porte le nom de belomah. Toutefois, en cas de maladie grave, c’est gśnśrałement un sorcier dinka, de la tribu voisine, que Fon fait venir.Pour les Bongos, ainsi que pour tous les negres de ces con- trees, il n’y a pas d’esprits bienfaisants; la seule chose que Fon puisse attendre du monde invisible, ou de ses reprśsentants, est une influence malignę qui se traduit par des actes plus ou moins cruels. Tous les esprits sont mauvais; ils n’en connaissent pas d’autres, et vous Faffirment. L’idśe d’un Createur ou d’un Pou- voir suprśme leur est absolumcnt śtrangere.D’aprśs eux, on n’entre en communication avec les esprits qu’au moyen de certaines racines, qui permettent de conjurer le mai, ou qui donnent la facultś de jeter des sorts. A cette foi dans la magie peut s’attribuer 1’influence que les chefs indigśnes exercent sur la masse du peuple, en dehors de Fautoritś dont ils sont revśtus. On en trouve la preuve chez les Baris, du haut Nil-Blanc, et chez cent autres peuplades, qui montrent la plus grandę dśference a toutes les volontśs de ceux qui les dirigent.II n’est pas demande aux chefs bongos de faire pleuvoir; cette pratique est meme inconnue dans le pays. Cela tient probable- ment & ce qu’il n’est pas necessaire d’evoquer les nuages et de mettre ainsi i  l ’śpreuve le talent du magicien.Tous les yieillards, principalement les femmes, sont accuses



G H A P IT R E  V II. 291d’entretenir des relationsplus ou moins ćtroites avec les esprits. « Ges gens-14, vous disent les Bongos, vont errer dans les clai- ribres, sans autre but que d’y chercher les racines magiąues. En apparence ils dorment paisiblement dans leurs cases; mais en reaJitć ils consultent les esprits du mai, afin d’en apprendre la manibre de dótruire leurs voisins. Ils fouillent le sol et en retirent les poisonsdont ils seservent pour nous tuer.»Consśquemment, chaque fois qu’il arrive une mort innattendue, les vieilles gens en sont regardes comme responsables. Or il est averć pour tout le monde que 1’homme ne meurt naturellement que dans le combat, ou faute de nourriture. Malheur donc au vieillard chez qui, en pareil cas, on trouve des herbes suspectes; fiit-il le pere ou la mfere du defunt, il est condamnć.Nulle part la foi a la sorcellerie n’est plus profonde, nulle part la recherche des faits occultes n’est plus attentive, la punition plus rigoureuse. II en resulte que chez les Bongos la vieillesse est relativement rare, et que, par l ’effet du contraste, le nombre des tótes blanches que l’on voit chez les Diours, leurs voisins, ou le peuple ne croit pas & la magie, scmble śtonnant.Les Nubiens confirment les Bongos dans toutes leurs supersti- tions, qu’ci vrai dire ils partagent. Dans l’est du Soudan, pays d’islam, 1’entretien roule constamment sur le sahdra, c’est-£i-dire sur le sorcier; et les vieilles femmes sontfrequemment assimilóes aux hyfenes. La plupart des gens du pays tiennent pour certain que les sorcieres ont la faculte d’aller, pendant la nuit, se loger dans le corps de ces animaux, ou il est impossible de les recon- nailre. Lorsque j ’ćtais a Gallabat, il m’ariva d’envoyer un coup de fu sil a 1’une des hyencs qui infestaient le canton, et de m’attirer de la sorte les vifs reproches du cheik : sa mere, me dit-il,« ćtait une fcmme-hyene; comment pouvais-je savoir si je ne l’avais pas tuce? » Apres cela je ne fus pas surpris d’entendre le gou- verneur de la zferiba de Ghattas raconter ses luttes avec les sor­cieres, et se vanter d’en avoir fait mettre i  mort une demi- douzaine le meme jour. Peu de temps apres, sur lademande d’un Bongo, Idrls ordonna l’execution de deux vieilles femmes, et je ne parvins A lui faire rćvoquer la sentence qu’en le menaęant d’empoisonner ses fontaines.Mais dans la frayeur que leur inspire la magie, se resume toul le fanatisme des Bongos; et de quel droit oserions-nous leur reprocher cette crainte? Malgre leur ignorance, ces Stres primi- lifs ont cent fois moins d’erreurs superstitieuses que beaucoup



292 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E.de peuples qui se yantent d’6tre plus civilis6s qu’eux. Dans le librę etat de naturę, les germes de 1’esprit humain se dćveloppent grossibrement, ilest vrai, mais & leur minimum, et n’outre-pas- sent jamais les limites, insoucieusement abandonnćs qu’ils sont aux soins de la Providence. Plus voisins du prince des penseurs qu’on ne pourrait le croire, est Phomme qui se trouve au dcgre le plus bas du developpement intellectuel *. Comme les individus, les peuples tournent dans un cercie oii le vieillard se rapproche de 1’enfance. Les. Soudaniens musulmans ont des superstitions bien autrement nombreuses et puóriles que celles des Bongos; et Fon peut se demander, au point de vue des avocats fervents du culte de la naturę, s’il n’aurait pas ete plus heureux pour le pays que les disciples de Mahomet n’y fussent jamais entres. Ils y ont apportó une religion dópourvue de toute morale, y ont introduit leurs vices, leurs maladies contagieuses, sans compensation au- cune, et se sontabstenus d’y repandre les preceptes du Coran, qui es auraient obliges & voir des frferes, au moins des semblables, dans ceux qu’ils oppriment.Le systeme medical des Bongos est excessivement simple. En cas de maladie interne, dont on ignore la cause, le patient est couche par terre, ii cóte d’une marmite, et asperge d’eau trbs- chaude au moyen d’une branche feuillue.La chirurgie est un peu moins primitive. J ’ai vu revenir un groupe de maraudeurs qui avaient ete blessós chez les Dinkas, et dont la pluparl avaient reęu de nombreux coups de lance. Le traitement, qui fut supportć avec le plus grand courage, consista
1. Boh und ungeschliffen swar entwickelt sichin der freien Natur die Keimanlage 

des Menschengeistes gu ihren beschrwnkten, nie iiberschrittenen Zieleń, aber stets in 
sorglosem Fertrauen auf die Gunst der Forsehung, und nseher, ais man glauben 
mochte, stellt sich der Mensch auf der untcrsten Stufe geistiger Entwickelung gum 
Fursten der Denker. Nous avons traduit exactement cette phrase, qui nous parait 
contredire la pensee ordiuaire de 1’auteur, si amoureux de science et de recherche. 
L’etat de naturę, ainsi que 1’enfance, est cruel : « Cet age est sans pitie; » Schwein- 
furth nous le dira lui-meme. Que chez des peuples trop fiers de leur civilisation 
relative, il y ait plus de fanatisme qu’a l’ćtat de naturę, c’est possihle; mais les mons- 
truosites n’ont rien de commun avec le dćyeloppement regulier des Stres, deyeloppe- 
ment dont 1’apogee est pour chacun l’etat normal. Dans tous les cas, nous sommes 
ćtonnee de retrouver sous la plume d’un homme aussi eminent que le docleur ce lieu 
commun des germes confićs a la bonie de la Providence. Quand il s’agit d’un deve- 
loppement qui conduit a 1’homicide, 1’emploi du terme Gunst (bienveillance, desir 
d’etre utile, protection aflectueuse) est pour nous un abus de mots. Voir naitre une 
frayeur sanguinaire, aliant jusqu’a supprimer la yieillesse d’un pays ; etre omnipo- 
tent et permettre un pareil delire, est loin de tout sentiment de bonie meme pour les 
dćlirants. C’est toujours le cas de repćter, avec Goethe, au sujet des idees courantes 
ćmises sans reflexion : I ly  a si peu de voiit, et tant d’ichos!

(Notę du traducteur.)



C H A P IT R E  V II. 293en une quantite de setons formćs de grosses mćches de la rude fllasse du grewia, et introduits dans la partie lćsće. II y avait l i , entre autres, un genou, extrćmement gonfle, qui n’etait pas moins lardć qu’un rible de lievre.Comme rćsolutif ou comme antiseptique, les Bongos, ainsi que les peuplades voisines, font sur la blessure une application d’ocre rouge, seul produit minerał qu’ils emploient en pharmacie. Pour accćlćrer la gućrison, ils font usage de 1’ćcorce amćre et astringente de differents arbres, tels que le prosopis, 1’hymćno- cardia et 1’arbre i  beurre *.A 1’ćgard de la syphilis, qui, avant l’arrivee des Nubiens, leur ćtait inconnue, les pauvres gens n’ont pas d’autre remede que 1’ćcorce de 1’heddo (cmogeissuś}, ćcorce riche en tannin, mais qui, pour cet objet, n’a rien de curatif.On ne voit chez les Bongos ni estropićs, ni gens contrefaits. Mais dans un pays oii, malgrć la sollicitude maternelle la plus active, 1’enfant est expose i  tous les perils de la vie sauvage, comment un infirme soutiendrail-il la lutte pour l’existence? Seulement, detemps i  autre vous rencontrez quelquenain; et je presume qu’il y a parfois des muets, puisque dans le langage il se trouve un mot pour dćsigner le mutisme.Les bindakos, c’est-i-dire les fous, sont garrottćs et jetes dans la riviere, ou d’habiles nageurs les reęoivent et les plongent i  diverses reprises. Si le traitement ne le gućrit pas, 1’insense est tenu en reclusion et nourri par sa familie. En genćral, le sort des fous est ici beaucoup plus heureux que celui de n’importe quel vieillard.Pour entretenir la force chez les malades, certaines viandes sont prescrites; on recommande surtout, en pareil cas, la chair du goulloukou (tmełoceras ou bucorue d’Abyssinie),un calao d’un fumet nausćabond, rappelant l’odeur de la cigue.Le langage est le mćine pour toutc la peuplade: il varie fort peu d’un bout a 1’autre du pays. Pour tous les objets materiels 1'unifonnite est complćte; et l’ćchange des idees peut se faire jusqu’aux dernićres limites du territoire sans qu’il y aitde malen- tendu. La langue est harmonieuse et sonore; elle est riche en o et en a, ainsi que le nom mćme de la nation l’indique. Bień que tres-simple dans ses formes grammaticales, elle n’en prćsente pas moins une grandę variete d’expressions pour tous les sujets
1. Ces trois arbres sont le gheul, le kor et le ghere des indigfenes.



AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E.concrets; le vocabulaire que j ’ai rapporte contient pres d’un millier de termes et de locutions distincts.Ifótymologie des mots composśs, et 1’analyse des diffśrents idiotismes employśs par les Bongos, offrent un intśrśt considś- rable; elles vous font penetrer directement dans le monde naif oii se passe la vie de ces enfants de la naturę.Les termes les plus ordinaires par lesquels nous exprimons des idśes abstraites leur manquent d’une maniśre absolue ; chez eux l’ćquivalent des mots esprit, dme, esperance n’existe pas ; il en est de mśme d’ailleurs dans tous les pays negres. La traduc- tion de la Bibie, par les missionnaires, a inlroduitnćcessairement dans le langage ścrit des peuplades pour lesquelles ce travail a śtś fait, un certain nombre de mśtaphores et de periplirases d’un style ślevś, qui finiront par tomber plus ou moins dans la lan- . gue usuelle; mais pour le philologue, ces interpolations devront etre ścartśes; et 1’idiome primitif, celui que parlait le peuple avant de connaitre ces phrases śtrangśres, restera le seul objet digne d’etude.Nous pouvons donner toutefois un aperęu du tour que pren- nent les Bongos pour exprimer une idśe abstraite. Le mono- syłlabe fir, par exemple, combine avec diffśrents termes, signifie yolonte, amour, jouissance, gout, don de la parole ; et voici de quclle maniśre : le sens primitif de fir est youloir, qui devient dśsir, appśtit, faculte d’exprimer le vceu au moyen du langage.« J ’ai le desir » se rend par fir na hema; litteralement : la •yolonte est dans mon ventre.Les diverses acceptions d’un seul et mśme mot ne sont pas moins intśressantes. Mehi, qui signifie chair, designe śgalement ' la lance, arme de chasse, et les antilopes, dont il formę le nom collectif. Attamatta veut dire a la fois : amer et contrariant, fil- cheux, vexatoire; diii, une ombre et un nuage; ghimah, garęon et fils; goh, pris substantivcment, designe une fosse; adjective- ment, il signifie profond; helleleh est le nom de fair et celui du yent; sa duplication : helleleh -  helleleh, exprime la lśgeretś; 
hetórro, pluie et ciel; ndane, la nuit et aujourd’hui. Ce dernier sens, pur africanisme, a passe dans 1’arabe du Soudan oriental, qui donnę pour equivalent d’aujourd’liui: fi lehle (dans la nuit presente).La disposition naturelle, qui a fait prendre tout d’abord 1’imi- tation de leurs cris pour dśsigner les betes, s’śtcnd chez les Bongos & differentes clioses bruyantes : ainsi, chez eux, une
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G H A P ITR E V II. 2 9 5clochc s’appelle gólongolo; la toux, góki; une boule, koullou- 
koule; et ronfler se dit: marongónn. Le chat se nomme mbrialiou.II y a dans leurs mots collectifs une certaine poósie, qu’il serait Ires-difficile de rendre. Par exemple, ils nomment la feuille 
mbelli-kagga, mot A m ot: oreille de 1’arbre; et la poitrine, doh- 
kidi: capitale des veines.L’idiome indiąue souvent le caractere industriel des gens qui le parlent. C’est ainsi que chez les Bongos, peuple essentielle- ment agriculteur, mondj, qui d&s l’origine etait le nom du sorgho, objet principal de la culture du pays, nę designe plus seulement le grain, mais toute espbce d’aliments, et a ete pris pour radical du verbe manger. Tandis que chez les Niams-Niams, dont la chasse est le travail, c’est le mot pouchyo, nom de la viande, qui a reęu la móme extension.D’une varióte infmie sont les noms pcrsonnels. Parmi les cent Bongos que j ’ai mesures, c’est tout au plus si j ’en ai trouve cinq dont 1’appellation fńt portee par un autre. Generalement c’est le nomd’un animal ou d’un arbre que les parents choisissent pour le nouveau-ne; il est rare qu’une particularite individuelle serve A designer la persohne.Au milieu du rćseau que forment les tribus africaines, tribus de cent langues differentes, on aurait beaucoup de mai A retrou- ver le fil qui conduirait au point de deparl. Tout est mAló, tout s’enchevślre; il n’est pas une coutume, pas une superstition observee dans tel endroil, qui ne se rencontre ailleurs avec plus ou moins d’exactitude. On ne trouve pas une arme, pas un dessin, que l’on puisse declarcr la proprietó exclusive de telle ou telle peuplade. Du nord au sud, d’un rivage A. 1’autre, ce qui vous paralt original est une rćpelilion plus ou moins complete: mo- difiś dans la formo, c’est toujours ce qui existe dejA. En Afrique, la nouveautć ne sort que des mains de la naturę.Si on pouvait saisir A la fois tout ce qui maintenant est connu au sujet du langage, de la race, de 1’industrie, de 1’histoire, de la psychologie des habitants de cettc partie du monde, on aurait ,  sous les yeux la preuve d’un mćlange de peuples sans prćcedenl. Et neanmoins, si vertigineuse que put Atre cette confusion, il en surgirait le trait frappant d’une origine commune. II est impos- sible de parcourir le pays sans voir, qu’au-dessus de la multi- tude des diflerences locales, regne un principe d’unite qui relieentre eux la plupart de ces peuples.Revenant A la race bongo, element de cette unitć, si apres en



2 9 6avoir ćludie Je caraclere et les mceurs, nous considćrons 1’ensem- błe des traits qu’elle nous a offerts, la question suivante s’impose & notre esprit: Quels sont les gens du centre de l’Afrique donl elle se rapproche Ie plus ? Toule rćponse d’une valeur reelle, faife & cette demande, jetterait une vive darte sur les dernićres migrations des peuplades africaines. Malheureusement je ne peux ćmcttre ćcesujet qu’une opinion dćnuee de preuves; mais pour moi, c’est avec les tribus qui entourent le lac Tchad, avec les Mousgous, les Masśas, les Loggous, les Vandalas, que les Bongos ont le plus de similitude.Je lermine ce chapitre comme je l’ai commence, et reprcnds 1’image de la goutte d’eau qui va se perdre au sein de la mer. Comme elle, avant peu, la nation des Bongos aura disparu, en- gloutie sous le flot montant d’un peuple qui en effacera jusqu’au souvenir. Le temps est proche oii cette race si bien douće, si per- fectible, n’existera plus. La prise de possession mćditće par PEgyple ne peut manquer d’avoir ce resultat, qui sera le mćme pour les autres peuplades. Quellc que soil la tyrannie des Nubiens, elle laisse aux indigćnes une portion de leur avoir; mais aprćs leNubien arrive le Turc; et celui-ci prend tout. Ce n’est passans raison que se maintient le proverbe ne dans les pays qu’il a transformćs en deserts: « Ou le Turc a passe, Pherbe cesse de croitre.»
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GHAPITRE VIII.
Orage effroyable.—Feu du ciel. — Femmes foudroyćes. — Fou de dśsespoir.
— Echanges. — Domestication du chat sauvage. — Myriades d’insectes. — 
Camćlćons et agames. — Fievre. — Saison pluvieuse. — Mćtćore splen- 
dide. — Repos de la nuit troublć par les prićres. — Orgies. — Exorcisme.
— Projet de suivre Abd-es-SAmate. — Dćpartpour le sud. — Passage du 
Tondj. — Caractćre de la forćt. — Paysage d’automne. — Waterbock. — 
Scćne nocturne. — Ghćrifl. — Etat de guerre. — Zćriba Douggou. — Dćso- 
lation. — Persistance des mauvaises herbes, compagnes des plantes culti- 
vćes. — Effets de 1’incendie annuel. — Zćriba Dagouddou. — Ruines et 
sąuelettes humains. — Fourmilićres. — Arrivće A Sabbi. — Une fćte noc­
turne chez les Bongos. — Pays dćsolć. — Cosmetornis, engoulevent remar- 
quable. — Animaux sauvages. — Mangouste rayće. — Mantę religieuse. —

Lions.—Chasse au caama. — Antilope et serpent tućs du mćme coup.

Ma santó continuait A ótre excellenle, et paraissait vouloir refuter 1’opinion repandue parmi nous, qu’un sejour d’une annee pres de l’ćquateur suffit pour aneantir les forces corporelle et morale d’un Europeen. A 1’egard de ceux qui vivent dans un repos nonchalant, au milieu de tous les raffinements du luxe, et qui loin dentreprendre un voyage, rećulent devant la fatigue de la moindre promenadę, cette opinion peut etre fondóe ; surtout si 1’Europćen est en pays d’islam, oii la paresse n’est pas moins contagieuse que le baillement sur toute la terre. Mais pour 1’homme actif qui ne se laisse pas dćtendre, qui travaille et qui se hAte, sachant qu’il n’a pas une minutę A perdre, cette opinion manque de justesse : l’exercice de ses facultes lui conserve la vi- gueur et 1 energie qu’il avait dans le pays natal.Quant A moi, je i/epouvais m’empócher de comparer la saison pluvieuse que je terminais chez les Bongos, avec celle qu’en 1865 j ’avais passee A Gallahat; et j ’etais 1'rappe du contraste : ici, une vie animóe, exempte d’inquietude, une sante inebranlable, et les joies d’un commerce intime avec la naturę; ,lA-bas, des alterna- tives perpćtuelles de maladie et de convalescence, la crainte des rechutes, et 1’accablement d’un esprit ennuye.Mais si heureusement que, pour moi, le temps passAt chez



2 9 8 AU CfflUR DE L ’A F R IQ U E .Ghattas, je n’y etais pas & 1’abri de tout peril. Dans la nuit du 22 mai, vers deux heures, au milieu d’une pluie torrentielle, eclata un orage effroyable. Les roulements de la foudre, se pre- cipitant, avec le fracas de nombreuses avalanches, se repercu- taient dans les bois, et serraient de pres les eclairs, qui de tous cótes dechiraient la nuit. Soudain des cris dechirants, des cris de femme retentirent, et la darte du jour remplaęa les tćncbrcs. Je bondis hors de ma case; la hutte embrasee n’etait qu’& vingt- cinq pas de ma ćouche; seul un grenier m’en separait; quelques minutes, et la flamme aurait gagne ma demeure. Le sommeil heureusement n’etait pas possible; car etre surpris par le feu dans une maison de paille et de bambou, c’ćtait une mort cer- taine.A l’ceuvre! a l’ceuvre! et le sauvetage commenęa. La poudre d’abord; puis mon herbier et mes caisses furent mis en lieu sór; les menus objets, les vetements jetes dans des waterproofs et trainćs au loin avec l’aide de mes hommes.La moitie a peu pres de mon avoir etait hors de peril, lorsque le vent tourna, chassant la flamme dans une autre direction; et la toiture de la case qui brulait venant & s’effondrer, le chaume sature d’eau arróta 1’incendie.Nous pumes alors reprendre haleine et regarder autour de nous. Je fus terrifió en pensanta la ruinę qui avaitfailli m’attein- dre. Sans ressources d’aucun genre, complćtemenl nu, qu’au- rais-je pu faire? Regagner Khartoum avant un an d’absence et ma t&che inaccomplie! Je me sentaisdefaillir : le peril etait con- jurć; mais savais-je ce que l’avenir me reservait, et si cette nuit fatale n’etait pas le prelude d’une autre oii, pour moi, l’ópreuve serait plus amere?L’habitation que le feu avait dćlruite contenait sept femmes Six d’entre elles avaient etc foudroyees; la septidne, non tou- chee par la foudre, etait parvenue A s’ćchapper de la hutte, mais a moitić morte de ses brulures. Au matin, lorsqu’on eut ćcarte les debris fumants, on trouva les six femmes carbonisees, gisant dans la pose ou le tonnerre les avait surprises. Elles formaient un horrible spectacle, que les indigfenes ne purent regarder sans fremir; landis que les Niams-Niams — des esclaves d’importa- tion recente — ne deguisaient pas 1’appetit qu’śveillait en eux 1’odeur de chair brulee qui sortait des dścombres.Pour le voyageur, 1’incendie est peut-ótre ce qu’il y a de plus redoutable. Cette nuit me laissa d’horribles angoisscs; le sou-



G H A P IT R E  V III. 299venir m’en poursuivait dans mes rćves. Je ne pouvais me defen- dre des pressentiments qui venaient m’assaillir, et qui avaienl etć si prfes de se realiser.Parmi les femmes que le tonnerre avait frappćes, se trouvait la bien-aimee d’un de nos soldats; le malheureux eprouva un tel dćsespoir qu’il en devint fou; et, dans son ćgarement, il donna beaucoup d’embarras & ceux qui 1’entouraient. Jamais,du moins que je sache, un pareil exemple d’amour n’avait ćtó vu dans le pays.Inferieur, comme distribution, a certaines zćribas, dont l’ćcar- tement des huttes diminuait de beaucoup les risques d’incendie generał, 1’ćtablissement de Ghattas avait, sous d’autres rapports, de si grands avantages qu’on oubliait ses inconvenients. Les environs ofiraient plus de securite, les vivres abondaient, les moustiques etaient rares, les fourmis blanches peu nombreuses. Tous les matins je voyais apparaitre les Dinkas du voisinage qui venaient me vendre leurs produits. J ’ćtais, de la sorte, large- ment pourvu, non-sculement d’ignames et d’arachides, approvi- .sionne d’huile et de miel de qualite irrćprochable, mais encore dc lout le sorgho dont j ’avais besoin pour mes gens. Souvent, en outre, avec leurs denrees, mes pourvoyeursm’offraient des objets ■curieux d’histoire naturelle; et au fort de la saison pluvieuse, je pus, en me procurant des ceufs d’oie, d’outarde, mćme d’aulru- che, suppleer a 1’insuffisance des produits de ma basse-cour.Ges marches, qui attiraient beaucoup de monde, me fournirent 1’occasion de mesurer une grandę quantite d’indigfenes, non- seulcment sous le rapport de la stature, mais des diverses par- ties du corps; sorte de travail auquel je me livrai avec une extrćme ardeur. Si bien qu’a la fin de 1’annće, j ’avais un tableau ou figuraient deja, sous quarante titres differents, des mcsurcs rigoureusement prises sur plus de deux cents individus. Par malheur, il m’en est reste peu de chose.Pendant nos longues sćances, les naturels nfadressaient des questions sans nombre; et souvent je leur exposais mes dessins etmesgravures.Tout ce queje leur faisaisvoir les plongeait dans le ravissement; ils demandaient alors, d’un airćtonnć, pourquoi les Turcs ne leur avaient pas montrć tout cela, et s’ćcriaient que cela devait etre un pays merveilleux que 1’endroit ou se fabri- quaient les machines et les fusils.J ’avais aussi la visite des Nubiens, qui parfois y mettaient plus d’assiduite que je n’aurais voulu. lis arrivaient souvent de



3 0 0 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .tres-bonne heure; et je ne pouvais avoir un peu de libertć qu’en leur donnant a regarder ceux de mes livres oii il śtait parle de l’Afrique. Les illustrations du Tour du Monde, celles du Journal de Speke et des Aventures de chasse de Baker, devenaient egale- ment la source de questions interminables. Mes visiteurs expri- maient hautement leur approbation et couronnaient leurs eloges en s’ecriant : Beziatou! (mille fois ressemblant!) Le Journal de Speke fut bientót connu dans la zśriba sous le nom d’Histoire de Kamrahse, et celui de Baker fut appele le Livre du Tueur d’Elś- phants.Au commencement de septembre, je pus expśdier au mechra les trśsors que j ’avais recueillis, et les faire passer en Europę par la route de Khartoum. L ’envoi se composait de plus de quarante ballols, dont la confection avait demande bien des jours de tra- vail, principalement pour coudre toutes les peaux qui en for- maient les enveloppes, et qui devaient encore donner plus de peine quand il faudrait les ouvrir; car, dans la traversće du de­ser!, il n’est pas rare que la peau se racornisse au point d’avoir la durete du fer-blanc.Pour proteger mes ballots contrę 1’humidiló et pour empecher leur contenu d’śtre attaquó par les insectes, ou rongś par les rats, je les avais d’abord enveloppes de caoutchouc. Gelui-ci, que je m’etais procurć sans peine, m’avait etś fourni par le carpo- dinus, que les Bongos appellent mono. Pendant qu’il śtait frais, c’est-a-dire ayant la consistance de la creme, je l’avais etendu, comme un vernis, sur du lingę ou sur du papier. Pas un insecte ne l’a traverse, et tous mes colis sont arrives sains et saufs, malgre un voyage de plus d’un an. Moins bon pour cet offlce est le caoutchouc du figuier ou celui de l’arbre ii beurre, qui, n’o(frant pas la mśme liaison, s’śtend moins vite et avec moins d’egalitś.La quantitś d’ivoire expśdióe par les gens de Ghattas, et qui reprśsentait la recolte de toute 1’annśe, śtait de quatre cents charges, formant a peu pres deux cent vingt quintaux, dont la valeur, a Khartoum, devait ćtre, en chiffres ronds, de vingt mille thalaris, c’est-A-dire cent mille francs. Pour arriver a ce chiffre, n’oublions pas que trois cents elśphants, si ce n’est plus, avaient dd perdre la vie.Bien que chez Ghattas on ne fut pas envahi par les ter- mites, ainsi qu’il arrive dans beaucoup de zeribas, je n’en śtais pas moins assiegć par une foule d’insectes; et, conmie



tous ceux qui parcourent l’Afrique, je dus m’habituer i  cette vermine.Le mancjue d’espace ćtait l’une de mes miseres. Je n’ćtais guere plus & l ’aise dans ma hutte qu’on ne pourrait 1’ćlre dans un garde-meuble encombre; je ne possćdais ni eoffre ni armoire, et j ’6tais oblige de deballer et de remballer sans cesse les mille objets de mon equipement. La charpente circulaire qui soutenait ma toiture augmentait, il est vrai, la place dont je pouvais dis- poser; des sacs, contenant mes habits et mon lingę, y etaienl ap- pendus; et une foule de brimborions furent plantćs dans le cliaume. Mais avec toutes ces richesses & defendre, il n’etait pas etonnant que je fusse en conflit perpćtuel avec les rats, les gril- lons et les blattes, et que ces devorants ne devinssent pour moi une source d’amertume.Le seul moyen qui put rćellement empćcher un objet quel- conque d’ćtre mis en miettes ćtait de le suspendre; mais tout mon bagage ne pouvait pas ćtre en 1’air; et voici la methode que j ’employai pour en ecarter les rats. L’un des animaux les plus communs du pays est le chat des steppes, le chat gante [felis ma­
rn ia ła } . Bień que les indigćnes n’en aient pas fait un animal domestiąue, ils ne laissent pas de s’en scrvir. Beaucoup d’entre eux vont le prendre quand il est jeune, et 1’habituent sans pcine a rester dans leurs cases et dans leurs enclos, ou il se livre na- turellement a la chasse des petits rongeurs. Je me procurai plu- sieurs de ces chats, qui, aprfes avoir ćte mis a 1’attache pendant quolques jours, perdirent beaucoup de leur sauvagerie et s’ac- connnoderent a la vie intćrieure, jusqu’a me rappeler, par leurs manieres et par leurs liabitudes, notre chat de foyer, qui, du reste, a la mćme origine. Le soir, je les attachais a ceux de mes ballots qui avaient a craindre les attaques des rats, et j ’allai me coucher, parfaitement tranquille a cet egard.Mais il n’en etait pas de mćme au sujet des grillons; rien n’em- pćchait leurs ravages; ils penetraient dans mes plus 1'orles caisses, faisaient des trous dans mes sacs, et rongeaient mes habits et mon lingę. Quelque temps apres je reęus de Khartoum une pro- vision de borax qui mit lin & leurs dćgdts.L’etablissement des larves xylophages dans les bambous, dont ma case etait faite, devint alors un fleau d’un nouveau genre. Personnellement, il m’etait fort ćgal que 1’ćdilice s’effondrat un peu plus tót ou un peu plus tard; mais en attendant il elait fort dćsagrćable qu’une ondee incessante de poudre jaune tombdt sur
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302 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .tout ce qu’il y avait dans la piece; mon lit, mes paquets, mes us- tensiles, mes plantes et moi-mćme se revćtaient d’unc couche de poussierede 1’epaisseur du doigt; j ’en perdais patience.Un autre insecte irritant que Ton voyait dans toutes les cases, et qui,par consćquent,habitait la mienne, etait une gućpede cinq centimbtres de longueur, Yewmenes tinctor. Associće a huit ou dix autres, l’active bestiole construisait, pres de la pointę de ma toi- ture, justę au milieu de la chambre, un nid volumineux; et, dans ses allócs et venues, d’un vol rapide, s’abattant pour franchir la porte basse, elle ćtait conslamment en collision avec mon visage; or, sa piqure etait bien autrement douloureuse que celle d’une abeille. Toute 1’annśeje fus en lutte avec ces gućpes, qui d’ail- leurs ćtaient d’une grandę beaute, ayant des ailes brillantes, d’un violetmagnifique. J ’essayai, £i plusieurs reprises, dedetruire la ruche laite avec beaucoup d’art, et ne pus y parvenir qu’aprfes en avoir attrape les proprićtaires une a une, au moyen d’un filet a papillon.Dans toute la region tropicale, des lćzards, d’espbce inoffen- sive, pouvent se compter au nombre des habitants ordinaires de chaque demeure. La mienne etait animee par deux scinques a la robę elegante; deux euprepes, le quinquelineatus et le pleu- 
rostictus, tandis quele gracieux gQcVo\l’hemidactyleverrucule} en parcourait les murailles non moins souvent qu’en Egypte et en Nubie. Mais beaucoup plus nombreux etait 1’agame sociable 
[agama colonorum) dont les hochements de tóte exasperaient les Nubiens, qui s’imaginaient que c’ćtait le diable se moquant de leurs pribres.J ’avais prścódemment vu cette espfece dans les rochers qui surplombent les valtóes desertes des bords de la mer Rouge, sur la cóte ćgyptienne; mais ici elle n’ćtait pas moins commune dans les habitations que dans les bois.Le móle, dont la tete est d’un orangś tres-vif, se decouvre de loin. Rien de plus dróle que les mouvements dc ces lśzards quand ils voient quelqu’un approcher de 1’arbre sur lequel ils vont et viennent. Tout d’abord ils passent de l’autre cóte de la tige et s’arretent de temps en temps pour regardcr 1’inlrus, fai- sant halle sur une branche, puis sur une autre, et vous exami- nant de leurs grands yeux si expressifs. Toutefois, dans cette province, lcur sśjour favori est la charpente des vieilles palis- sades, oii ils s’attroupent par milliers.Je fus tres-surpris du grand nombre de camelśons, qui, au



GH A PITRE V III. 303debut de la saison pluvieuse, se reunissaient par endroits sur le feuillage naissant. L’espece commune d’Afrique atteint, dans ce pays-ci, une tailie exceptionnelle; j ’en ai vu des exemplaires d’une longueur de vingt-einq centimetres. Non moins abondant est le canieleon lcevigatus, petit et mince, et qui n’a pas au mftme degrć la facultć de changer de couleur. L ’independance de ses yeux, et leur roulement si bizarre, me servaient 4 produire sur les Nubiens le menie effet que le dodelinage de 1’agame, au sujet de leurs prićres. « Avec un mil en haut et 1’aulre en bas, A qui ressemble-t-il? leur demandais-je. N’est-ce pas <1 un faki, dont un regard est levć au ciel ou est Dieu; tandis que 1’autre s’a- baisse vers la terre ou sont les thalaris? »Complćtement indemne de la fievre, je n’en continuai pas moins A prendre tous les jours mes dix ou douze grains de qui- nine, pendant les mois de mars et d’avril. Puis la chaleur ayant diminue, et la saison pluvieuse etant moins insalubre dans toute sa force qu’au debut, je diminuai peu A peu la dose, jusqu’A cesser enliereinent 1’emploi du tonique en juin et en juillet. Tou- tefois la quinine restamon seul remede. Si je m’etais refroidi, si j ’avais ćte trempe ou que ma digestion eut ćte penible, j ’y avais recours immćdiatement, sachant que dans cette rćgion le plus petit malaise ouvre la porte & la flćvre, qui ne manque pas d’en profiter. Au premier vertige, au moindre frisson, a la moindrę faiblesse dans les membres, je me tenais pour averti, et m’em- pressais d’eloigner le maudit visiteur, dont ce lćger symptóme annoncajt 1’approche.Ainsi que je l’avais remarąuć, la fievre ćtait commune dans les zćribas; l’un de mes hommes, celui que j ’avais amene d’Egypte, en eut mćme une attaque si violente que sa santć en fut profon- dćment altćrće, et que je dus profiter du dćpart des bateaux pour le renvoyer chez lui. Mes Nubiens eurent ćgalement quelques accćsde fifevre, mais d’un caractfere moins grave.Je m’ćtais attendu a une chute d’eau beaucoup plus abondante; et, jusqu’a la fin, la saison pluvieuse excita ma surprise. Bień que laditc saison ait ici une durće plus longue, il y tombe moins d’eau qu’A Gallabat et dans le Haut-Sennaar, ou le kharif dćbute au mois de mai, pour finir au commencement. d’octobre. Dans ces deux localites, il pleut A, verse toute la nuit, presąue sans exception, depuis le coucher du soleil jusqu’au point du jour; et fon considere comme un tourde force d’aller en babouches d’une maison A 1’autre. Ici, ia pluie n’arrive guere que dans 1’aprfes-



3 0 4 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .midi, pour s’arrśter le soir; et les babouches sont trfes-suffi- santes nieme dans les endroits oii le sol n’est pas rocheux. Toutefois la marcbe doit s’y acconiplir dans la matinee; les etapes sont des lors necessairement plus courtes dans ce pays-ci que dans l’autre, et dans la saison pluvieuse que dans la saison sfeclic. En thfese gćnćrale, et cette regle parait s’appliquer a toute la rćgion des tropiques, si le temps est clair au lever du soleil, ou ne tarde pas a s’ćclaircir, on peut Otrę assure que la pluie ne tombera que quatre ou cinq lieures aprćs.A Gallabat, la plupart des lćgumes europeens souffrent de l’excćs d’humiditć; les uns perissenl, les autres dćgenerent et tournent simplement en lierbe. lei, du mois de mai jusqu’au mois d’aout, j ’en ai cultive de mainte espece, avec succćs, usanl pour cela des intervalles de quatre & six jours que les pluies laissaient entre elles.Bref, en 1869, au cceur du pays des Bongos, par 7° 20' de lati- tude nord, le kharif, ou saison pluvieuse, s’ouvrit en mars par quatre pctites ondćes. II y eut en avril sept grandes averses; en mai sept chutes d’eau abondanles, mais seulement de quelques lieures. En juin dix nouvelles chutes; onze en juillet; douze dans le mois suivant; et pas uneseule fois la pluie n’a dure toute la journee. Jusqu’au mois de juin elle a ćte accompagnće de tem- pćtes ou d’orages, dont, a par tir de cette epoque, la violence a diminue graduellement, et qui ont fini par ne plus rien Otrę. En 1863, Heuglin avait fait la meme remarque.Yers la fin de juillet, en menie temps que cessaient les orages, il se lit dans la temperaturę une modilication complete et des plus agreables. Excepte quelques apres-midi, pendant lesquelles le thermometre indiqua trente-cinq degres dans les cases et trenle-deux ou trente-trois en plein air, ce qui jusque-la ótait le chifire habituel, j ’eus rarement a inscrire plus de vingt-cinq degrćs centigrades, chaleur normale des etćs de nos pays. Cel abaissement de la temperaturę est d’autant mieux accueilli par 1’Europćen qu’elle le dćlivre des urticaires perpetuels dont il est afllige par suitę d’un exces de transpiration qui irrite la peau et 1’enflamme.Ge fut au mechra, le 2 mars, qu’en 1869 je vis tomber la pre­mierę pluie de 1’annće; quinze jours apres, le 16 du mois, le vent changea, pour la premiere fois, de direction dominantę et se fixa au sud-ouest.L’uniformitć de climat qui existe dans toute la region ćqua-



C H A P IT R E  V III. 305toriale de l’Afrique, jointe a 1’absence de ces chaines de monta- gnes qui traversent 1’Asie dans toutes les directions, a puissam- ment contribue a śtendre les limites de 1’habitat de certaines plantes. Ne rencontrant aucun obstacle, les moussons franchissent le continent dans toute sa largeur. Nulle part, entre les deux points du zśnilh solaire, on n’a constate la, d’une maniere au- thentique, de rupture dans la saison pluvieuse. Bień que sur les terrains nord-ouestd’Abyssinie, en raison de 1’influence des mon- tagnes, les pluies semblent confuses, on peut neanmoins suivre la tracę du kharif; mais tous les facteurs dont le total permettrait d’etablir le fait avec certitude n’ont pu śtre observes pendant le bref sśjour d’un voyageur.De meme, dans toutes mes courses vers le sud, je n’ai trouvś nulle part d’indication qui temoigndt de la fusion de deus sai- sons pluvieuses en une seule, de maniśre & entretenir le renou- vellement de la vegśtation. Pas mśme chez les Mombouttous, par 3“ de latitude nord, la periodicitś du dśveloppement des feuilles ne semble śtre en dśfaut. On y trouve quelques endroits ou toute 1’anneele sol est humide, et qui paraissent faire esception; mais dans ce pays meme, A cette basse latitude, il y a une saison sśche et une saison pluvieuse non moins trancliees qu’en Nubie, sous le quinziśme parallćle.Le 18 mai, entre cinqet six heures du soir, comme j ’śtais dans ma case, ecrivant mon journal, je m’entendis appeler vivement par mes serviteurs; ils me pressaient d’accourir pour etre temoin d’un phśnomśne qui se deployait au sud-ouest. De grandes masses de nuages couvraient le soleil dśclinant, tandis qu’au bas des lourds cumulus, ruisselaient des flots dorśs, inondant tout 1’horizon. Parcils & des monts entasses qu’auraient entou- res des glaces śblouissantes, ci reflets yerddtres, et des avalan- ches sans nombre, les nuages du milieu de ce groupe colossal roulaient majestueusement vers le nord. Tout A. coup, dans la partie enflammee du couchant, le sombre amas prit a son extrć- mitć supśrieure la formę de trois vastes coupoles, dont une lumiere d’une splendeur inconnue ceignit la triple courbe. Les tons les plus riches teignirent des couleurs du prisme le milieu de cette bordure eclatante; et chacun des trois dómes fut sur- montś d’un arc-en-ciel, place entre deux ceintures lumineuses. Trois groupes de rayons ombres, ne s’ślevant pas directement du soleil, mais, comme s’il y avait eu double parhelie, surgissant au-dessus des trois arches, dans la direction meme des coupoles,
AU CtEUR DE L’AFBIQUE. 1 — 20



306 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .embrassaient tout le firmament; et de petits groupes de rayons secondaires, de móme naturę, s’ćchappaient du point d’intersec- tion des trois parties de l ’arc-en-ciel.Tyndal a vu en Algerie un phenomfene solaire qui offrait egalement des faisceaux de rayons en eventaił, formes de lumiere et d’ombre. Pour lui ces groupes de raies obscures, alternant avec des raies lumineuses, resulteraient de la presence de petits nuages epais et de masse inógale, flottant dans un brouillard vivement eclaire.L ’arc-cn-ciel dans sa partie la plus voisine des nuages, Uest-fi- dire la plus rapprochee du soleil, avait une couleur si frappante que le regard en ćtait saisi. C’ćtait d’ailleurs un spectacle a ne jamais oublier. II dura cinq minutes; ce qui me donna le temps de prendre du pastel et d’en faire l’esquisse.A part une troisieme excursion au bord du Tondj, excursion que je fis en septembre, et dans laquelle mon lierbier s’enrichit d’acquisitions precieuses, mes jours s’ecoulaient a la zeriba sans amener d’incidents qui meritent d’6tre racontes.Retenu a 1’etablissement jusqu’a la fin de la mousson, je pro- fitai des ressources qu’il pouvait m’offrir. Ainsi que je l’ai dit plus liaut, je mesurai les gens du Yoisinage, apportant dans ce travail une grandę persevćrance, y depensant beaucoup de peine, et je peux dire beaucoup de savon. II y avait la des centaines de porleurs qui me fournirent les ćlements d’etudes comparatives sur les races du pays. Je fis de nombreux dessins des types les plus remarguables, et pris une quantite de notes, dont j ’ai donnę le resumć dans les pages precćdentes. Enlin je consacrai beau­coup de temps a 1’ćtude des dialectes de la province, et trouvai, & cet ćgard, une aide precieuse parmi les esclaves des Nubiens, qui apprennent l’arabe avec une extrćme facilite.Dc temps a autre un episode d’un haut comique nous apportait quelquedistraction. Un jour la Yisitede 1’intendant d’une zóriba etrangere nous fut annoncće, et Idris deploya toute son activitć pour faire lionneur a son collćgue. C’elail le vekil de Bizelli qu’on attendait : un nommć Ali, sous la gardę duquel miss Tinne avait passe 1’annee la plus memorable de son existence. Prćte a saluer l’arrivee de ce personnage, toute la garnison ćtait rangee sur deux lignes devant la porte de la zeriba. Le vekil repondait par- faitemcnt i  son nom, qui signilie grand et fort; il depassait de la tóte tous les gens de sa suitę.Magnifiquement vetu, coiffe du turban des Croyants, les reins



Meteore lumineux,





C H A P IT R E  V III. 309entourćs d’un superbe hizam de Tripoli de Syrie, Ali s’avanęait d’un air majestueux. Lorsqu’il atteignit nos deux colonnes, une premiere decharge ćclata. La salve futrendue; et les uns et les autres s’envelopperent mutuellement de fumee; 1’enthousiasme ćtait rćciproque. Mais & peine 1’ścho du salut fut-il silencieux, que la ceremonie fut troublee par le cri de roussas! roussas! (du plomb, du plomb), et un soldat, s’elanęant liors des rangs, jęta son mousquet par terre d’un air affole. Le fait est que son cama- rade d’en face ayant oublić de decharger son vieux fusil, lui avait envoyć dans les jambes tout le plomb destine aux canards des marais voisins. Le pauvre diable invoqua mon assistance; mais je n’avais aucun des instruments nćcessaires pour lui enlever ses grains de plomb, et ne pouvais lui donner d’autres secours que celui de mes paroles; je m’efforęai donc de l’apaiser en lui citant des textes latalistes et en le recommandant & la merci d’Allah.II etait assez rare qu’unesemaine s’ecoul£tt sans amener pareil accident, auquel moi-mćme j ’ćtais contińuellement exposć; et a chaque instant mon adresse chirurgicale etait misę en requisition, soit pour bander une fracture, soit pour extraire une balie ćgaree; mais comme ordinairement plomb et balles ćtaient dans les jambes, non moins ordinairement je les laissais ś, leur place.Bień que la fatigue que je prenais pendant le jour me rendit le sommeil doublement precieux, il m’etait difficile de dormir avec les habitudes de pietć de mes hommes. A certains moments leurs priferes eternelles se changeaient en clameurs qui se prolon- geaient fort avant dans la nuit, et auxquelles je ne me suis.ja- mais habituć; ma tolerance s’y ćpuisait, il y avait de quoi em perdre la tćte. Brochant sur le tout, arrivferent des fakis du Dar- four dont les pieux exercices dominerent tous les autres. Dans un jargon absolument incomprehensible aux gens de Khartoum, ils rćcitaient les versets du Coran, et le faisaient avec la bruyante monotonie d’un moulin. Si bons musulmans que fussent mes serviteurs, ils en perdirent patience; et, prenant mon parti, ils chassćrent lesdits prótres des environs de ma case. Avaient-ils- moins de ferveur, ou ćtaient-ils jaloux de la rontlante ćrudition de ces Darfouriens? Je ne saurais le dire; mais 1’ónergie qu’ils deployćrent dans cette besogne me rappela celle que montrerent, en pareille circonstance, les officiers du gouverneur libćro-tyran- nique de Souakine. Pendant mon dernier sejour dans cette viller



3 1 0 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .Mountass-Bey avait eu 1’audace inouie d’envoyer ses kavas dans le voisinage de la moscjuće, avec mission d’user largement du courbatch si les prieres nocturnes ne s’arrśtaient: pas. II avait en mćme temps fait dire aux pretres que s’ils voulaient invoquer Dieu, ils n’avaient pas besoin de crier pour cela, Allahentendant la voix basse tout aussi bien que les hurlements. Pareille temć- ritś ne s’etait jamais vue depuis la crćation du monde.Idris, notre gouvcrneur, possedait onze garcons, tous a peu prfes du memc agc, ce qui est facile i  expliquer par le nombrede ses femmes. II avait fonde pour cette jeunesse, a laquelle etaient reunis les enfants mdles des autres rćsidents, une institution •dans le genre des ecoles juives; or, pas un de ceux qui ont assistś aux exercices pratiques dans ces ecoles n’ontoublie 1’impression qui en resulte pour 1’oreille. Quatre fois dans les vingt-quatrc heures, a des intervalles reguliers, retenlissait dans la classe de nos petits Nubiens un chceur nombreux, composć de bour- donnementset de crispousses dans tous les tons. Au milieu de ce bruit indescriptible, passaient les admonitions du maitre et le sifflement du courbatch, qui etait suivi des hurlements du petit frappe, et qui ne manquait jamais de faire hausser toutes les voix, et de leur donner plus de vigueur. II y avait une classe avant le coucher du soleil, une autre peu de temps aprśs, de telle sorte qu’on n’avait pas de repos. Toutefois le bruit de 1’ścole m’exasperait moins que celui des prieres; car si mauvaise que nous parut la methode employee, le but de 1’institution śtait louable.A certains moments les orgies nocturnes faisaient fureur, et cela sous le futile pretexte que les moustiques ne permettaient pas de dormir. Dśs qu’ils avaient bu une certaine quantitś de leur affreuse mśrissa, les Nubiens donnaient cours & leur ivresse en frappant sur les tams-tams qui se trouvaient a 1’entrśe de la palissade, autant dire a ma porte. C’śtait pour moi une epinc dans l’ceil; et comme le supplice avait durś assez longtemps, je fpris la libertś d’asperger la peau des tambours avec de 1’acide ,muriatique, de telle faęon' qu’au premier coup de baguette elle se fendit. En attendant que les tams-tams fussent rśparśs, j ’eus •un peu de soulagement-Une autre ćause de tapage nocturne śtait l’exorcisme auquel parfois se livraient les magiciens. J ’essayai de leur faire enten- dre que d’habiles conjurcurs chassaient les demons aussi bien A la darte du soleil qu’a la faveur de la nuit; mais ils ne voulu-



C H A P IT R E  V III . 311rent pas se laisser convaincre. II y eut neanmoins une circon- stance ou, par pitiś, je laissai accomplir l’općration, hien que le yacarme fut tel qu’on ne Petit pas tolerć mśme en plein jour.Un Binka, l’un de nos interprfetes, dont la femme souffrait depuis longtemps d’une maladie chronique, avait ete fort loin chercher un cćlfebre coyour, afin que celui-ci deliyrdt 1’affligee.L’incantation debuta de manifere a ćbranler le systfeme ner- veux le plus robuste; quels poumons! ils auraient lutte avec avantage contrę un soufflet de forge mu par la vapeur. C’ćtait du reste cette puissanee qui avait fait la rćputation du sorcier.D’une voix percante— quelque chose comme lecri d’une poule effrayće,- mais d’unc force mille fois plus grandę, — le magicien commenęa l’exorcisme, qui se divisa en plusieurs parties. Le premier acte ne dura pas moins dc deux heures; il faut l’avoir entendu pour s’cn faire une idće. On nfassura que ce prćdude etait nćcessaire pour intimider le mauvais esprit et pour 1’obli- ger A rćpondre ; dans tous les cas sonomission eut fait manquer 1’entre'prise. La venlriloquie vint ensuite au secours de 1’opera- teur; et il s’ćtablit un dialogue entre celui-ci et le demon qui possedait la malade. Ce dialogue fut un interrogatoire dans lequel le sorcier demanda au mauvais esprit comment il s’appe- lait, depuis combien de temps il avait pris possession de la femme, d’oii il venait, quelle etait son espfece, son origine, sa parente ?Aprfes avoir questionnć pendant une heure, et s’ćtre fait donner tous les renseignements dont il avait besoin, le coyour se pre cipita vers la forćt, d’oii il rapporta une berbe ou une racine qui souvent, en effet, contribue a la guerison. Toute la scfene me rappela vivement les jonglerie; de nos charlatans, et autres guć- risseurs merveilleux, qui sous un nom fantastique imposent a la foule, comme nouveautć pharamineuse, quelque drogue des plus simples et connue depuis des siecles. Le boniment fait partie du metier; et sans tapage les affaires de ce genre n’iraient pas mieux en Europę qu’en Africjue.La saison pluvieuse se terminafi l’ópoque ordinaire. A l’exeep- tion de la course que j ’avais laite en septembre, il y avait sept mois et demi que je n’avais quittć la zferiba, et ce futavecjoie que je saluai le retour de l’śpoque des yoyages. Je faisais bien tous les jours ma promenadę habituelle, mais elle n’aboulissait maintenant qu’fi des endroits connus; chaque termitifere, chaque arbre de quelque importance m’ćtaient deyenus si familiers qu’ils



ne m’offraicnt plus nul interót. J ’avais epuisetous les tresors bo- taniques des environs; d’ailleurs, quand les pluies eurent cesse, le monde vógćtal s’y appauvrit d’une maniere croissante. II fal- lait sortir de ces limites etroites; et je me dćcidai 4 remettre mon sort entre les mains d’Abd-es-S4mate, le Kenousien dontj’ai parlć plus haut. Cet homme genereux m’avait, a plusieurs re- prises, invitć 4 le suivre chez les Niams-Niams, me priant de me regarder comme son hóte et me promettant des porteurs qu’il s’engageait 4 defrayer. Mes gens, dont il ćtait connu, me conseil- laient d’accepter ses offres, disant qu’on pouvait se fier 4 sa parole.En surplus des avantages qu’elle me presentait, et qui, seule- ment pour mes frais de transport, m’epargnaient une depense d’un millier de dollars, cette inyitation m’ouvrait une perspective bien autrement ćtendue que celle que je pouvais avoir avec mes compagnons ordinaires. Abd-es-S4mate avait penetrć vers le Sud beaucoup plus loin que pas un autre, et franchi plusieurs fois la rivióre des Mombouttous, ce cours d’eau problematique qui, disait-on, n’avait pas de rapport avec le Nil, et se dirigeait vers 1’Ouest. Les gens de Gbattas, au contraire, bornaient leurs expćditions aux districts les plus voisins du pays des Niams- Niams.Echanger la sćcuritć dont je jouissais alors pour les hasards d’un long voyage au centre de l’Afrique pouyait ćtre discutable. Assurćment c’ćtait jouer gros je u ; mais le desir d’etendre le champ de mes investigations devenait irrśsistible. La saison ćtait en ma faveur, je devais en profiter; et mes regards ardents se tour- naient vers le Sud et vers l ’Est du cótć de la rćgion qui se dćploie entre le Tondj et le Robi; region inconnue aux Europeens et cependant non moins soumise aux gens de Khartoum que celle ou je me trouyais.Abd-e.s-S&mate, qui, de la faęon la plus gracieuse, m’avait dćj4 fait unequantitć de prćsents,— animaux et plantes rares,qu’il se donnait la peine de m’envoyer par des exprćs, et jusqu’a vingt- cinq moutonsalalois, — me procura unjeune interprfete, afin que je pusse apprendre le niam-niam; 1’inlerprete lui appartenait et je n’eus pas meme 4 le defrayer.Les gens de Gbattas auraient voulu me dćtourner de mon pro- jet. Ils me depeignaient sous les couleurs les plus sombres les priyations quej’aurais a subir dans ledistrictdu Kenousien.«Je trouverais 14-bas des clioses curieuses, des antigates (des anti-
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G H A P ITR E V III. 313quites); lcs bćtes sauvages ne me manqueraient pas et j ’aurais une belle chasse; nćanmoins je devais me prćparer & toutes les horreurs de la familie. » Je pensais bienqueles solitudesąue nous aurions 4, traverser offriraient peu de ressources; mais j ’etais certain qu’Abd-es-Samate serait approvisionnć de maniere a me fournir des vivres, et que tout se bornerait a une question de quantitć: ce qui n’avait pas grandę importance.Bref, Samate devant passer 4 la mi-novembre en revenant du mechra, je fis mespaquets en toute li4te et j ’informai le gouver- neur de mes intentions. Grandę rumeur a lazeriba; tous les scribes de produire les pićces qui avaient ete signćes 4 Khar- toum, et d’entreprendre de me demontrer que Ghattas, repon- dant sur sa tete de ce qui pouvait m’advenir, lui seul devait me recevoir et qu’Abd-es-S4mate n’y avait aucun droit. Get argu­ment qui renversait les róles, puisque les obligations ćtaient du cótć de Ghattas, non du mień, fut aisćment detruit; et je conti- nuai mes prćparatifs.Toutes mes collections ayant ćte deposees dans une case par- ticulićre, oii, confićes aux soins dTdris, elles devaient rester jus- qu’a mon retour, et l’ćpoque du depart ćtant arrivee, je quittai la zferiba.Trente-six ballots seulement composaient mes bagages. Mes Nubiens, trois esclaves et 1’interprfete que m’avait procurć mon hóte, formaient toute ma suitę; mais la caravane 4 laquelle j ’allais m’associer comptait deux cent cinquante hommes: sol- dats et porteurs. Nous la rejoignimes a Koulongo au moment ou s’achevaient les prćparatifs nćcessaires pour le passage du Tondj, dont la crue ćtait alors au maximun.Ge fut le 17 novembre qu’en rćalitć commenca le voyage. Une heurede marche nous fit gagner la vallće que traverse la riviere. Quatre Bongos, charges d’une sortc de couchette, nfattendaient 14, avec ordre de me porter 4 travers les marais et les grandes herbes, ce qu’ils firent pendant une heure et sur leur tete, jus- qu’a 1’endroit ou le Kćnousien avait fait ćtablir un bac. Celui- ci, construit en chaume, ćtait un grand radeau sur lequel on deposa les bagages. La plupart des Bongos s’y cramponnerent, tandis qu’une escouade d’habiles nageurs le remorquaient vers 1’autre bord. Quant aux Nubiens, ils se remuaient dans l’eau avec une agilitć de poissons, luttant contrę le courant, et repechant les colis, qui, dans ce passage tumultueux, perdaient leur ćqui- libre.



.314 AU CGEUR DE L ’A F R IQ U E .Le Tondj avait 1A deux cents pieds de large; pres de la rive droite, il coulait avec une vitesse de cent vingt pieds par minutę. Au moment d’atterrir, me voyant ćpuise par les efforts auxquels m’obligeait la violencc du courant, des nageurs yinrent a mon secours, et me saisissant par les pieds et par les mains, ils me trainerent comme un noyć.De l’autre cóte de 1’eau, les effets de Finondation se faisaient beaucoup moins sentir; et en quelques instants nous atteigni- mes un escarpement rocheux qui bornait la route au midi. Par- venant A un peu plus de deux cents pieds d’altitude, nous vimes se deployer la vaste depression ou serpentait la riviere, dont les mćandres ćtaient indiqućs par les roseaux qui en garnissaient les bords. Les miroirs de plusieurs lagunes ćtincelaient au soleil; et dans le lointain, se voyait une serie d’ondulations boisćes. ■Comme un fil sombre, jele sur la yerdure, notre caravane se deroulait au fond du paysage, ainsi qu’on le voit dans la gravure •ci-jointe.Un bouquet de bois decorait notre escarpement; j ’y trouyai pour la premićre fois le vatica, nouvel arbre caracteristique de ■cette region, arbre de moyenne grandeur, ayant 1’aspect de 1’orme, et que dćsormais nous rencontrerions par groupes dćta- chćs. A cótć du yatica, se montraient dans le sous-bois les types les plus frappants de la yegetation du pays: Yanona senegalensis .avec ses larges feuilles d’un vert bleu; le grewia mollis, buisson aux longues ramilles, d’ou l’on tire une fdasse abondante; le 
boscia, A feuilles de saule, qui appartient A la familie des cap- paridees, et qui est largement repandu dans toute la rćgion du Nil.LTieure etait ayancće lorsque les derniers de la bandę eurent gagne le plateau, et Fon s’arreta peu de temps aprfes. Nous fimes lialte dans une petile zeriba qui appartenait A Ghattas, mais qui, par suitę de la desertion des Bongos et de son acces difficile en temps de pluie, avait ete abandonnee. Cet endroit, fort ćloignć des autres ćtablissements, ćtait d’une desolation complete.Un ruisseau, qui, en juillet et en aofit, devient une rivifere con- sidćrable, passe auprfes de cet ancien poste et va rejoindre le Tondj A unedistance dequelqueslieues. II prend sa source dans la con­trze des Madis, par 5° 10'de latitude nord; les Bongos Fappellent Doggorou; mais dans le pays qui separe les Bongos des Niams- Niams, il porte le nom de Lelisi. Nous remontAmes son cours pendant deux heures, surun terrain qui ressemblail A un parć;
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G H A P IT R E V III. 317puis nous entrimes dans le fourre pour atteindre la rive. Nous trouvimcs une eau languissante, d’une largeur de trente pieds, et que nous traversimes, mouillćs tout au plus jusqu’i  la cein- ture. L’annee suivante, i  notre retour, Ie passage de cette rivićre nous donna beaucoup de peine.Au dęli du Doggoroft, le pays s’ćlćve graduellement pendant plus dequarante milles. G’est lapremiere montee de quelque im- portance que j ’aie rencontree au sud du Bahr-el-Ghazal. D’aprfes les indigćnes, cette large projection des hautes terres meridio- nales constitue la ligne de faite qui, d’abord, separe les eaux du Roah ou Dyaou de celles du Tondj, reunies plus tard dans le pays des Dinkas.Lorsque, marchant au sud-est, nous eumes fait le tiers du chemin que nous avions i  franchir pour gagner Sabbi (la zćriba de Simate), nous eńmes le territoire des Dinkas i  notre gauclie et i  peu de distance. La tribu la plus voisine de cette nation etait celle des Gohks, chez laquelle s’etaient rćfugies des Bongos en assez grand nombre, pour se soustraire a la rude oppression des Nubiens. Les Dinkas inspiraient aux envahisseurs une telle crainte, que depuis Malzac, le Franęais bien connu qui pendant plusieurs annćes eutdes ćtablissemcnts au bord du Robi, pas un traitant n’avait essayć de fonder une station dans leur district. Leur richesse en bćtes bovines ćtait la seulechose qui fit braver cette crainte; et les bandes qui penćtraient dans le pays, pour y faire des razzias, avaient grand soin d’ćviler 1’effusion du sang.Dans la dernifere ćtape que nous fimes entre le Tondj et le Dog- gorou, nous tombimes i  diverses reprises sur des traces d’elć- phant; mais pas une des fosses que l’on avait creusćes dans 1’espoir d’y prendre les colosses n’avait ćtć remplie. L’ćlćphant parait suivre de prćference les petits sentiers que l’homme s’est ouverts dans les grandes herbes, bien que ces chemins battus soient quatre fois moins larges qu’il ne faudrait pour que son ćnorme corps y passit avec aisance.Nous n’ćtions plus dans la saison humide; 1’incendie des steppes avait eu lieu; etle paysage me rappelait singulierement notre fin d’automne. Non-seulement beaucoup d’arbres etaient nus; mais dans tous les endroits que le feu avait ćpargnes, le sol ćtait jon- chś de feuilles mortes, ou couvert d’herbe sćche.Parmi les arbres des massifs qui avaient gardę leur verdure se remarquait Yhumboldtia, dont les gousses, d’un pied de long, renferment des graines de la dimension d’un dollar, et qui abrite



318 AU CtEUR DE L ’A FR IQ U E .de ses feuilles colossales les plantes des bois oii il abonde; arbre charmant, qui est l’une des gloires de ces parcs naturels. Les vives couleurs du jeune feuillage qui 1’entoure et qui est celui des rejets qu’emettent ses racines, feuillage tantót d’un rouge ćcla- tant ou pourpre, tantót brun ou jaune, contribue puissamment a 1’effet que produit 1’humboldtia. On penbtre sans peine dans les bosquets ou il se trouve, bosquets nombreux qui animent conti- nuellement ces vastes solitudes.Ce soir-lci nous nous arrótómes dans une clairiere, ou le camp

Antilope ellipsiprymna.futetabli. Un grand nombre d’antilopes avaient ete vues pendant le jour; on en avait abattu une quantite considerable. Elles ap- partenaient ći 1’espfece des waterboks (egoceros ellipsiprymnuś}, dont la tóte est caracterisće par un veritable mufle et par de belles cornes annelees, d’une courbe des plus harmonieuses.L’ćgocere dont nous parlons habite principalement les forets epaisses, ou il yitseul ou par petits groupes. II est d’une atleinte facile, en raison de la blancheur de ses flancs, qui brille dans 1’ombre et trąbit sa prćsence. Couverte d’un poił long et soyeux, sa robę constitue chez les Niams-Niams une parure tres-estimee. Bień qu’elle soit un peu maigre, la venaison des jeunes m’a paru excellente.



C H A P IT R E  V III. 3 1 9 ”Au point du jour, de toutes nos antilopes il ne restait plus quc les squelettes, ou plutót leurs fragments; ni la peau ni les carti- lages n’avaient rebute les mangeurs. L’homme vorace avale ce que dódaignent les bótes de proie; celles-ci rejettent les parties sóclies et dures; mais nos gens, apres l’avoir fait griller, avaient niange le cuir; et ils avaient fendu les os pour en avoir la moelle. Dans cette region, sur toutes les lignesde la traite, de mćme que dans les anciennes cavernes, des os brises temoignent du passage de 1’homme, tandis que les os ronges indiquent seulement la prćsence des chacals, des lions, des liyenes et autres carnas- siers.Quel est celui qui, voyageant sous les tropiques, ne s’y est pas enivrć de la splendeur des nuits eclairees par la lunę, et qui, plus tard, n’a pas fait de ce tableau incomparable une description que tout le monde a pu lirę? Aprfcs une longuc niarche sous un soleil devorant, il peut arriver neanmoins qu’on soit trop fatigue pour jouir de ces merveilles. Couche sur le dos, inditTerent au spectacle qui vous entoure, on regarde avec des yeux dislraits, qui ne tar— dent pas ii se fermer; et sans en avoir conscience on perd l’extase la plus pośtique qu’il soit donnę a riiomme de connaitre.Bientót des nuages floconneux, et sans nombre, couvrent le- ciel, puis se separent comme les fragments d’un lit de glace fon- dante. Ils s’ecarlent; dans les intervalles apparait la voute pro- fonde et noire. Les breches s’elargissent toujours, les ćtoiles sont plus nombreuses; les derniers flocons s’eloignent; le ciel, sans nuage, est resplendissant; la lunę, entouróe d’un halo brillant et rouge&tre, rćpand sa lumióre argentee sur le dernier trainard.Pendant ce temps-la, au 1'ond des bois, retentit le bruit confus d’un marchó, tumulte babillard que domine, par moments, la voix imperative d’un chef. De nouveaux feux s’alluinent, ils doublent la darte du bivac et jettent dans la leuillee obscure des lueurs sans nombre. Chacjue porteur, afin de s’abriter contrę le froid de la nuit, cherclie a se couvrir de cendre. Des tourbil- lons de fumee s’elóvent de toute part; les yeux vous brulent; le sommeil devient impossible, etfattenlion sereporte de nouveau sur les orbes mouvants qui brillent au ciel. Le regard s’abaisse ; et il vous semble que le rideau d’un thedtre s’est levó pour vous montrer une scóne du monde infernal, ou des centaines de dia- bles noirs rótissent devant les ćnormes flammes du tónebreux sejour. J ’ai vu ce tableau nocturne chaque fois que, dans nos marches, la caravane etail nombreuse.



320 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Le troisieme jour, vers midi, apres avoir fait environ seize lieues, A partir de Koulongo, nous arriyames a Douggou, princi- pale zćriba de Cherifl, qui ayait de petits Etats dans ces regions loinlaines. Malgre 1’etendue presąue sans bornes ou il pouvait agir, Cherifl ótait en hostilitśs ouyertes avec Abd-es-Samate. Le refus dc la part de celui-ci de rendre une esclave qui, A la suitę de mauvais traitements, s’etait refugiee dans un de ses postes, ótait le prótexte de la querelle; mais les combats qui s’en etaient suivis ayaient fait de cette question de procódó une yeritable guerre. Deux mois avant notre passage, la caravane qui portait au mechra l’ivoire d’Abd-es-SAmate, et dont la cargaison ótait de trois cents charges, avait etó attaquóe par les gens de Cherifl. Les porteurs, sans defense, avaient jete leurs fardeaux pour prendre la fuite; malgre cela, plusieurs d’entre eux ayaient etó massacres, d’autres blesses grieyement. Les Nubiens detescorte ayaient tranquillement regardó 1’aflaire; car il n’est pas d’affec- tion pour leurmaitre qui les decide Atirer sur des compatriotes.Le Kenousien ótait alors en plein dósert, a cent cinquante milles de ses bateaux. Ne voulant pas se faire justice lui-móme, il se rendit A marches forcees dans 1’ouest, alla trouyer plusieurs chefs de zferiba, et revint avec eux sur le theatre de la lutte, afln que les gouverneurs pussent temoigner du fait. Mais c’etait pen­dant les pluies; il y avait des centaines de milles A francbir; et ayant la fm de l’enquóte, le moment d’embarquer les marchan- dises ótait passć. Arrive au mechra, le Kćnousien trouva les eaux basses; il fut oblige de remettre A la saison suiyante le depart de son ivoire, qui dutrester a 1’embarcadere, expose jour- nellement au pillage des Dinkas.SAmate avait borne sa plainte A la reclamation des dommages- intóróts. Non-seulement Chórifi n’avait pas ócoutć la demande; mais il avait continue la guerre, poussant les gens du Kenousien A deserter, faisant commettre par les siens des actes de brigan- dage, et encourageant ses nfegres A faire des incursions sur le territoire de sonriyal. Beaucoup de ces malheureux, jouets de la cupiditć de 1’instigateur de ces mefaits, y ayaient perdu la vie; et ma collection de cranes s’enrichit de magniflques specimens recueillis sur la route. « C’est ici que les brigands m’ont attaque, me dit SAmate; tu l as vu, et tu parleras pour moi. »A une demi-lieue enyiron de la zóriba hostile, la carayane s’ar- róta; et pour se montrer A l ’ennemi d’une faęon imposante, clia- cun reyótitses plus beaux atours. L ’instant d’apres, nos soldats



GH A PITR E V III. 3 2 1se remirent en marche, parćs des vives couleurs d’une perse tout battant neuf. La formę de ces vćtements, coupćs a la turcjue, ne fut pas etrangćre & la confiance que notre escorte prit en elle- mćme; et le Kenousien put se vanler d’avoir des troupes bien superieures, non-seulement pour la tenue, mais pour la disci- pline, aux bandes desordonnees et couvertes de haillons, qui se voyaient dans la plupart des zeribas.Toutes les prćcautions furent prises pour nous mettre 4 l’abri d’un coup de main. Des patrouilles furent envoyćes de cótć et d’autre, afin de proteger les flancs de la caravane, qui formait une ligne etendue. Nos gens apercurent des Bongos embusąues dans les bois; mais ces derniers, voyant avec S&mate 1’homme blanc dont la prćsence etait connue dans le pays, s’abstinrent de toute demonstration hostile.Nous approchames donc de la zćriba sans ótre inquietes. La caravane s’occupa de dresser le bivac; et tandis qu’elle s’installait en plein air, je recevais le meilleur accueil du frere de Chćrifi, gouverneur de la station. II etait probable que celui-ci ne vou- drait pas agir vis-a-vis d’un Franc de maniere A se creer des embarras avec le gouvernement de Khartoum; neanmoins, je pensais malgre moi au danger que pouvaient courir mes bagages, A la difficulte qu’il y aurait 4 les defendre, surtout a les ressaisir en cas de detournement. Rien ne justifia mes craintes; et le len- demain matin nous ćtions en route.Tout le district, a par tir des bords du Tondj, comme je Tai dit plus haut, s’elevait graduellement par des terrasses succes- sives; pour atteindre la zeriba, qui s’appelait Douggou, nom du chef de 1’endroit, nous avions marchć de colline en colline pen­dant une demi-lieue. Dans ce trajet, nulle eau courante n’avait ete observee. Des highlands se voyaient a 1’horizon, au sud-est et au sud-ouest; devant elles s’ćlevaient des monticules d’une hauteur de cent a deux cents pieds au-dessus de la vallće adja- cente. L ’un de ces monticules, situć au nord-est, 4 une faible distance de la zeriba, est couvert d’un fourrć de bambous, d’ou sort, dans la saison des pluies, un ruisseau qui va rejoindre le Dyaou. Les cavernes profondement creusćes dans la roche du terrain ferrugineux, roche decouleur rouge, me rappelćrentcelle de Koulongo, avec ses myriades de chauves-souris (phyllorina 
caffra] etPenorme ąuantitó de guano que j ’y avais rencontrśe.Entrele Tondj et le Dyaou, surun espace de quelque soixante- dix milles, se voyaient encore il y a trois ans de grands villages
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322 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .populeux. On n’y trouve plus aujourd’hui qu’un petit nombre de huttes, groupćes autour des ćtablissements de Gherifi et de ceux d’Abd-es-SAmate. Depuis que les Dinkas en ont expulsć les Bon- gos, il n’y a plus que les ćlephants et les antilopes qui cherchent ptlture dans ces plaines fertiles. Parfois les dćbris carbonises d’une bourgade se rencontrent dans le steppe; mais en generał, les seuls vestiges de la demeure de 1’homme sont dus A la per- sistance des mauvaises herbes, qui, partout, se mćlent aux plantes cullivćes, et qui indiquent la place ou furent les champs et les jardins. Je pourrais citer, pour cette region, de cinquante A soixante espćces dc mauvaises herbes, qui correspondent A celles de notre pays, et qui semblent naitre sous les pas des habitants. L’origine indienne du plus grand nombre de ces enva- bisseuses des cultures mćrite de fixer 1’attention. Leur prćsence est un indice tellement signiflcatif du passage de 1’homme, que leurs stations botaniques pourraient servir a 1’histoire des mi- grations des peuples sauvages, non moins srirement que les preuves lirćes de 1’idiome ou du caractćre de la race.Nous limes environ cinq lieues sur un terrain coupe de marais et de fondrićres, reliquats de la saison pluvieuse, et nous arri- vames A Daggoudou, seconde zferiba de Cherifi, ou Ce dernier rćsidait alors.A moitie chemin, nous nous elions arretćs pres des ruines <d’un grand yillage bongo. II y restait les dćbris d’une forte pa- lissade, construite de la mćme manićre que celles des zferibas. Un figuier superbe (ficus lutea), d’une grosseur enorme, dćployait sa ramee a 1’endroit qui avait ćtć le centre du bourg, ainsi qu’on le voit genćralement dans les communes des indigćnes. Prfes de lui s’ćlevaient de nombreux tombeaux, formes de blocs de pierre, et dćcorćs de poteaux bizarrement sculptćs. Un peu plus loin, gisaient, en quantitć considerable, les meules sur lesquelles le grain est rćduit en farine, et qui, pendant quelques annees en- core, temoigneraient du passć. L’endroit s’appelait Pogheo, du nom de son ancien chef.A peu de distance de 1A, nous avions trouvć un cbarmant ruis- seau, appelć Matyou, qui fuyait a 1’ombre d’un ćpais taillis, en murmurant sur les dalles rouges de son lit rocheux, oii, de temps a autre, il formait de legers rapides et de menues cascades.Par suitę de 1’incendie annuel des steppes, la yćgćtalion avait beaucoup souffert, principalement dans les plaines ćleyees, ou la plupart des arbres .et des buissons ćtaient d’un aspect desolant.



G H A P IT R E  V -II . 323Ga et la, (lans ce paysage d’hiver, se remarąuaient des arbres en pleine verdure, au milieu mśme de leurs freres dśpouilles. Sous les tropiques, la chute des feuilles ne semble pas dópendre de la saison, mais plutót de la formation du terrain et des influences locales.Nous ne vlmes de serpent d’aucune espece; il n’y en a pas dans le pays. Aprós avoir explore chaąue jour, pendant de longs mois, tous les fourrćs de la province, traversó les grandes her- be$, penetre dans les jungles qui bordent les cours d’eau, je suis reste confondu de 1’absence de ces reptiles. Les Nubiens expli- quent le fait d’une maniere que je ne serais pas loin d’accepter. Le pays, disent-ils, est rocheux; on n’y voit pas cette alluvion profonde, qui, pendant 1’etć, se fend dans tous les sens, et donl les crevasses rendent les courses a chcval si dangereuses dans le nord-est du Soudan. II en resulte que les serpents n’y trouvent nulle part les relraites qui leur sont indispensables a I’epoque de la mue, ainsi que pour echapper a 1’embrasement de la savane.Get incendie annuel des herbages, qui s’allume aprós la sai­son pluvieuse, a sur la vógćtation du centre de l’Afrique une influence dont les effets sont d’une portee incalculable. Denudóe. au moment de la secheresse, la couche d’humus, qne le charbon et les cendres fmissent par remplacer, est balayće par le vent, entrainee par les eaux, ąuand revient la pluie, et ne laisse d’autre assiette aux plantes nouvelles qu’une roche, la plupart du temps ferrugineuse et friable. Dós lors, on comprend la dif- fórence que presente la vógetation des plateaux avec celle qui borde les rivieres, oii l’herbe vive resiste aux progres du feu, et puise dans le riche terreau, fonne par la dócomposition des feuilles et protegó par la futaie, une nourriture substantielle.Mais dans la plaine, meme & 1’endroit ou le sol n’est pas emportś, la yiolence des flammes a sur la configuration des vógetaux une influence enorme, encore plus grandę que celle des terres salines. Saisis par leur bois mort, les vieux arbres pćris- sent complótement, et le jeune scion, qui n’est pas tue, se con- tourne et se rabougrit; de la cette rarete des belles cimes qui font 1’orgueil de nos foróts; de la cette penurie d’arbres a peu prós droits, et ces anomalies qui s’observent a la base des tiges et des rameaux de ceux qui ont pu grossir.Prós de Daggoudou passe un ruisseau permanent que les Congos appellent Tomborou. II avait alors de deux a trois pieds



3 2 4 AU CfflUR DE L ’A FR IQ U E .de profondeur, et.une course de cent soixante-dix pieds par mi­nutę. Ses rives, dont 1’ecartement tres-variable est de vingt a cinąuante pieds, en ont quatre de hauteur; elles sont bordees, chacune, d’un lit d’inondation en rapport avec les cbiffres pre- cśdents. A une lieue de ce ruisseau, du cóte de Fest, reparait l ’elevation gćnćrale du sol rocheux.Les environs de la zferiba dę Cherifi etaient peu cultives; ceux qui les habitaient, Nubiens et Bongos, aimant mieux se livrer au pillage qu’& un travail honnete, et vivant du produit des razzias qu’ils allaient faire, dans la direction du nord, chez les Ayells et les Farials, tribus dinkas peu eloignees.Le roc peręait la couche de terre sur de larges espaces, et se Yoilait par intervalles d’une couche d’ossements humains, indi- quant 1’endroit oii des captifs ćtaient tombśs de lassitude, ou morts purement d’inanition; car dans ces dćserts on ne peut rien se procurer. De ce cótć-ci, les traitants d’esclaves font leurs achats au prix le plus minime, d’ou il resulte que les achats sont nombreux. Par le fait des razzias perpćtuelles dont il vient d’etre question, les zeribas sonttoujours amplement fournies de marchandise vivante; mais il est rare qu’il y ait assez de pro- visions pour nourrir le stock; et la marchandise n’est pas chćre.L ’acheteur va de zeriba en zeriba, trainant sa bandę avec lui, et 1’augmentant, sans avoir autre chose a lui donner que le grain qu’il peut obtenir. Ou la penurie est 1’elat normal, 1’obtention est chetive. Le troupeau se met donc en route souffrant dój A de la faim ; et comme le maitre a peu de denrees, souvent pas du tout, et que la marche est longue, c’est par douzaine & la fois que se chiffrent les morts.Squelettes humains et traces d’incendie jalonnent les pistes musulmanes. J ’ćtais de jour en jour plus vivement blesse par cet odieux spectacle; et dans chaque zeriba m’attendait 1’horrible tableau, auquel on ne s’habitue pas, de malheureux enfants, images de toutes les misórcs, qui, soit orphelins, soit abandonnes, trainent dans ces etablissements l’existence la plus pćnible. Nul ne s’en occupe; ils meurent de faim, roulent dans le feu pendant leur sommeil, et en sorlent, sans aide, couverts d’affreuses brulures, qu’on ne regarde mćme pas.Tournant brusquement & angle droit, le sentier se dirigea au sud-ouest; puis une marche de sept lieues dans un pays boisć, peu pić d’animaux sauvages, nous conduisit i  la frontiere du territoire d’Abd-es-Sdmate. La contree s’ćleva de nouveau pour



CHAP1TRE V III . 225gagner une terrasse plus haute, el nous sembla depourvue de toute espece d’eau courante.Chemin faisant, je ramassai plusieurs crćnes, parfaitement conserves; ils avaient appartenu ó. des porteurs d’Abd-es-Sś,- mate, qui, blessćs par les gens de Chćrifi, n’avaient pas pu regagner leurs demeures.Dans cette region, lorsąue les pluies sont terminees, les grands limaęons abondent. J ’en recoltais le plus possible, et ils etaient mis dans un sac que portait l’un de mes hommes. Les deus es- peces qui m’ont scmblć etre ici les plus communes sont.Ie lirnni- 
colaria nilotica et le limnicolaria flammea, dont la longueur est genćralement, pour le premier, de onze centimćtres, et de liuit, pour le second. L’un et 1’autre envahissent les buissons et les arbres nains et paraissent avoir un gofit marquć pour les feuilles tendres et savoureuses de la vigne sauvage. Ils servent de pdture & quelques oiseaux, principalement au coucou du pays, le c?ntropus monachus, qu.i les recherche avec ardeur. Leur coquille est mince comme une feuille de papier; ce qui tćmoigne de 1’absence de calcaire dans le sol: fait que prouvait egalement la fragilite des coquilles d’ceuf. J ’avais besoin de savon; ii 1'allait en fabriquer; et si je recueillais ces minces coquilles, c’etait pour en avoir la chaux qui m’ćtait necessaire et que je ne trouvais pas ailleurs.Lesoir nous nous arrćtames a Matouóli, petite zbribadont les cases tombaient en ruinę, et qui allait ćtre abandonnóe. Les gens de la station, ainsi que les Bongos des alentours, se pre- paraient £i changer de rćsidence pour ćtre moins en butte aux coups de main dc Cherifi.L’aspect monotone des bois, genćralement depouilles de feuil­les, ćtait relevć de la facon la plus heureuse par le combret, qui, dans cette rćgion, verdoie bien avant les autres arbres. Parć de ses feuilles naissantes, dont 1’herbe jaunie qu’elles dominaient faisait ressortir la fraicheur, il brillait dans 1’ombre legbre de la forćt, et se detachait gaiement sur ce fond gris et brun.Bien que je me fusse rapproche de l’ćquateur de plus d’un de- gre, touchant presque au sixibme parallćle, je trouvais au pay- sage une partie des beautes hivernales de la scenerie du nord. Le matin, une rosće abondante perlait i  la pointę des jeunes pousses de l’herbe, et y restait souvent jusqu’& neuf heures, si pressće, qu’elle ressemblait h la gelće blanche. Elle revćtait d’une gazę lćgbre le pennisetum et 1’agrostis, et formait ailleurs



3 2 6 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .de larges goutles, que le soleil faisait etinceler & 1’egal des dia- mants. Les toiles d’araignees qui couvraient tous les fonds ou le sol etait nu, tous les creux du chemin, condensaient la rosee, et figuraicnt d s’y meprendre la feuille de glace que dans nos ma- tinees d’automne fait craquer le pied du promeneur.Quatre lieues et demie vers le sud nous sćparaient encore de 1’śtablissement d’Abd-es-SAmate, grandę zferiba appelee Sabbi, du nom que poidait le chef bongo de la łocalitć. A moitić chemin, nous trouvames le Koddi, rivićre parfois considćrable, dont la largeup n’ćtait alors que de vingt pieds, et ou nous eumes de l ’eau jusqu’aux hanches. Dans les environs, ou il paraissait croitre abondamment, nous revlmes 1’euphorbe candelabre, que je n’avais pas rencontre depuis que javais quittć le Diour.De petites fourmilićres, en formę de cbampignons, couvraient

Demeures du termei mordax.partout le sol pierreux; c’ćtaient les demeures du termes mordax, qui habite largement cette partie de l’Afrique. Dans toute la province d’Entre-Rohl-et-Diour, les groupes de ces petits edifices constituent l’un des traits essentiels du paysage. La principale diffćrence qu’ils prćsentent avec ceux des autres membres de la familie dont les monuments sont coniques, et au moins de la taille de l’homme, c’est que leur eleyation est determinee. Ja- mais, dans ces parages, ils n’ont plus de trente pouces de hau- teur; lorsqu’ils deviennent trop etroits, de nouveaux bdtiments s’ćlevent et abritent une nouyelle colonie. Les matoriaux qui les composent diflcrenl egalement de ceux des grandes bdtisses; on n’en voit pas qui soient du rouge ferrugineux ou de la teinie grise de ces dernieres. Ils sont faits tout simplement avec l ’hu- mus de 1’endroit ou ils se trouyent.: une terre d’alluvion argi



C H A P IT R E  V III . 327leuse, qui, travaillóe par les petites maęonnes, acąuiert la durete de la brique, et dont celles-ci construisent des murailles telle- ment solides que le plus violent coup de pied n’y porte nulle atteinte.Les indigenes demolissent ces fourmilićres & coups de massue, en mettent tremper les fragmenls dans l’eau jusqu’a ce qu’ils se delaycnt, ets’estiment fort heureux d’avoir ce mortier pour batir leurs maisons; les Bongos 1’appellent kidillikou.Quant aux ćdifices du termite belliqueux, 1’argile rouge, l’ar- gile ferrugineuse, est la seule matićre qui entre dans leur mur externe. Plus grands en hauteur qu’en largeur, ce sontdes cónes a sommet arrondi, entoures de piliers sans nombre et de tou- relles elancćes. On ne les troure que dans les grands bois, ou, par contrę, ne se voient jamais les fourmilieres dont le sommet est aigu. Ils abondaient aux environs de Sabbi, et beaucoup d’entre eux n’avaient pas moins de quinze pieds d’elevation.Au dćbut, la rćsidence se compose seulement de quelques dómes isolćs, qui, peu a peu, se multiplient, s’entourent de colonnes et de tourelles, et qui flnissent par se rejoindre. II n’y a plus alors qu’un seul groupe, dont 1’intćrieur a ćtć mis cons- tamment en rapport avec cet ónorme dćveloppcment.Si l’on rćflćchit a la stature des ouvrićres qui font ce prodi- gieux lravail, habiles maęonnes, dont la hauteur n’est pas tou- jours de la millićme partie de celle des monuments qu’elles ćri- gent, on ne peut s’empćcher de comparer ces ćdifices aux plus grandes citćs que 1’homme ait jamais construites.Je n’ai eu que trop d’occasions d’observer ces bestioles ćton- nantes, que leurs rapines mettent sans cesse en conflit avec le voyageur. J ’ai móme pu ćtudier leurs liabiludes sccrćtes; une fois entre autres 4 Gallabat, ou une de leurs colonies s’etait fondóe au milieu de la cour des missionnaires. Ce n’etait pas seulement un obstacle & la circulation, mais un voisinage desastreux pour les cases; et il tut rćsolu qu’on detruirait 1’etablissement. Tout le monde se mit & la besogne; il n’en fallut pas moins sept jours de travail avec la pioche, le pic et le levier pour 1’accomplir. A la lin on arriva a la chambre royale, d’ou la reine, qui mesurait sept centimfetres de longueur, tut enlcvee triomphalement et dć- posće & la clartś du soleil, que son entourage lui avait dćrobe avec tant de soin.Toutes les termitieres, dont ja i  vu 1’intćrieur, offraient deux compartiments superposes, dans lesquels s’ćtageaient les cel-



328 AU C(EUR DE L ’A FR IQ U E .lules. Pour decrire les merveilles de ces rśsidences habitćcs par un peuple innombrable, et qui prósentent des labyrinthes analo- gues & ceux des madrćpores, le temps et 1’espace nous manąuent. II faudrait un volume pour parler avec dćtails de ces chambres de nourrice, aux cloisons faites en bois michę et soigneusement pśtri; de ces magasins aux murailles solides que remplissent, dans un ordre parfait, des giteaux et des pains laborieusement formśs avee la cire des plantes, la pruine des fruits et des feuilles; pour exposer le merveilleux systśme de canalisation par lequel 1’humiditś est contrainte d’aller se perdre dans la terre; pour reprśsenter ces passages, ces rues savamment tracees qui se rejoignent et s’entre-croisent; ces ponts hardis jestś dans tous les sens; ces chemins de ronde, ces couloirs qui se rendent aux casemates; ce reseau de voies souterraines que suivent les fourrageuses; bien d’autres choses encore dont 1’enumeration fatiguerait le lecteur, et dont 1’etude complfete demanderait une vie entiere : si savante et si riche est 1’organisation de ces royaumes ślectifs.Malgrś leur soliditś, les śdifices des termites subissent, comme tous les autres, les morsures du temps; et il arrive un jour ou la colonie les abandonne. Ces villes ruinees sont alors choisies pour retraite par diffśrents animaux qui fuient la lumifere et qui passent leur vie dans les cavernes. L i  yiennent se refugier 1’oryc- tśrope et des sangliers d’espfeces diverses; on y trouve le pan- golin, le porc-epic, le ratel, 1’ichneumon, la civette, et parfois une liyfene, animal qui n’est pas commun dans le district.Aprfes sept jours de marche dans ce pays dśsert, je fis mon •entrśe chez Abd-es-Simate, le 23 novembre 1869. Jamais hospi- talitś ne fut plus gśnśreuse et plus prśvenante. Trois belles cases, entourees d’une enceinte particulifere, avaient śtś construites pour moi. Rien d’engageant comme ces śnormes toits de chaume dans tout leur eclat. Mon hóte avait pousse 1’attention jusqu’a me pourvoir d’un certain nombre de tables et de chaises; et, afin que j ’eusse toujours du lait, il avait envoyś chercher des vaches i  une distance de plusieurs journśes de route. Bref, aucun effort ne lui avait coutś pour que je fusse amplement pourvu de tout ce que la rśgion pouvait fournir. Mes seryiteurs, qui, avec leurs femmes, composaient une bandę de treize personnes, ne furent pas moins liberalement traitśs. Bon accueil, bonne nourriture et bon gite; tout contribuait i  les entretenir en belle humeur, et ils se fślicitaient vivement d’avoir uni leur sort au mień.



C H A P IT R E  V III . 329Lorsque les indighnes virent que, non-seulement leur propre chef, mais tous les gouverneurs de zeriba avaient pour moi de si grandes attentions, m’envoyant un brancard et des porteurs & chaque ruisseau, ó. chaque marais, ils se dirent les uns aux autres : « Cet homme blanc est un seigneur au-dessus de tous les Turcs; » les Nubiens se font appeler ainsi dans toute cette region; Iiberte qu’ils n’oseraient jamais prendre devant un ve- ritable Osmanli. Comme le disait plaisamment Abd-es-S&mate : « Chez eux, ils portent de la boue; ici, ils portent le mousquet et jettent leur boue aux autres. » Dans tous les cas je me rejouis- sais de voir que les naturels en ćtaient venus ii pressentir la grandę superiorite d’un Europeen; et je fus trhs-aise de ne pas avoir a craindre d’etre pris par les indigenes pour un homme de la nieme souche que ces Turcs de Nubie, d’autant plus que de pro- che en proche cette opinion se repandrait chez les Niams-Niams et chez les Monbouttous; ce qui me faisait commencer mon voyage de ce cóte sous les plus heureux auspices.Situće au fond d’un vallonnement, la zeriba de Sabbi se trou- vait entre des collines fonnant une chaine orientće du sud-ouest au nord-est. De nombreux hameaux, des cliamps et des jardins composaient son entourage. A l’ćpoque de mon arrivee, c’etait le chef-lieu des territoires bongo et mittou d’Abd-es-Sdmate, dont les domaines s’etendaient vers le sud i  une distance de soixante milles. La direction en etait remise au frere du Kenousien; celui-ci demeurant avec son harem, dans un endroit retirć, ii trois ou quatre milles dc 1’ćtablissement.Dćs que je fus installe, je commenęai mes courses dans le voi- sinage, ainsi que j ’avais fait ii la zeriba de Ghattas. La tlore, a cette ćpoque de 1’annće oh les plantes sommeillent, du moins en grandę partie, avait peu dechose ii m’offrir; et le peu qui m’ćta.t offert ressemblait beaucoup it ce q.uej’avais dejh vu entre le Diour et le Tondj. Mais le pays s’etaitmodifić; les steppes n’avaient plus la móme ćtendue; la forćt, moins dechiree par les savanes, ćtait gćneralement plus ombrcuse; et, a cette plus grandę epaisseur, correspondait une faunę plus abondante et plus variee.Au milieu de mes courses, je n’oubliais pas notre projet de voyage dans le sud; plus que jamais il occupait ma pensće; je m’y preparais, autant que possible, en continuant mes ćtudes de mceurs, de langues et d’anthropologie, ajoutanl de nouvelles me- sures a celles que j ’avais deja prises, et enrichissant mes voca- bulaires.



330 AU GfflUR DE L ’A FR IQ U E .Bień que je ne fusse qu’a moitiś chemin du pays des Niams- Niams, je me trouvais en rapport avec un certain nombre d’ha- bitants de cette province. Les nouyelles de la guerre que Clierifi avait declaree & S&mate s’etaient repandues jusqu’aux dernieres limites des Etals du Kćnousien, qui avait quelques postes dans ce pays curieux, et pour se rcnseigner d’une manifere exacte au sujet des bruits courants, le gouyerneur de la zeriba la plus lointaine — quatre-vingt-dix milles de distance — avait envoyć & Sabbi dix jeunes gens dont 1’aspect m’avait singulierement frappś.Tout ce que je voyais de cette peuplade me confirmait dans 1’idee qu’elle avait une nalionalitó & elle, diffśrant totalement de celle des tribus que j ’avais rencontrees jusqu’alors. Les Bongos, eux-memes, m’offraient ici plus d’interet que chez Ghattas, ou un plus long asseryissement leur avait fait perdre beaucoup des anciennes mceui's et du caractere de leur race. Je passais une grandę partie de mon temps dans leurs villages, prenant le cro- quis de leurs liabitations et de leur mobilier, fouillant partout, battant les encirons, ne negligeant aucun detali, quelle quc fut sa puerilile apparente; bref, apportant dans mes recherches le mśme soin et la nieme ardeur que si j ’avais etc en face des ves- tiges d’une colonie lacustre.Les trois esclaves atlaches a ma personne par mon lióte m’ć- taient d’un grand secours dans cet examen , non-seulement comme interprśtes , mais en leur qualitć d’indigśnes. Sans eux je n’aurais jamais pu yaincre la defiance ou la timidite que je rencontrais chez les naturels. La vue cxtćricure ne me suffisait pas; je youlais penetrer dans les cases ; et avec de 1’insistance je parvins ii m’y faire admettre. Je pus dfes lors poursuiyre mes inyestigations; tous les coins furent ęxplorćs; et de cette maniere je decouyris maint objet, ou surpris mainte coutume, qui sans cela m’auraient echappć.Les grcniers etaient pleins; la moisson yenail de finir; tous les yillages ćtaicnt en liesse. Que de fois mon sommeil fut trouble par les clameurs qui sorlaient du bois obscur! C’etait 1’orgie des Bongos. Sifflels et cornels, trompettes enormes, tubes et tam- bours gigantesques, faits de la tige des plus grands arbres, ćtaient a l’oeuvre. Ainsi que les grondements d’une mer en fureur, le bruit s’elevait et s’affaissait; tantót des cris aigus, tantót des hurlements me frappaient 1’oreille : cris de centaines de voix de femmes et d’hommes, y jetant toute leur puissance.Je me levais alors, ne pouyant fermer l’ceil, et je me rendais a



Zeriba de Sabbi.





G H A P IT R E  V III . 333la fete. C’śtait generalement quand il y avait clair de lunę que se faisaient ces bacchanales. Les moustiques en etaient le prćtexte : « ne devant pas dormir, il fallait danser »; mais les moustiques n’etaient pas assez nombreux pour que l’on dńt s’en plaindre. J ’en ai bien moins souffert dans toutes ces provinces qu’& mon retour, lorsque j ’eus gagnć le Nil.Yoici quel est d’ordinaire le programme de la fóte. Lentement et a voix basse, quelque vieillard dścrepit, quelque femme eden- tee, .commence un rćcitatif douloureux. Bientót quelqu’un sort d’une hutte voisine, puis un second personnage; tous deux mon- trent du doigt le premier chanteur, et semblent lui dire : « G’est ta faute ! » On arrive; la foule se presse. Tout A coup 1’assem- blee, prenant le mćme rhythme, ćclate en un cliceur universel, qui se developpe et devient une fugue pleine de rnesure, ou, it un signal donnć, toutes les voix se fondent en un cri peręant.Alors debute une sćrie de contorsions inimaginables. Ils sau- tent, tourbillonnent, roulent et rebondissent comme des balles elastiques. On dirait tous ces corps lances par une machinę, tant leurs bonds et leurs gestes ont d’ensemble et de regularite. Les trompettes, les tambours ne cessent pas de tonner et de niugir; bras et poumons sont infatigables. Soudain le bruit s’arrete : profond silence ; mais rien qu’une pause, le ternps de reprendre haleine, et le bruit et le mouvement eclatent de nou- veau, plus rapides, plus ćtourdissants que jamais.Les plaisanteries qui circulent dans ces reunions sont telle- ment obcfenes, qu’il m’est impossible de rapporter la traduction, mćme affaiblie, que m’en ont donnće mes interpretes. Elle ferait baisser les yeux a une harangćre et monter le rouge au front d’un sapeur.Un grand nombre de danseurs portent des boulets de fer aux anneaux qui leur dćcorent les chevilles, et les font mouvoir avec une telle yiolence qu’ils en ont les pieds inondes de sang.Partout je n’entendais que plaintes ameres au sujet de 1’appau- yrissement du pays. En effet, tandis que 1’emigration avait, depuis trois ans, cliange en desert la partie nord du district, les indi- gćnes, qui n’avaient pas quittć leurs demeures, avaient a la fois perdu leurs moutons, leurs chevres et leurs yolailles, et diminue leurs cultures au point de souffrir de la disette. Mais c’etaient precisćment ceux qui le deploraient qui en etaient cause. Les Bongos racontaient qu’i  l’ćpoque de l’invasion, ils avaient eu si grand’peur de se voir prendre le reste de leur bćtail, qu’ils avaient



3 3 4 AU G(EUR DE L ’A FR IQ U E .tuć jusqu’A leur dernifere poule, et avaient tout devore. D’aprós de nombreux temoins oculaires, il y avait dans chaąue village, au moment de la conąuóte, une cjuantite de volailles surprenante; et partout regnait 1’abondance. Mais (juand la sćcurite eut dis- paru, la production et 1’epargne n’offrirent plus d’interet; a quoi bon produire ou mettre en reserve ce qui doit nous ćtre enlcve ? Lors donc que leurs greniers sont pleins, les indigćnes font du leguy et s’enivrent tant que la recolte dure. Ils vivent ensuite de ce qu’ils trouvent dans les bois et du resultat de leur chasse, qui ne leur fournit gućre d’autre gibier que du chat sauvage, des gerbilles, des lezards, et autres betes du mćme ordre. Cependant ils ne craignaient pas de mourir de faim; il y avait dans la forćt, en quantite inepuisable, des fruits et des tubercules digestibles pour des estomacs comme les leurs; et, dans la savane, des herbes sans nombre, dont les graines pouvaient śtre mangćes.Le sol n’est pas moins fćcond autour de Sabbi qu’& la zeriba de Gliattas; on y voit aussi frequemment des epis de sorgho pesant six livres ; mais la porlion cultivee est beaucoup moins etendue, et les parlies rocheuses donnent un faible produit. II en resultc que les indigbnes, au lieu d’apporter du grain au mar- chć, comme je l’ai toujours vu faire dans les autres endroits, cachent soigneusement celui qu’ils possedent. Le voudraient-ils d’ailleurs, qu’ils ne pourraient plus se liyrer au travail de la terre avec assiduitć, obligćs qu’ils sont de porter les marchan- dises. Chaque annee, pendant six mois, les voyages au mechra ■et les expćditions chez les Niains-Niams les arrachent 4 la cul- ture du sol. En fait de cuivre et de grain de verre, leur richesse a augmente; mais la diselte est venue. C’est justement ce qui est arrive ii leurs oppresseurs que la 1'amine a chasses de Nubie, ou la conqućte et ses exactions ont rendu le pays inculte.Tous les soirs je prenais plaisir ii suivre des yeux le vol fan- tastique du cosmetornis de Speke', l’engoulevent que celui-ci a trouvć dans 1’Ouganda, et qui se reconnait ii la dimension ebon- nante des septićme et huitićme rćmiges, grandes plumes de l’aile, dont la longueur est, pour la huitićme, de plus de vingt pouces. Chez le mdlę d’une autre espćce du mćme genre, que l’on voyait avec la precedente, ces Iongues rćmiges s’ćpanouis- saient a leur extremite en une palette analogue ii celles de la -queue d’un paon. C’etait le macrodyptere longipenne*, que les
1. Cosmetornis Spekii de Sclaper.
2. Alacrodypteris longipennis.



C H A P IT R E  VIII. 335Arabes ont nomme le « Pere des cjuatre ailes », par ce molif, quc dans son vol rapide, — ainsi lorsqu’il cliasse les souris, — il a 1’air d’6tre accompagne de deux satellites.Ces deux engoulevents ne sortaient de leur retraite qu’aprfes le coucher du soleil; et, dans cette region, le crćpuscule est de si courte duróe, que j ’avais a peine quelques minutes pour leur envoyer mon coup de fusil. Afin de saisir les insectes, ils decri- vent pres du sol des cercles peu etendus et passent tellement vite que 1’arme du chasseur a peine a les suivre. Neanmoins avec de la persevćrance — chez Ghaitas je m’y appliquais tous les soirs — j ’ai rćussi a me procurer de nombreux exemplaires du cosmćtornis de Speke. Ce voilier des tenebres a pour la clartć du jour une antipathie remarquable ; il se lient generalement dans les buissons epais; ouvre-t-il les yeux, il s’enfuit des que la lumićre le frappe. Souvent il se pose sur un las de feuilles sćches, ou il reste immobile, et dont la teinte brune se confond si bien avec lacouleur de sa robę qu’on ne le voit pas ; on arrive a marcber sur lui, et il ne faut pas moins que cela pour le faire par lir.Pendant mes courses incessantes dans les environs de Sabbi, je n’ai pas compte moins de douze espfeces d’antilopes diverses, cntre autres 1’elan du Cap [antilope oreas], que j ’y ai vu frćquemment. Pendant la saison pluvieuse, il se rassemble par petits groupes de cinq A sept individus et va sur les hauteurs, dont il recherche les bois les plus secs; mais en hiver, ainsi que la plupart des membres de sa familie, il habite les fonds traversćs par des cours d’eau.Prćs de la zferiba, dans les savanes qu’arrosaient des lilets d’eau courante, le gibier le plus commun elait le leucotis; je l’ai trouve dans ces plaines, mainte et maintefois, par troupes d’une centaine de bfetes. Selon toute apparence, le nord-est de l’Afrique ne presente nulle part ces legions d’antilopes qui se rencontrent dans l’Afrique australe et que tous les voyagcurs ont mention- nćes.La grandę battue que les Boersont faile le 24 aońt 1860, en 1’honneurdu duc d’Edimbourg, avec l’aide d’une tribu cafre tout entiere, rassembla, dit-on, de vingt mille a trente mille anti- lopes. Dans le bassin du Nil, les parties les plus giboyeuses sont les pentes nord-est des Iiautes terres abyssiniennes, qui, dans le Taka, vont rejoindre le Settite. On a vu 14 des liardes qui pou- vaient compter enyiron cinq cents bćtes; mais ce chiffre n’est rien, comparalivement a ceux que prćsente le tableau des chasses



336 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .faites dans le sud du continent. Plus pauyre encore est le nombre d’antilopes qui constitue les bandes dans le centro de l’Afrique, ou les tribus humaines, reguliferement distribućes, ne laissent entre elles que des solitudes trop restreintes pour servir de refu- ges a de grandes troupes d’animaux.Parmi les pelits carnassiers fort nombreux qu’hćbergent les provinces que j ’ai yisitćes, la mangouste rayće a etć pour moi l ’un des plus interessants. Je m’ćtais procure un echantillon yiyant de cette espece, qui est largement rćpandue, et j ’ai ćte fort surpris de la promptitude avec laquelle ce petit animal s’ha- bitue A la vie domestique; il ressemble A cet egard au chat des steppes; une fois etabli dans votre demeure, il ne veut plus en sortir. C’est un etre insolent qui n’ćprouve nulle crainte de 1’bomme, et n’a aucune obśissance. La mienne se rendit bientót A charge par sa curiositó; elle ouyrait toutes mes caisses, toutes mes malles, renversait mes pots, brisait mes bouteilles, sans autre but apparent que d’en examiner le contenu. Son museau effile toujours flairant, toujours furetant, lui seryait de levier pour arriyer A ses fins. Ce qu’il y avait de plus vexant pour moi c’etait Thabilete avec laquelle elle decouyrait la cachette ou mes poules allaient pondre; elle s’y faufdait et apprenait le goót de mes oeufs avant que j ’eusse pu les recueillir. En outre elle etait fausse. Non moins perfide que rusóe, elle arriyait trainant la queue, puis 1’agitait, prenait des airs cAlins, et vous faisait des agaceries. Youliez-vous la toucher, elle vous liappait le doigt et 1’entamait profondśment. Pour ćviter d’etre mordu il fallait la saisir par la queue, et la laisser pendre la tóte en bas. Quand les chiens la poursuivaient, elle se jetait sur le dos et lanęait des coups de patte de tous cótćs en grincant des dents.Un matin, il nous arriva de l’extremite de la frontiere plusieurs guerriers A l’air sauvage, au regard peręant, et qui portaient des arcs et des fleches. Youlant connaitre la force de leurs armes, je plaęai A peu de distance une jarre en terre; devant la cruche je mis unepais coussin, fait en paille, et je recouyris le tout d’un manteau en grosse serge. La flfeche traversa Fetoffe de quatre millimbtres d’epaisseur, puis le coussinet, et peręa le vase dont la paroi etait epaisse d’un centimetre.II y a ici une plante, le mucuna urens, que n’oublieront jamais ceux qui ont explore les bois ou elle se trouve. C’est une legu- mineuse, dont la gousse est reyfitue d’une ćpaisse fourrure de soies raides et brulantes. Celles-ci, non moins fragiles que du



G H A P IT R E  V III . 337verre, sont portees par le vent dans toutes les directions, et re- couvrent les feuilłes de toutes les broussailles. II est difficile de penśtrer dans le fourre sans śtre larde par ces fines aiguilles, qui sont trśs-redoutees des indigenes. La demangeaison qu’elles produisent, demangeaison cuisante, ne s’eteint qu’au bout de dix minutes et se renouvelle constamment. Par un lavage on s’en delivre plus vite; mais le procede Rest pastoujours praticable.Au commencement de decembre, un jujubier, sorte d’epine du Christ, le sizyphus Baclei, donna une grandę quantite de baies farineuses, de couleur marron. Ces baies sont d’une amertume qui les rend immangeables ; les naturels eux-memes ne les uti- lisent que pour la pśche; ils en preparent une poudre, q u i, repandue a la surface de l’eau, narcotise le poisson.J ’ai trouvś & plusieurs reprises dans l’herbe sfeche de la vallee un enorme coleoptere de la familie des elaterides; malheureu- sement toute ma collection d’insectes a śte dśtruite par le fen, comme on le verra plus tard; et mes notes se bornent a dire que 1’elateride en question etait d’un brun clair et avait six centimś- tres de longueur.Parmi les quelques arbustes, qui fleurissent ici pendant l’hi- ver, se trouve un echinops aux fleurs d’un rouge pourpre, for- mant un magnifique capitule de la grosseur du poing, et dont j ’ai gardó un vif souvenir. On le rencontre dans les śclaircies dc la forćt, oii il sort de l’herbe et arrive a la hauteur d’un homme. Ainsi que la reinette au milieu du feuillage, et le ptarmigan sur la neige trouvent dans la couleur qui les entoure une similitude protectrice, un insecte bizarre, espfece de mantę, dont tout le corps est du meme rouge que celui des fleurs de notre echinops, choisit pour habitat ces capitules splendides, et confondue avec eux, trompe le regard le plus exerce. Cette partie de l’Afrique, tres-riche en insectes de ce genre, m’en a offert une sśrie com- plfete, et chaque fois que j ’ai trouve l’un ou 1’autre des membres de la familie, j ’ai ete confirmó dans 1’opinion qu’ils s’efforcent tous d’assortir la couleur du milieu qu’ils habitent avec celles de leur vśtement. II en rśsulte que le chercheur de plantes, qui les fait partir avant de se douter de leur prósence, en est frappó comme d’une apparition, leur formę etrange ayant yraiment quelque chose de fantastique. A premifere vue, les capitules d’echinops oh ils s’ótablissent paraissent tout deformes : ces rapaces guettant leur proie dans 1’attitude de la priere, et Ievant au ciel leurs mains ravisseuses.
AU CtEUR PE L’AFRIQUE. 1 — 22



3 3 8 AU  GCEUft DE L ’A FR IQ U E .II parait y avoir des manteś dc toutes les couleurs ; j ’en ai vu de rouges, de jaunes, de vertes et de brunes. La plus remarąua- ble de toutes celles que j ’ai prises a etc rencontree a 1’ilot du mechra, a la pointo de ma tente; sa nuance etait d’un vert d’herbe et sa longueur de dix bons pouces.Autour de Sabbi regnait une si grandę sćcuritć de la part des indigenes, que, sans la crainte d’6tre attaque par un lion, j ’au- rais pu aller et yenirentierement desarme. Plongeant au plus pro- fond des bois, fouillant le desert, penetrant dans les fourres pour y dścouvrir de nouveaux trćsors, je devais me tenir sur mes gardes, et j ’emportais un fu sil; mais dans toutes mes courses, si aventureuses qu el’ardeur de mes poursuites aitpu lesrendre, je n’ai jamais eu d’accident fdcheux.En Europę, beaucoup de gens se figurent qu’un voyageur au centre de l’Afrique est menacś perpćtuellement de la rencontre des lions ; tandis qu’il en est d’autres qui vous adressent cette question naive: « La-bas, en avez-vous jamais vu?» Les deux opinions approclient de la verite. II y a des lions dans toute l’Afrique et vous pouvez en rencontrer partout; mais leur nom- bre est proportionnó au rang qu’ils occupent parmi les animaux, et le chiffre en est peu considerable. Si vous les rencontrez, c’est que le pays est giboyeux et que le gros gibier n’est pas loin. « Quarante genćrations de mamelouks ont opprimć 1’Egypte, » nous dit 1’histoire humaine; A cela les Annales des bćtes nous repondent: quaranle lions cherchent pature dans cette contrće.II ne faudrait pas croire que toute chasse en Afrique est neces- sairement accompagnee d’aventures; c’est au contraire un fait exceptionnel; rien ne serait plus fastidieux que le rćcit de mes courses ayant pour but d’approvisionner la table. Mćme en Afri- que, la chasse peut ćtre d’un intćrćt aussi yulgaire que la pour- suite d’un lifevre dans les environs de Paris. Ici, comme ailleurs, tirer et toucher sont deux clioses differentes; et plus encore tou­cher et tuer sur le coup. La resistance vitale est si forte cliez le grand gibier dc cette partie du monde, que le chasseur doit s’attendre A perdre au moins 70 pour 100 des grosses bćtes qu’il a blessćes. Non-seulement il n’a pas de chiens pour suivre la piste; mais il estentravć dans sa course par un flot de grandes lierbes, et par les marais qu’il est oblige de franchir. D’autre part, s’il est en marche, il n’ose pas s’ćloigner de la caravane de peur de s’attarder; et la possibilite de se perdre lui imposę une luite qui nuit beaucoup au suGces.



GH A PITR E V III . 339'Une aprfes-midi la poursuite d’une bandę de caamas, bandę trfcs-nombreuse, m’avait conduit au fond d’un bois. En faisant une pause de distance en distance, ces bAtes rusees m’avaient attire dans 1’ombre, sans me donner une seule occasion de tirer 1’une d’entre elles. J ’etais si avant dans la foret que les rayons du soleil ne m’arrivaient plus qu’Al’etat de lueur crepusculaire. J ’allais franchir un pli de terrain pour gagner la hauteur qui en formait 1’autre bord, et d’ou la harde attentive ćpiait mes mou- vepjents, lorsqu’un objet informe, qui me parutse mouvoir, me lieurta tout A coup. L’obscurite ne me permit pas de distinguer 1’objet; mais trouvant une fourmiliere dans le voisinage , je m’en fis un rempart; et, A l’abri du monticule, je me rapprochai de 1’ćtre ćnigmatique, dont j ’avais senti la masse. Au meme in­stant la bóte se retourna; et j ’aperęus le groin d’un ćnorme cochon ci verrues, c’est-A-dire une paire de fortes defenses, qui s’ć- chappaientd’une large mAchoire. La tranquillite du regard annon- ęait que l’affreux animal ne se doutait pas de ma presence ; tou- tefois par son attitude il semblait prćt A fondre sur le premier intrus qui envahirait sa retraite. Je diminuai leplus possible la distance qui nous separait, et lui enyoyai ma balie dans le corps. La massiye crćature pivota sur elle-meme, ainsi que le fait une mouche trayersće par une ćpingle; puis elle se jęta sur le dos, baltant Fair des qualre jambes, et nfoffrant le spectacle le plus curieux. Pendant que j ’attendais que la bćte expirAl, quelle ne fut pas ma surprise de voir mes antilopes se tenir tout au plus 4 une portee de pistolet, et comme sousle charme de 1’incident qui les avait deliyrćes de ma poursuite. Je n’avais qu’un fusil A un coup; il fallait le recharger pour tirer sur la bandę: ce que j ’al- lais faire, quandje dćcouyris que, par une de ces fatalites quii vous arrćtent court au moment du succes, j ’avais employe ma dernićre balie.Mon sanglier ćtait mort; je l’envoyai chercher le soir par les-. affames du yoisinage, auxquels j ’en fis Fabandon, et qui s’en rćgalćrent. Pour moi, je soupai sans róti; car A propos de 1’lior- rible viande du cochon a yerrues je suis bon mahomćtan.A peu de jours de 1A, j ’ćtais suivi d’un de mes Nubiens qui avait pris un Ane pour rapporter le produit trćs-ćventuel de la chasse. Parvenu dans un endroit situe entre deux ravins pro- fonds ou, Al’epoque despluies,coulaient deux torrents qui se re- joignaient A une faible distance, je laissai mon liomme avec son baudet et m’engageai dans les hautes herbes. Un petit bushbok



340 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .ne tarda pas ii etre dćcouvert et je crus etre certain de l’avoir blessó. Bień qu’il eut pris la fuite, je m’attendais & le voir tomber prochainement, lorsąue tout a coup il poussa un cri d’angoisse et disparut. Je fendis l’herbe aussi vite que possible, et fouillai avec soin 1’endroit ou quelques minutes avant se trouvait mon antilope; mes recherches furent inutiles. J ’etais embarrasse de deux fusils qui genaient mes mouvements ; toutefois, sachant que les deux ravines enfermaient le terrain, j ’etais & peu prfcs sur de retrouver ma bete. Effectivement je finis par la dćcouvrir. Elle fctait des plus vivantes, et se debattait de l’avant-train, en poussant des plaintes, mais sans changer de place, et comme attachee au sol par un objet qui, au premier abord, me parut ressembler ó, la draperie crasseusc d’un Nubien. J ’approchai, et vis que 1'antilope avait fcte saisie par un śnorme serpent qui 1’entourait d’une triple ceinture, et qui, śtendu sur elle, lui rete- nait les pieds de derrifere. Je reculai suffisamment pour viser juste, et lśchai la detente. L’enorme python se leva d’une aune, droit comme un cierge, et s’elanęa pour m’atteindre; mais l’epine dorsale etait rompue, et la partie infćrieure du corps trainait par terre, sans lien avec le reste. Je techargeai mon fusil et tirai A diverses reprises, pour ainsi dire a l’aventure; car les ćvolutions d’un serpent ne sont pas moins difficiles iisuivre que le vol du cosmetornis.J ’ai eu d’autres fois la preuve qu’une charge de plomb ordi- naire suffit pour causer la mort du plus enorme python, si 1’ćpine dorsale a etć brisće du coUp.Une dernifcre balie completa ma capture; etfane de mon Nu­bien revint triomphalement, chargć d’un double fardeau qui s’śquilibrait ii merveille: le serpent d’un cótć et l’antilope de 1’autre.



CHAPITRE IX.
Tournóe chez les Mittous. — Róveil dans la solitude. — Soldat emportć par 
un lion. — Dokouttou.— Peche dans le Roah.— Souper d’une bandę d’es- 
claves. — Ngama. — Dimindó, poste de chasseurs. — A travers les grandes 
herbes.— Dangaddoulou.— Hospitalite des zeribas.— Le Rohl.— Róception 
honorifique. — Mai au pied. — Patience misę a l’ópreuve. — Gens du pays.
— Zóriba des fróres Poncet. — Vues commerciales du gouvernement ógyp- 
tien. — Etrange caractóre du paysage. — Pilotis et palissades. — Damans. — 
Gonformation particulióre du pied de ces animaux.— Cataractes du Nil en 
miniaturę. — Le tinnea sethiopica. — Zóriba Kóro, sur 1'Ouohko. — Reggo 
et ses chiens. — Kouragghćra. — Festival ordonnó par Abd-es-Samate.
— Discours du Kónousien. — Abd-es-Samdte fait connaitre ses intentions.
— Dćragó et ses montagnes. — Kouddou sur le Roah. — Frayeur inspiróe 
par les lions.— Retour a Sabbi. — Les Mittous.— Inferioritć de la race. —

Dótiguration. — Esclaves de la modę. — Mólomanie.

Quelques zbribas fondćes rćcemment chez les Mittous ayaient permis A mon hóte de porter beaucoup plus loin sa frontifere orientale. Desirant visiterces nouveaux etablissements, jepartis avec trois de mes serviteurs et dix naturels charges de mes ba- gages, plus un officier de la garnison qui devait, non-seulement me servir de guide, mais veiller A ce qu’il ne me manąuat rien pendant la route. Les mois de decembre etde janvier furent con- sacrćs ii cette excursion.Une brfeveetape aunord-est nous conduisit A Bolko, ou,plonge dans une epaisse foret, ćtait le harem d’Abd-es-SAmate. La pre- inićre ćpouse, hien que demeurant invisible, nous recut avec honneur; et malgre son origine — c’etait la filie d’un chef niam- niam appeló Ouando — elle flt preuve de civilisation jusqu’a me faire servir du cafe et plusieurs mets de la cuisine khartou- micnne.Ayant repris notre marche au levant, nous gagnAmes le Tou­duy, petite rivićre qui passe A. deux lieues environ & Fest de Sabbi, et va se jeterdans le Roah, le Nam-Dyaou des Dinkas. A cette ćpoque de 1’annće, le Touduy n’a pas plus de vingt A trenie picds de large, et murmure dans une auge terreuse de vingt pieds



3 4 2 AU GCEUR DE L ’ A F R IQ U E .de profondeur, ou il formę ęa et la de profonds bassins, toujours trfes-poissonneux.Notre premier camp fut etabli pres d’un superbe tamarinier qui servira longtemps encore de point de repfere, ainsi qu’il le faisait alors. C’ćtait un lieu de halte pour toutes les caravanes qui se dirigeaient de l’est a 1’ouest, et vice versa. Des monceaux d’herbe qui avaient ete des huttes, des traces de foyers, des fragments d’os, vestiges ordinaires des bivouacs, tćmoignaient du choix habituelde cet emplacement.Dans cette saison, vers cinq heures du malin, s’apcrcevait une lćgerc rosee. Les nuits etaient calmes et prósentaient avec la ehaleur du jour un contraste frappant; ce qui n’arrive pas en etć, ou, a 1’intćrieur des cases, la difference esta peine sensible. Dans la journee cependant, lc vent du nord-est soufflait d’une maniere constante, et avec une force qui, entre une heure et deux, s’accroissait jusqu’a former une tempete.II y a, dans les premieres beures du matin, un charme parti- ■culier que le reveil en pleine solitude vous fait gofiter sans me- lange. Ici, dfes que 1’horizon commcnce a rougir, los bois reten- tissent du chmur des tourterelles a collier et du caquetage des pintades. La mćme aubade revient chaąue jour; et le yoyageur, rćveillćpar la voix familićre des colombes, croit avoir dormi au pays natal.Comme nous allions nous remettre en route, quelques habi- tants d’un village voisin, appelć Ghiguy, nous apprirent 1’horri- ble nouvelle qu’un soldat, qui s’ćtait couchć devant la porte de sa case, a cinq pas de la palissade, avait, cette nuit .mćme, ćtć saisi par un lion, et emporte avant d’avoir eu le temps d’appeler au secours. Depuis quelques annees, ajoutćrent ceux qui nous racontaient le fait, les lions infestaient le district; et, dans les derniers mois, pareil malheur etait arrivć si souvent que la plu- part des gens du village avaient ćmigrć; ilsavaient plusieurs fois changć de rćsidence, mais les mangeurs d’hommes les avaient suivis partout; c’ćtait la ce qui avait fait rester les autres dans leur tristedemeure.A sept heures nous ćtions a Ghiguy, la plus misćrable de toutes les bourgades perdues au fond des bois: une haied’epines, sans ouverture visible, entourant des huttes pour la plupart abandonnees; et, sur les toitures, des gens frappćs d’ćpouvante qui, malgre la hauteur du soleil, n’osaient pas quitter leur per- choir, dans la crainte ou ils etaient des lions.



G H A P IT R E  IX . 3 4 3Silencieux et abattus, mes hommes continuerent ii cheminer, le fusil A la main, troubles par le moindre frólemcnt, scru- tant le sentier difregard, et croyant toujours reconnaitre les pas de l’enncmi.Apres une longue marche, nous arrivitmes a Dokouttou, zeriba d’Abd-es-Samate, situe au bord du Roah, a l’extrdme limite du pays des Bongos, et a vingt milles de Sabbi, un peu vers le sud. Une demi-lieue avant d’arriver, nous avions eu A franchir le Mokloio, cours d’eau important, mais simplement torrentiel, qui serpentait dans une depression de la steppe, ou il avait encore cinq pieds de profondeur et cinquante de large. II allait re- joindre le Roah a une faible distance.Ce dernier est a peu pres de la móme dimension que le Tondj, auquel il finit par s’unir. II formę ici une courbe marquee vers Fest; mais sa direction generale est droit au nord. Nous le trou- v;imes encaisse par des riyes de vingt a trente pieds de hau- teur; sa largeur moyenne etait alors de quarante pieds; il n’en avait que trois de profondeur avec une vitesse de cent vingt pieds par minutę. La plaine herbue qu’il recouvre ii l’epoque de son debordement est moins large que le lit d’inondation du Tondj aKoulongo; elle n’a qu’une demi-lieue de diametre; d’ou j ’infbre que le Roah, pendant la saison pluvieuse, a un dćbit moins considćrable que celui du Tondj.Les Bongos montraient beaucoup d’empressement a saisir le poisson que leur offrait la riviere. En maint endroit celle-ci etait barree par des especes de chevaux de frise, dont les vides avaient ete bouches avec de 1'herbe, et qui laissaient entrc eux des ouver tures auxquelles des nasses etaient appliquees. Les produits de la póchc ćtaient fort abondants.A deux ou trois lieues en amont, ou une bordure impęnetrable de roseaux couvrait les rives, habitaient dc nombreux hippopo- tames. Cette portion du Roah est, ii ce qu’ilparait, l’un des se- jours favoris de ces animaux; il nous fut raconte que deux ans avant notre passage, les indigenes avaient tue lii trente de ces colosses en un jour. La riyiere etait basse, et les pauvres bćtes, refoulees dans les auges les plus profondes, n’avaient pas pu śchapper au massacre.Nous passames deux jours ;! Dokouttou; j ’en profitai pour ex- plorer les environs. Une petite bandę d’csclaves composće de cent cinquante tćtes, enfants et jeunes filles, arriya le lende- main; elle yenaitdu territoire que Ghattas et Agad se sont taille



3 4 4 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .dans Fest, et avait pour conducteurs ceux qui l’avaient acbetće. Plusieurs vieilles femmes, ćgalement esclaves, etaient chargees de surveiller les enfants, et de prćsider a leurs repas.Le soir, je fus tćmoin de 1’hospitalitó que reęut la petite cara- vanc. Conduits par leur chef, les habitants de la bourgade voi- sine apportórent cinquante ecuelles de gruau de penicillaire, plus cent autres remplies de bouillie d’hyptis, de courges, de viande, de połsson sec, de farine, de melochie sauvage, et d’une sauce faite avec de 1’huile de sćsame. J ’avoue que la distribution se fit avec beaucoup plus d’ordre que je ne m’y serais attendu. Le re­pas s’avala rapidement; puis toute la bandę fut entassće pele- móle dans une couple de buttes.Pour moi, j ’eus une table abondamment serviede tout ce qu’il y avait de meilleur. On ne fut pas moins liberał envers mes bommes ; et, par surcroit, dans la nuit qui precćda notre depart, 1’agent fit tuer un bceuf pour que ma suitę eut de la viande pen­dant le voyage.J ’en śtais attristó; cbaque morceau que j ’avalais dans ce mal- heureux pays rćvoltait ma conscience. Le pain que nous man- gions avait etć pris, au jour de la recolte, a ceux qui l’avaient fait venir, et qui, alors tout joyeux de leur moisson, fouillaient maintenant la terre pour avoir des racines; grdce & eux nous etions dans 1’abondance, et leurs enfants mouraient de faim. La viande qu’on nous donnait a profusion avait ćtć volće a des gens qui aiment leur betail jusqu’& 1’idolatrie, et qui payent de leur sang leur opinićttretć a le dćfendre. Mais le cri de 1’estomac cou- vrait la voix du remords et faisait taire 1’ćmotion.Partis de Dokouttoń, nous fimes trois lieues au sud, & travers un bois clair-semć qui longeait la rive gauche du Roah, dont les berges etaient rocheuses; et nous passames la rivifere prćs d’une petite bourgade qui n’appartenait plus aux Bongos, mais aux Mittous. Le chef de l ’endroit s’appelait Degbć.Aliant toujours au sud, le chemin se deroula au milieu d’im- menses prairies oh de grands bassins, presque des lacs, renfer- mant une eau morte, semblaient ćtre d’anciens lits du Roah. Des antilopes de grandę espćce, caamas et waterboks, apparu- rent; une petite harde d’une trentaine de leucotis m’entralna ć sa poursuite, et le soir il y eut festin au bivouac.Entre les rives du Roah et celles du Robi, la formation ro- cheuse, ininterrompue jusque-IA, est brisee par des mamelons de gneiss et des collinee ćparses, rćpandus dans tout le pays. J ’ai



C H A P IT R E  IX . 345vu, A dix lieuesde Ngama, dans une localitć remarąuable par des traits de ce genre, des roches oii l’on aurait taille des obelisąues d’une dimension colossale. Ces points accidentes, ou le roc sur- git sous diverses formes, ałternent avec de grands plateaux non moins unis que des miroirs.L’etablissement de Ngama, le plus considórable de tous ceux qu’Abd-es-S<lmate avait chez les Mittous, s’appelait ainsi du nom d’un ehef indigene qui, avec ses vingt femmes, rśsidait a peu de distance. Les gens du pays nommaient l’endroit Mittou-Mor.De Ngama, qui est au sud-sud-est de Dokouttou, nous nous dirigeames au nord-est vers Dimindó, simple station de chas- seurs d’elćphants qui appartenait a Ghattas, et relevait de la « Compagnie du Djebel ». On appelait ainsi le terriloire que pos- sódait Ghattas sur lesrives du haut Nil-Blanc*. Nous etions alors au point culminant du pays qui est entre le Roah et le Rohl; et tout le district offrait plus de defiles, de dćchirures, de lits de tor- rents que la partie prćcedente.Dimindó est situć sur la rive droite de 1’Ouohko, petite rivićre quenotre marche nous afait traverser plusieurs fois, et qui, dans une longueur d’A peu pres soixante-dix milles, n’augmente pas de dimerisions d’une maniere apprćciable. J ’ai retrouvó celte meme particularitó cliez maints cours d’eau qui franchissent de grandes ćtendues sans rencontrer un seul affluent.Rćcemment construite, la station l’avait ete a grands frais de paille et de bambous. II y avait la de vćritables palais de chaume dont les coupoles et les toits resplendissaient de toute la gloire de la blonde Cćrćs; et leur eclat etait leur moindre merite: la yermine n’existait pas dans leur couyerture neuve; on y dormait sans ótre derangć par les rats, et ces demeures champetres ayaient encore le doux arome des prairies.Nous fumes parfaitement accueillis a Dimindó. L’alambic etait dćjćY en pleine actiyitć; et l’on me donna plusieurs gourdes d’un spiritueux moins absolument mauvais que celui de 1’Egyplien de Gourfala.Partout, d’aillcurs, je n’ai eu qu’a me louer de 1’hospitalite des zćribas. J ’y ai toujours eu du laitage et de la viande, souvent A profusion. A mon arriyće, on apportait dans ma case, selon la coutume nubienne, un rafraichissement nomme abre. G’est une
1. Toute la partie du fleuye comprise entre Gondokoro et fembouchure du Bahr- 

el-Ghazal porte, comme on sait, le nom de Babr-el-Djebel (riyiere de la montagne),



3 4 6 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .boisson tout simplement composee d’eau, dans laąuelle on afait infuser une pAte dessechee ayant beaucoup de levain et misę en miettes. Le gont en est si agreable que le voyageur ne saurait trop yanter ce breuvage. Toutefois, l’abrć ne peut ćtre produit qu’avec de la farine de sorgho. A ce rafraichissement de bien- venue s’ajoutait 1’usage patriarcal d’apporter un basśin et de laver les pieds de l’arrivant.Ces pr61iminair.es termines, je m’asseyais sur 1’angareb (sorte de couchette), qui presque toujours etait recouvert d’un elegant tapis de Perse ; et, la pipę 6 la bouche, j ’attendais les visites. Arrivaient alors 6 chaque minutę de nouveaux personnages, qui, aprćs m’avoir fait leurs salaams, plaęaient devant moi, silen- cieusement et d’un air mystique, des bouteilles, des calebasses, des gourdes contenant du lait, du beurre, de l’eau-de-vie, du miel, de la biere, toutes les friandises que produisait la contrće.Mes gens avaient leur part de cette abondance, et ils se felici- taient vivement de 1’heureuse idee quej'avais eue de fairece petit voyage, qui, d’un pays de laminę, les avait conduits dans uneterre de promission.Toutefois la rnedaille avait son revers; c’etait a qui me parle- rait de ses maux et me demanderait de les guerir; j’en 6tais excćde. II me fut amenó entre autres un Nubien, qui, dans ses courses, avait ete victime des herbes tranchantes, au point que ses pieds ne tenaient plus que par les tendons. Ces gens-la n’ont pour traiter leurs blessures aucun moyen rationnel; dćs qu’il y a la moindre inflammation, ils s’efforcent de la combattre avec de 1’eau chaude et des cataplasmes de mie de pain : ce qui ne manque pas d’aggraver le mai. J ’en ai vu qui avaient perdu plusieurs orleils; d’autres qui avaient a la jambe et sur le cou- de-pied d’affreux ulceres; tout cela provenait de coupures gene- ralement insignifiantes, et qui, mai soignees, avaient eu ce rćsultat.« Un fait remarquable, leur disais-je, que dans cette contree 1’herbe soit aussi malignę. II y a autre cliose : c’est une punition du Seigneur.— Mais Dieu, rópondaient-ils, n’envoie pas d’herbe pareille au Dongola; c’est le pays qui est mauvais.— Pretendez-vous, repliquais-je, que Dieu soit bon lA-bas et mechant ici? Non, Dieu est juste et vous punit de vos brigan- dages, puisqu’il n’y a pas ici de gouvernement pour vous chA- tier. » Je croyais devolr parler de la sorte a des hommcs qui,

pr61iminair.es


C H A P IT R E  IX . 3 4 7sous le manteau de la religion, commettent tous les crimes; qui, A genoux devant des textes prechant la guerre aux infideles, s’en autorisent pour piller et pour tuer des gens sans dśfense, et qui regardent cela comme des actes meritoires leur gagnant le paradis.La principale zferiba de cette partie des domaines de Ghattas 11’etait pas loin de Dimindó, a une lieue et demie seulement du cóte du nord-est; elle portait le nom de Dangaddoulou, qui lui venait d’un certain Danga, place & la tćte du district. En 1863, les frferes Poncet, voulant creer de nouveaux etablissements dans le Mvolo, prśs des cataractes du Rohl, avaient cedś a Ghattas ceux qu’ils possedaient chez les Agars. Ces derniers, trćs-hostiles aux gens de Khartoum, avaient fini par se procurer un grand nombre d’armes a feu, et s’etaient rendus si redoutables que les Nubiens n’avaient pas meme essayś de relever la zeriba dont j ’ai raconte la destruction. Par ce motif, les etablissements de Ghattas avaient ete reportes plus au sud, dans la rśgion ou je me trouvais alors.En quittant Dimindó, nous repassames 1’Ouohko, dont les berges avaient la quinze pieds de hauteur, et qui, a cette place, tournait A angle droit vers l ’est, comme pour atteindre le Rohl par le chemin le plus court. Cette petite rivićre est peuplee de mollusques, principalement d’anodontes. Les coquilles de ces grandes moułes sont recuSillies avec soin par les naturels, qui les emploient a beaucoup d’usages domestiques. On trouve egalement,’ dans 1’Ouohko, Yetheria caillaudii, sorte d’huitre geante, qui formę de veritables bancs dans tous ces petits cours d’eau.Notre chemin nous fit traverser de nombreux plateaux de gneiss, qui, frequemment, presentaient la plus grandę homo- gśnśitś sur une etendue de plusieurs centaines de pas. De la sur- face de la roche se dśtachaient des feuillets unis de fepaisseur d’une couverture de livre, et qui me fournirent d’excellents ma- tśriaux pour mettre en presse mes paquets de plantes.Je trouvai A Dangaddoulou deux agents qui se disputaient la surintendance. L’un etait venu par les derniers bateaux, et avait commandć la caravane chargśe des provisions de 1’annśe. Mais les Nubiens de la zeriba 1’accusaient d’avoir agi frauduleusement et ne voulaient pas le reconnaitre pour chef. C’śtait un copte, le seul chretien de Khartoum qui se soit arenture, du moins que je sache, A vivre au milieu de ces fanatiques. Son competiteur,



348 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .nomme Selim, etait un Dinka desix pieds dc haut, un musulman qui avait pour lui la majoritć des voix, et qui, sans cesse, etait en discussion avec son rival, au sujet des provisions apportees de Khartoum.L’un et 1’autre me reęurent a bras ouverts, cherchant mutuel- lement a se surpasser en fait de politesses et de demonstrations amieales. Ils supposaient qu’ii mon retour je serais questionnć sur leurs merites respeclifs, et que ma reponse aurait beaucoup dc poids auprfes du maitre. Chacun reciprocjuemcnt me disait du mai de 1’autre; tous les deux le faisaient dans les memes termes; et je dois avouer que, pendant les deux jours que je passai avec eux, leur ivresse fut constante et a peu prbs egale.II y avait alors grandę abondance ii la ztriba; mais les trou- peaux rćcemment enleves ayant etó pris dans le yoisinage, on craignait une atlaque nocturne. Des patrouilles allaient donc tous les soirs battre les environs, et de nombreuses sentinelles devaient faire le guet. Malheureusement, des que le soleil etait couchś, tout le monde se mcltait ii boire. Si les Dinkas fussent arriyes, il est probable que le succós eut couronnć leur entre- prise. Les Mittous de cette localitć s’appellent Ghśris. Au sud et ii Fest du Robi, sur une grandę etendue, la contrće porte le nom de. Moro; comme elle est peuplee de tribus dc nationalites diyerses, le nom qui lui est donnć est, sans aucun doute, pure- ment gćographicjue. (Fest le premier et le seul exemple que j ’aie eu, dans cette region, d’une appellation territoriale qui ne soit pas en mćme temps celle des gens du pays.Profitant de la destruction partielle que Fincendie avait faite des grandes herbes, les indigtnes se liyraient a la chasse avec ardeur. Les fosses et les pieges se creusaient et se placaient en grand nombre; les battues, secondćes par les filets, s’organi- saient de toute part; les arcs puissants qui, rencontres par les grands animaux, se detendent et leur jettcnt un lasso qui les entraye, ćtaient surtout mis en ceuyre; et dans les villages se yoyaient de nombreux trophees, oii figuraient desuperbes cornes de buffle et d’ćlan.Pendant que je me dirigeais vers le Rohl, un de mes pieds s’en- flamma au point qu’il fallut recourir au portage. Ce fut assez difficile, en raison du manque de litiere convenable; puis des sentiers trop ćtroits pour que deux hommes pussent y marcher de front; enfin des gens ne voulant rien porter dc lourd que sur leur tete.



C H A P IT R E  IX . 349En Afriąue, dans tous les endroits od rbgne 1’islamisme, il pa­rali que 1’usage interdit ce genre de locomotion. Pour tout bon musulman, c’est pecher que d’imposer a 1’homme, nieme A un noir, le fardeau de votre personne. Ge scrupule est remarquable chez des individus dont 1’esprit d’oppressłon n’a pas de bornes, et qui ne reconnaissent a un nbgre, en tant que paleń, nul droit A etre traite humainement. II serait A desirer que les Europeens pussent faire partager ce cas de conscience, et 1’adopter eux- mbmes A 1’egard ęles peuples qu’ils protegent.Le pays, sur la rive gauche-du Rohl, paraissait ćtre largement cultive; nous traversions continuellement des terrains ou il y avait eu du penicillaire dont la coupe etait rścente.A trois lieues de Dangaddoulou, le sentier s’engagea dans une prairie basse; et, pour la premibre fois depuis que nous avions quitte le Diour, je vis un grand bouquet de borassus qui balan- ęaient, a quatre-vingts pieds du sol, les larges śventails de leurs cimes. Sous leur ombre nichait une petite bourgade appartenant A un Mittou, nomme Bai, et dans laquelle nous passAmes le mi- lieu du jour.De 1A, nous fimes environ deus lieues pour aller coucher au village de Gadi. A 1’horizon, de 1’autre cóte du Rohl, se voyait, au nord-est, une chaine de collines dont le relbvement d’un cer- tain nombre d’angles me permit de determiner la position. J ’acquis de la sorte, pour la premibre fois, la certitude que ma roule se rapprochait de differents points de celles de mes prede- cesseurs; et je pus en toute securite identifler le Gourkeni, avec une localite de la carte de Petherick. L’elevation du Gourkbni, au-dessus de la plaine, est d’environ deux cents pieds.Ce futpour moi un vif plaisir de voir les habitants se livrer A leurs occupations journalieres et de les suivre du regard dans leurs btroites demeures. Je profitai de 1’occasion pour enrichir mon portefeuille de nombreux croquis d’objets de menage, et surtout d’articles de toilette que les dames mittous possbdent en abondance. Ges femmes, naturellement fort laides, se dścorent la bouche d’une faęon qui les rend horribles; c’etaient les plus affreuses que j ’eusse rencontrbes jusque-la.Partout ailleurs cette deformation de la bouche est exclusive- ment feminine. Ghez les Mittous, le sexe fort en est quelquefois parb. J ’ai reęu A Gadi la visite d’un liomme qui portait, A la lbvre inlerieure, un morceau de quartz poli, taille en cóne, et d’une longueur de six centimetres.



350 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Dcrriere le village, nous retrouvdmes 1’Ouohko, ayant la qua- rante pieds de large, ce qui lui donnait 1’aspect d’une riviere. II coulait alors dans la vaste plaine qui s’śtend a 1’ouest du Rohł.Pres de dcux heures nous furent necessaires pour franchir en droite ligne cette plaine, ou 1’herbe etait si haute et si drue que, malgrć le niveau que j ’occupais, — 1’angarep qui me servait de palanąuin ne se trouvait pas a moins de six pieds du sol, — j ’etais oblige de me lever pour voir la montagne voisine.Je ferai observer que, bien que par cette latitude, — sixifeme et huitićme paralleles,— 1’amoindrissement de la vitesse de rota- tion de la terre soit peu sensible, les cours d’eau de cette partie

Cóne de quartz, bijou de łevre (grandeur naturelle).

de la region du Haut-Nil subissent les mćmes effets que les riviferes septentrionales, dont la direction est ógalement du midi au nord. Tous ces cours d’eau passent vers l’un des bords de la plaine, qu’ils inondent, et toujours du cótó du levant. Ainsi, & l’ouest du Diour et du Pango, la traversee du champ d’inondation exige, en maint endroit, pres d’une heure de marche, tandis que, sur 1’autre rive, elle ne demande que dix minutes. Aux environs de Koulongo, il ne faut gućre moins de trois quarts d’heure pour franchir la cóte occidentale du Tondj, et de 1’autre cótć un demi-quart d’heure seulement. Ici le Rohl n’a pas mćme cette lisiere A sa droite. II coule au pied d’une falaise sur laquelle esJ situce la zeriba d’A-0uri, proprićte de



G H A P IT R E  IX . 351Ghattas. Cette berge escarpće termine la pente du Gourkśny, dont la masse est a une distance d’environ quatre milles.Dans tous les cas le Rohl a beaucoup plus d’eau que le Tondj pres d’A-Ouri, il se divise en plusieurs branches que separent, durant l’hiver, des bancs de sable fort elevćs. En se retirant, les grandes eaux laissent des mares, dont l’evaporation couyre la plaine d’un voile humide.Le 17 decembre, le Rohl n’avait que soixante-dix pieds de large et deuxet demi de profondeur ; mais ses berges arenacees, de vingt pieds d’ćlevation, ćtaient couvertes de roseaux; et quand il deborde, toute la savane est inondee. II doit alors pre- senter un spectacle imposant, et rivaliser en apparence avec le Diour, bien qu’en realite il ne debite pas plus du tiers de la quantite d’eau roulee par celui-ci.Lorsque nous l’avons vu, sa course n’etait que de cent pieds par minutę. Les Dinkas le designent sous le nom de Nam-Rohl, qui signifie riyiere des Rohls, gens de leur nation ćtablis sur ses bords. Les Mittous, les Madis et d’autres riverains 1’appellent Yalo, et les Bongos Dyollebe. Ceci est un exemple de ce que Fon rencontre dans toute l’Afrique, ou reviennent sans cesse les noms des chcfs et des tribus appliqućs aux yillages, aux territoires et aux riyieres. Dans cette contree, les Yabou, les Ronga, les Moundo sont presque aussi nombreux que les Columbus, les Jackson et les Franklin aux Etats-Unis.Le nom de Kaddo ou Kodda, joint a celui de Rohl sur quelques- unesde nos cartes, me parait superflu; ce mot, dans lesdialectes rohl et mittou, voulant dire rivićre,et s’employant pour designer l’eau en gćnćral.Une reception des plus honorifiques nous attendait A la zferiba d’A-0uri. Je voyais, de mon poste elevć, toutes les fourmiliferes couyertes de tetes noires, et les curieux arriver par centaines pour se trouver sur notre passage.En approchant de 1’enceinte, j ’aperęus devant la porte cin- quante hommes sous les armes,prets ii nous saluer de la decharge de leurs fusils. Un frisson d’inquićtude me couruldans les yeines ; et ce fut pour moi un soulagement de penser qu’A la hauteur oh je me trouyais alors il y avait un peu rnoins de risque d’ćtre atteint par les coups de feu, qui, selon 1’usage, devaient etre diriges vers le sol.Les indigenes de cette localite s’appellent Sofis et composent avec les Rohls, qui demeurent plus A Fest, une seule et meme peu-



3 5 2 A U  CfflUR DE L ’A F R IQ U E .plade. A certains egards, leur dialecte se rapproche de celui des Bongos et de celui des Mittous, bien que, dans son ensemble, il diflere deces deux idiomes. Aen juger d’ailleurs par leur aspect et par leurs coutumes, les Sofis auraient une śtroite parente avec les Mittous.Ils habitent non-seulement le territoire d’A-Ouri, mais les trois collines situeesau nord de la zeriba. Le plus elevó des trois monts est le Gourkeny, qui parait etre formę d’une masse de gneiss, et qui presente, vers le sud, des pentes abruptes d’une hauteur relative de deux cents pieds.Le Gourkśnyavaitalors pour chefun nommeDyoli.Nous avons dit qu’une distance de quatre ou cinq milles le separait de la zferiba. Petherick, dans son voyage de 1862, l’a rencontró sur sa route, et l’a traversć en aliant d’Ahouil & DjirriPlus prós de la zóriba est une colline moins haute, portant des villages appeles Nyedi, Yói et Madouri, et qui tous les trois sont tributaires de Ghattas.Au nord-est, ó. un jour de marche s‘eleve un mont tabulaire, que les indigenes, A qui cette posilion parait inexpugnable, ont appele Khartoum pour en designer 1’importance. J ’ignore si le plateau est inaccessible; mais ses habitants, qui, parait-il, sont d’excellents archers, et qui ont une grandę bravoure, sont trós- redoutós des gens de la zóriba. Attaques plusieurs fois par les Nubiens, ils les ont toujours repousses en leur infligeant des pertes considerables; et peu de temps avant notre arrivee, ils avaienta leurtour essayedcsurprendre la slation,qui, sans aucun doute, aurait óle detruite si la garnison tout entiere de 1’etablis- seinent voisin des frferes Poncet ne l’avait pas promptement secourue.Les Nubiens appliquent indifferemment la qualifieation de Diours a tous les riverains du Rohl qui habitent au sud du terri­toire dinka; mais ces tribus, qui n’ont avec les Diours de l’ouest, gens d’origine chillouke, rien de connnun ni dans le langage, ni
1. Si lahauteur rencontree par Petherick, en 1862, entre Ahouil et Djirri, est le 

Gourkeny, celui-ci n’est pas compose de gneiss. « Suiyant une pente douce sur une 
formation d un gres rouge, tellement grossier, qu*en beaucoup d’endroits il avait 
1’aspect d’un conglomerat », dit Petherick (mineralogiste de profession); et il ajoute, 
page suivante : « .... Une heure de marche nous conduisitau hord d’une falaise de 
cent pieds d’altitude, donnant sur une large et riante yallee que trayersait le Nam. 
La roche nue etait un gris rouge graveleux, contenant vers le milieu une stratę de 
calcaire noduleui et friable.... » (Voy. Trcwels in Central Africa, 1.1, p. 243.)

(Hole du traducteur.)



GH A PITRE IX. 353dans la race et les coutumes, rśpudient cette appellation. On se rappelle que le nom de Diours est donnę par les Dinkas aux tri­bus qui n’elevent pas de gros betail; c’est pourquoi les Nubiens en font usage pour dśsigner les gens du Robi qui n’ont pas de bśles bovines. Pethericka etedans 1’erreur quand il a pense que le pays des Diours, traversś par lui dans ses premiers voyages, s’etendait jusqu’ici. II aurait śvite cette meprise s’il eut comparó les dialectes des deuxpeuplades'.Pendant quc j ’śtais a A-Ouri, mon śtat devint plus grave au point qu’il me fut impossible de faire un pas. Exterieurement on ne voyait qu’une legśre tache & la plante du pied; mais toute la jambe śtait gonflće par suitę de 1’inflammation qui partait de cette tache. J ’avais tout lieu de craindre la presence du ver de Guinee; et je me rćsignais a la triste perspective d’une immo- bilite de plusieurs semaines. II y avait dój A six jours que je ne marchais pas; six jours pendant lesquels avaient du cesser mes recherches dans les bois et dans les villages, ma poursuite du gibier, en un mot tout exercice ; et devant renoncer a l’explora- tion des collines, dont la vue m’attirait, je me dścidai & partir. En consśquence, jerepris ma place sur la tśte de quatrehommes vigoureux, et je continuai ma route. Ma position, d’ailleurs, n’śtait pas sans avantages; elle m’ouvrait un horizon plus large, et me faisait mieux voir le pays qui ótait charmant, ce qui me dedommageait de mon impotence. La douleur etait moins vive; elle se laissait parfois oublier; puis 1’eclat du ciel, le calme et la solitude des bois et des steppes, Fair doux et caressant de l ’hiver des tropiques, le reposde cette marche beręante, tout contribuait ;i me plonger dans une douce rśverie. Le bruissement leger des tiges, frólśes par mes porteurs, me distrayait seul de ma contem-
1. C’est precisement ce que parait avoir fait Petherick; et il est difficile de croire 

qu’il ait pu s’y meprendre, le temps qu’il avait passe chez les Diours de l’ouest ayant 
du le lamiliariser avec le dialecte de ceux-ci. Ne serait-il pas possible que la tribu 
en question eut emigre depuisle passage du consul anglais? Huit ans se sont ecoulćs 
entre les deux voyages; et il faut moins que cela pour effacer jusqu’au souyenir du 
sejour de ces tribus mai assises. Petherick, d’ailleurs, ne dit pas que le territoire de 
la peuplade qu’il a connue d’abord s’etende jusqu’au Rohl; et il semble ne faire 
mention que d’un groupe detache de cette peuplade : « Les indigenes, ecrit-il, par- 
lent la meme langue ąue les Diours du Bahr-el-Ghazal, et sont une partie de la 
meme tribu.... Ils ont 1’airplus intelligents et la peau moins noire ąue celle des 
gens ąue nous anons troures jusqu’ici.... » (Voy. Petherick, Tranelsin ecntral Africa, 
vol. I, p. 247 et 248.) Le jusqu'ici est relatif aux peuplades rencontrćes depuis le 
hord du Nil jusqu’a celui du Rohl.Schweinfurth lui-mćme a ete frappe de la nuance 
relatiyement claire duteint des Diours (voy. chap. v, p. 199).

(Notę du traducteur.)
1 - 2 3AU CCEUR DE L’AFRIQDE.



354 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E.plalion; et je pouyais me figurer que j ’etais dans une barque menće par une force invisible, a travers des flots d’herbe.Lc chemin suivait la rive droite du Rohl et sedirigeait au sud- sud-est. A notre gauche le pays semblait s’ćlever par des ter- rasses s’echelonnanl peu A peu; maisla vćgetation ne changeait pas de caractere. Les memes buissons, les memes arbres compo- saient la foret; c’etait ce que j ’avais toujours vu depuis que j ’avais mis le pied sur le sol rouge.Nous repassames la rivićre, qui, en cet endroit, n’etait pas divisee; elle coulait alors dans un lit de deux cents pieds de large; mais elle n’en occupait que la moitie, et mes hommes n’eurent de l’eau que jusqu’aux genoux. La quantite de poissons qu’on voyait la etait surprenante. Pendant la halte, mes negres s’amusćrent a lancer des fleclies aux essaims de petites perches qui foisonnaient 4 cette place, et le firent constamment avec succfes.En passant le Rohl, nous etions entrćs chez les Lehsis, tribu peu nombreuse, mais distincte, dont le langage differe de celui des Solis et de celui des Mittous. L’etroit domaine de ce petit peuplc a sa limite A quelques lieues au levant de la riviere, et se termine a Kirmo, l’un des points qu’a visitćs Petherick.Au sud, on trouve les Bofis, dont le territoire renferme une zeriba situee sur l’Eyi, i  une grandę journee de marche a l’est de Mvolo, et qui appartient & Agad. Suivant Petherick, l’Eyi est moins important que le Rohl, et s’unit au Dyćmid avant de ga- gner le haut Nil-Blanc.Au nord des Bofis, demeurent les Behls, qui, avec les Sofis et les Agars, possfedentune enorme qua-ntitć de gros bćtail, et qui doivent 4 cette richesse les razzias incessantes que font chez eux les gens des zćribas.APestdes Behls, sont les Atouótes, peuplade belliqueuse, fort redoutee des caravanes qui se dirigent vers le Bahr-el-Djćbel, dont elle rend le chemin trfes-dangereux.Apres avoir traversć le Rohl, nous fimes trois quarts de lieue au sud-est, et nous arrivames a 1’etablissement que les freres Poncet ont cree dans le Mvolo. Cette fois le paysage avait com- pletement changś. De toutes parts surgissaient de grands blocs de granit, qui tantótse prćsentaient sous formę de cube et tantót d’obćlisques.Au nord de la zferiba, un peu au-dessus de 1’endroit oh nous avions passe le Rohl, en yenant d’A-Ouri, ces projections traver-
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C IIA P IT R E  IX . 357saient la riviere, et y causaient des rapides, qui, sur une ćchelle reduite, ressemblaient aux cataractes du Nil. Petherick a signale cette chaine de roches bparses qui traversent le pays d’occident en orient, et qui, d’aprbs lui, s’etend jusqu’au sud du village de Dougbara.Le gouverneur de Mvolo, qui ćtait au service des frbres Poncet depuis de longues annees, me recut avec une extremecourtoisie. Au moment oii je franchis 1’entrće de la palissade qui entourait la zbriba, cent hommes me salubrent de leur poudre, et une petite piece d’artillerie de marinę qui ćtait sous le porche tira plusieurs coups en mon honneur.Neanmoins, si flatte que je pusse etre d’un pareil accueil, l’im- pression dćsagreable que je ressentais & la vuedu drapeau rouge, charge du croissant et des versets coranesques, 6tait la plus forte. Je me rćjouissais d’avance ći la pensće de voir, au moins ici, les trois couleurs affirmer hautement 1’autoritć et 1’indćpendańce des Franks; j ’ćtais singulibrement dćęu. Mes Nubiens m’avaient dćclarć plusieurs fois que pour rien au monde ils ne me sui- vraient, si je dćployais mon drapeau ; je n’avais plus le moyen de les convaincre de leur sottise. Le dćploiement de la banniere musulmane sur les possessions d’un Francais est la preuve la plus manifeste du peu d’influence que les nćgociants de Khartoum ont sur leurs mandataires.II n’y avait pas un seul chretien ii la zbriba d’oii 1’ćtat de choses n’avait rien qui dńtsurprendre; mais un compatriote des Poncet, je n ’endoute pas, eńt gardś le silence, ou porte un jugement plus sevbre que le mień.Le commerce d’esclaves, dans toute cette rćgion, est non moins tacitement reconnu que, chez nous, les actes des courtiers mar- rons ne le sont a la Bourse; et les frbres Poncet avaient eu beau- coup asouffrir de leurs employćs. Les.accusationsdontils avaient ete victimes ń cet ćgard, et la difficulte d’agir sur les coupables, leur avaient fait d’abord limiter le nombre de leurs etablissements dans le pays du Haut-Nil, oii d’ailleurs 1’insignifiance des bćnć fices du commerce bonnćte ne leur permettait pas de lutter avec les compagnies voisines, qui ne reculaient devant rien pour s’enrichir. Puis ils s’etaient lasses des operations qui, malgre eux, se faisaient sous leur couvert; et, 1’annće precedente, ils avaient cćdb leurs zbribas au gouvernement ćgyptien, dont ils devaient toucher, pendant trois ans,tant pour cent du chiffre des produits. G’est ainsi que la derniere maison europbenne s’esl



A L GCEUR DE L ’A FR IQ U E .retiree du commerce de l’ivoire dans la rśgion du Nil-Blanc, oii les Europćens l ’avaient fonde. Le gouvernement vice-royal, qui supposait au monopole de ce commerce une brillante perspective, donna comme prix d’achat une somme importante; sa confiance toutefois ne paralt pas avoir cle de longue duree, car il ne pro- lita menie pas de la position qu’il avait acquise.Une route directe, aliant du Robi chez lcs Mombouttous, sans traverscr le pays hostile des Niams-Niams, faisait de MyoIo le point le plus rapprochć de la source de l’ivoire ; et dans les der- niers temps les freres Poncet enroyaient chaquęannće deux expe- ditions chez les Mombouttous de la province orientale, ce qui doublait lcurs benćfices. II faut donc que le gouvernement ail ćte malconseille par les autoritćs deKliartoum, puisque, malgrć cet avantage que ne possedait aucune autre zeriba, 1’affaire avec les Poncet etait a peine terminee que l ’ćlablissement passa aux mains du flis de Ghattas, qui obtint cette localite productive pour lui et pour ses descendanls.II semblerait naturel de penser que la resolution, de la part du gouvcrnement, de s’emparer de la traite de l’ivoire dans cette province, serait d’un bon augure pour l’avenirdu pays, et aurait pour resultat de substituer le regne de la loi a celui de la vio- lence, qui seul existe dans la contrće; mais il est douteux que la realisation de cc projet tourne au bćneflce des indigćnes. Au moyen d’un Capital- plus considerable que celui dont peuvent disposer les traitants de Khartoum, il est certainque le commerce acąuerrait beaucoup d’importance, que de nouveaux produits seraient dćcouverts, et qu’il y aurait la de nouvelles sources de richesse. Mais comme je l’ai dit ailleurs, toute reforme exige un personnel en rapport avec la tache que l’on se propose, et les gens auxquels le vice-roi pourrait confier ses interćts en toute sćcurite font complćtement dćfaut. Toutes les entreprises com- merciales dans cette region sont lićes plus ou moins a la traite de l’esclave. Pour faire qu’il en soit autrement, une force impo- sante serait necessaire, et l’on ne peut songer a 1’ćtablir : les Nubiens seuls pcuyent supporter le climat, et les Nubiens sont indisciplinables.Je ne parlerai pas du pcnchant irresistible que tout fonction- naire du Khedive, qu'il soitTurc ou Egyptien, a pour la traite de l ’homme;je ferai seulement obseryer que la suppression de l ’odieux trafie, et 1’ćtablissement d’un impót regulier dans les pays du Haut-Nil, resteront impossibles tant que le Darfour,
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G H A P IT R E  IX . 361refuge de tous les criminels du Soudan ćgyptien, et foyer du commerce d’esclaves dans l’Afrique centrale, ne sera pas entife- rement soumis a 1’Egypte. Cette parole que se jettent les Sou- daniens dans leurs ardentes querelles : « Je te tuerai et gagnerai le Darfour, » en est la preuve; elle montre en quelle estime la province doit elre tenue.Les habitants du Mvolo s’appellent eux-memes Lehsis. Par beaucoup de leurs usages ils ressemblent aux Bongos et aux MiLtous. J ’ai souvent trouvć dans leurs demeures ces figures en bois, sortes de pćnates qui representent une ćpouse defunte; et Petherick a vu chez cux, pres de Kirmo, des tombes ornćes de brancbes fourchues et de pićces de bois sculptees en manićre de cornes, exactement pareilles a cellcs que j ’ai remarquees chez les Bongos'.Le district produit du grain en abondance; et, pays de chasse et de pćclie, il compte une population assez nombreuse, qui parait ćtre bien nourrie. En genćral les habitants sont d’une taille moyenne; j ’en ai vu d’une corpulcnce que je n’ai trouvće que chez les Niams-Niams, et j ’ai ćtć surpris du nombrcde pieds et de mains d’une grandeur demesurće que l’on rencontre parani eux. Le clief indigćne du Mvolo, qui s’appelait Dangolo, avait ćtć surnommć Bermil, c’est-<i-dire Barrique, en raison de sa grosseur; un autre portait le nom de Pied-d’Elepbant.Quant au pays en lui-meme, je n’en avais pas encore vu d’un pareil aspect. Aussi loin que le regard pouvait s’ćtendre, se dćroulait une plaine berbue, dechirće par des rocs aux lignes fantastiques et par des bouquets de bois et des arbres solitaires. De gracieux borassus agitaient leurs palmes au-dessus des fourrćs, et les teintes variees de 1’automne paraient la scene de leurs riches couleurs. Decorees de lianes de toute espćce, les roches nous intitaient chacune & les peindre.Au nord, les trois montagnes voisines d’A-Ouri dressaient leurs tćtes violeltes dans le bleu pale de 1’horizon. A quelque distance, le paysage offrait des teintes particulieres dc gris et de mordorć,qui se modifiaient graduellement et qui prenaient dans le lointain l’azur du ciel dTtalie; tandis qu’au premier plan tout brillait des vives couleurs du feuillage : le brun, le jaune, le pourpre, l’olive alternaicnt avec le vert naissant des bourgeons, le rouge pompeien des fourmilieres, le gris argentó des rocs.
1. Voy. dans Petherick, Tratelsin central Africa, vol. I, p- 278, la description des 

funerailles d’un chef de cette contrće. (Notę du traducteur.')



362 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Non moins originale que ses alentours, la zeriba elle-meme etait unicjue dans son genre. L’aspect chaotiąue de ses pilotis, de ses entassements rocheux aurait trouble le sommeil d’un ćtre sensitif. II y avait quelque chose du reve de l’antiquaire dans cet amas complique de huttes et d’estacades, pres d’un monceau de granit, d’oii s’elanęaient fierement des palmyras; quelque chose de ce reve dont j ’ai vu le tableau, rćve oii les objets fa- ęonnćs de main d’homme s’animaient et prenaient des formes A la fois connues et fantastiques. Ici les toits ronds et pointus des cases, sur leurs plates-formes d’argile, ressemblaient a des cor- nets posćs sur une table.Devant 1’enceinte, s’ćtalait la grandę ferme, avec ses troupeaux de bceufs et de vaches, soignes par des Dinkas; avec ses tas de fumier toujours brulants, ses hangars: couvertures de chaume jete di poignćes sur des pieux tortus, et abritant des couches de cendre, ou les p&tres s’enivraient de la 1'umće des tas de bouse.Ca et la, des estacades de formes diverses avaient etć faitesen imitation des forts que les indigenes construisaient a l’epoque ou ils ćtaient les maitres du pays, et avaient pour objet comme autrefois de servir de refuge aux dćfenseurs de la place.En parfaite harmonie avec 1’ćtrangetć du paysage et la bizar- rerie de 1’architecture, ćtaient les damans, qui habitaient les crevasses du gneiss. Des que le soleil etait couchć, ainsi qu’au point du jour, on les voyait partout accroupis comme des mar- mottes a 1’entree de leurs cavernes, ou, a la moindre alerte, ils se prćcipitaient avec la rapiditć de la flćche, en grognant et en clappant d’une facon ćtonnante.Par suitę du bruit qu’ilś emettent, ces Stres curieux ont reęu des Nubiens le nom gćnćrique de kehko. L ’espece en est rćpandue dans tout le pays du Nil, ou elle offre un grand nombre de va- rietćs, peu diffśrentes les unes des autres, et neanmoins dis- tincteś : chaque contree semble avoir son representant special de la race. Ce n’est pas seulement dans les montagnes d’Abys- sinie et du Haut-Sennaar que se trouve le daman; il habite les monts des steppes de Beyoudah, et les ilots rocheux, cónes et mamelons, qui donnent un caractćre particulier au paysage du Taka et a cełui du Kordorfan meridional. Une autre espćcejoue un grand róle dans le midi de l’Afrique; enfin, 1’Arabie, le Sinai et les montagnes syriennes ont aussi leur daman. Celui duMvolo rćpond, dbeaucoup d’egards, au portraitque Bruce nous a donnć de l ’espćce abyssinienne. Selon toute apparence, il fait sa nour-



G H A P IT R E  IX . 363riture de 1’ecorce des arbres, et comme hors-d’ceuvre, croque des bourgeons et mange de l’herbe.Abou, le surinlendant de la zferiba, qui avait ete au service de divers Europeens, en qualitć de chasseur et d’empailleur d’animaux, etait devenu ś. moitió naturaliste. II signala A mon attention la chasse interessante a laquelle nous provoquaient les damans, qu’on voyait aller et venir sur les roches voisines, et me demanda en meme temps si je savais par quel moyen ces animaux gravissaient et descendaient avec aisance les parois les plus lisses des rochers a pic. « Je ne me l’explique pas, dit- il, mais c’est un fait : vous tirez une de ces creatures, elle se dćbat; vous voulez la prendre, et malgre son agonie, elle tient A la muraille comme si elle y avait pousse. »A l’exception du doigt interne du pied de derrifere, qui est pourvu d’une espćce de griffe, les orteils du daman ne sont que de petits bourrelets de peau cornće, sans vćritables ongles; et moi-meme je me suis demandć plus d’une fois comment, avec un pied si rondelet, ce menu pachyderme pouvait courir sur les branches polies des arbrisseaux qui croissent dans les ravins, ou setenirsur Iesflancsles plus unis des precipices. Unjourque mon daman blessć demeura collća un pan de granit poli comme une dalie, et qu’ci mon tour, pour Fen arracher, il me fallut dćployer une certaine lorce, j ’eus le mot de 1’enigme : la planie du pied, chez cet animal etrange, ressemble a du caoutchouc; elle est ćlastique et porte plusieurs coussins rugueux que sćpa- rent des fentes prolondes1. Cette disposition, qui ne parait exister chez aucun autre mammifćre, donnę ft celui qui la possćde le moyen de faire le vide en ouvrant et en fermant la fente me­dianę, et lui permet de prendre ainsi pied solidement sur la pierre unie des falaises.Bień que le daman occupe une place importante parmi les animaux de l’Afrique australe, et que ses diverses espfeces aient ćtć maintes fois observees par des naturalistes, je n’ai jamais vu qu’il fut parlć de ce fait interessant. II est possible que Fon doute de mon observation, mais je Fai rapportee du mieux que j ’ai pu, afin d’attirer sur ce point F attention des voyageurs qui yiendront aprfes moi.Les plus grands damans que j ’ai tućs ii Mvolo etaient des fe-
1. Bruce, dans l’explication de la planche 24 (vol. V), mentionne expressćment le 

fait que les coussinets de la plante du pied sont en haut-relief de chaque cóte du pli 
qui les separe.



3 6 4 AU GffiUR DE L ’A F R IQ U E .melles pleines; elles mesuraient cinquante-dcux centimfetres de longueur.Leur pelagegris les faisait ressembler completement A des lapins sauvages. Chez les mdles, la robę etait plus claire, presque blanchtitre et avait au milieu du dos une raie blanche et longitudinale parfaitement delimitće. Dans cette espece, la femelle, ainsi que j ’ai pu m’en convaincre, porte regulifcrement deux petits, qui sont deja trós-developpes au moment de leur naissance. La chair des adultes rappelle tout a fait celle du lapin; et, de meme que cette dernibre, elle a besoin d’etre habi- lement accommodee pour ćtre mangee avec plaisir.Le daman n’est pas le seul animal digne d’intćrćt qui habite les rochers de Mvolo. Un joli petit ecureuil, d’un genre que l’on rencontre souventdans les steppes de Nubie, le sciurus leucum- 
brinus, dont la robę chamois est decoree de deux raies blanches sur chaque flanc, se trouve ici en grand nombre; et 1’agamę & tćte d’un jaune orange y fourmille. Les allures de ce lezard sont ćpiees avec anxićte par les damans, qui, en voyant faire un pas A leur eternel salueur, jettent un sifflement d’alarme et se pre- cipitent dans les pentes des rochers, a la faęon des marmottes. II me fallait alors attendre une demi-heure avant de les voir reparaitre, c’est-4-dire mettre le nez a 1’entróe de leur cachette.La pintade, que l’on rencontre partout, ne saurait manquer en cet endroit, ou se voyait egalement une sorte de francolins, 
des ptilopachus dont les mtiles couraient dans 1’herbe, en faisant la roue comme de petits bantams. Griice a la bonne hospitalitć de la zfcriba, qui me dispensait d’approvisionner ma cuisine, je pus epargner ces charmants oiseaux; quelques-uns seulementfurent tues comme Echantillons. J ’ajouterai que les francolins, si nombreux dans les autres parties de l’Afrique, sont excessi- vement rares dans toute la rógion du GhazalTrois jours apres mon arrivee 4 Mvolo, je me retrouvai sur pied et capable de faire une excursion. A une demi-lieue de la zóriba au N. E ., le Rohl se divise en trois branches, et court vio- lemment dans un lit sauvage, ou des blocs de granit sont jetós les uns sur les autres. Ce fut vers ces rapides que je dirigeai ma promenadę. Je trouvai les deux ileś les plus importantes cou-

1. Nous rappellerons que les ptilopachus, eneore plus rapproches des yśritables 
perdrix que les francolins, ont ete ranges parmi ces dernieres. L’espece a ete de- 
crite d’une maniere assez breve, sur des echantillons du Senegal; et nous regrettons 
de ne pas trouver ici plus de renseignements sur ces perdricinees.

(Notę du traducteur.)



C H A P IT R E  IX . 365vertes d’un ćpais fourre, que dominaient les liorassus des rives, auxquelles ces palmiers faisaient une charmante bordure. La masse principale de I’eau se partageait egalement entre le bras du nord et celui du sud; elle formait dans le premier unecataracte de cinquante pieds de hauteur, et fuyait ensuite, ćcumeuse et bruyante, parmi les rochers que tapissait une plante en formę de mousse, un tristicha. Pris dans leur ensemble, les rapides avaient une chute d’au moins cent pieds.Plus loin, & un quart de lieue en amont et & l’est de 1’etablis- sement, la riviere decrivait une courbe et rentrait dans un lit normal, d’une largeur de trenie et quelques mćtres. Des blocs de granit ayant le poli du marbre y formaient des bassins rem- plis d’une eau limpide. L’ombre et la fraicheur que repandaient les palmiers et le bois epais des alentours ajoutaient a la seduc- tion : c’etait un de ces lieux consacrćs aux nymphes des forels et des sources, 1’endroit le mieux fait pour vous engager & prendre un bain. Dcpuis un an, la mauvaise naturę des eaux que j ’avais rencontrćes, ainsi que la crainte de la fievre, m’a- vaicnt prive de ce plaisir; je pouvais maintenant m’y livrer sans crainte.II y avait la une quantite de poissons tellement extraordinaire qu’on ćtait obsćde de leurs morsures, quelle que fut la place ou l’on allat se baigner.Je parcourus les pentes boisees qui se deployaient de l’autre cóte du val, et je fis maintes decouvertes interessantes. Un con- combre remarquable par les curieux appendices dont il est re- vetu,le cucumis tinneanus, abonde dans ces bois, ou croit egale­ment un arbrisseau dont les Nubiens prennent les branches pour faire des tuyaux de pipę, et qui maintenant figurę dans les serres d’Europe sous le nom de Tinnea cethiopica. Le Tinnea est extrćmement commun dans les environs de Mvolo. Ses branches retombent vers la terre comme celles du saule, ses fleurs sont presque noires. Je le regardai longtemps avec ćmotion ; il sem- blait ćtre en deuil et pleurer la femme intrepide qui, avec un sens exquis des beautes de la naturę, l’a dessine la premićre.A peu de distance de 1’endroit visite, on me designa, vers le nord, un village appelć Dougouara, ou les roulements du tam- bour, qui arrivaicnt jusqu’a nous, convoquaient les indigenes & une fóte.Pour la premiere fois depuis que j ’avais quitte le mechra du Bahr-el-Ghazal, j ’atteignaisdeslocalitćs dont la positionm’offrait



366 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .quelque certitude. Mvolo n’a jamais reęu la visite de ses fonda- teurs; mais en 1859, Jules Poncet, dans l’une de ses expśdilions de chasse, a traverse le Rohl au nord de la zferiba, environ sous le septieme parallble1; et en 1862, Petherick a remonte la rive droite de ce meme cours d’eau, et s’est arrbte A Dougouara. Mes relevements, qui de ce cóte se rapprochent d’une manibre tres-satisfaisante de ceux de mes predócesseurs, s’accordent tout & fait avec la position qu’Arrowsmith a donnee au mechra dans la carte q.u’il a dressće des routes de Petherick, 1858-63, pour le journal de la Societegeographique de Londres’ ; de telle sorte que la place que j ’avais assignóe a Dougouara n’a presque pas eu besoin d’etrc modifiee.Dans les cartes precedentes le mechra ćtait situe beaucoup trop a l’O .; etle Ghazal s’etendait d’un demi-degre au dela de sa longueur reelle. Le temps que j ’ai passe sur cette rivibre, pour la remonter et pour la descendre, m’a permis amplemcnt de constater le fait. Je ne sais pas sur quelles donnóes Arrowsmith s ’est fonde pour operer cette heureuse correction. Dans tous les cas ce n’est pas d’aprbs celles de Petherick, dont les longitudes portent sa route au bord du Rohl a vingt milles plus A l’E. que sur la carte rectifiee, estimeque d’autres considerations rendent invraisemb labie.Si bien que je fusse A Mvolo, j ’y subissais de petites misbres qui me gótaient ce lieu interessant. D’apres ma couleur, les esclaves et les soldats indigbnes se figuraient que j ’etais le frere du maitre, et c’elait a qui d’entre eux me poursuivrait de leurs doleances. Contrairement aux ordres du gouverneur, une quan- lite de Niams-Niams, faisant partie de la garnison, me suivaient partout; j ’etais oblige de me fAcher pour leur faire entendre que j ’avais uneescorte assez nombreuse et que je ne leur permettais pas de nTaccompagner. Les femmes se rófugiaientdans macase, in’apportant leurs plaintes au sujet des mauvais traitements qu’elles recevaient de leurs maitres, etque sans doute leur atti- rait leur inconduite. Les proprietaires venaient les reclamer, exposaient leurs griefs et insistaient pour obtenir un jugement contrę les fugitives. Au dehors je retrouvais les autres; les re-
1. Le fleuee Siane, Notes geographigues, par Jules Poncet, la meilłeure publication 

qui ait ete faite sur le Haut-Nil, donnę non-seulement des details irrecusables sur 
1’interessant voyage de 1’auteur, mais fournit sur les moeurs des differents peuples 
de cette contree de nombreux renseignements reeueillis pendant de longues annees 
de sejour. [Notę de Schweinfurth.)

1. Journal o[ the R. G. S., vol. XXXV.



G H A P IT R E IX . 3 6 7buflades ne servaient de rien. En somme je fus tres-heureux de m’en aller et de reprendre la route de l’ouest. Je partis avec un petit troupeau de vaches, de veaux et de moutons, present du gouverneur, qui me forca en outre d’accepter un tres-bon ane.Une marche rapide de sept lieues et demie, dans une contree pauvre en aiguades et n’offrant d’autres objets interessants que des groupes accidentels dekobbos1 trfes-eleves, nous conduisit & Legbi, autre zferiba dcsPoncet, mais d’un ordre inferieur. Je me retrouvais alors chez les Mittous.A trois lieues au S .E ., dans une depression voisinede la ri- viere,ily avait une seconde zeriba que je n’ai pas yisitee etqui s’ap- pelaitNyoli; tous les gens de 1’endroit etaient alors occupes a une grandę battue d’elans. Ces zeribas du pays des Mittous n’avaient etć fondśes que 1’annćeprecedente; ellesse trouvaient sur laroute directe du Mombouttou, et n’avaientete creees aussi pres du dis- trict des Madis que pour servir de places fortes et pour assurer aux chasseurs 1’accfes d’un territoire fertile en ćlephants. Abd-es- Samate venait de s’approprier par un heureux coup de main la majeure partie de ce territoire qui, jusqu’alors, n’appartenait a personne.De Legbi, la route se dirigea a l’O.N. O., et nous fit aller en des- cendant jusqu’au bord de 1’Ouohko, que nous traversdmes pour la quatrifeme fois. II nous fallut ensuite passer deux riyulettes, dont le lit coupait un sol accidente de collines et d’eminences solitaires. L’herbe sfeche avait ete detruite par 1’incendie aniluel; et bien qu’il ne fut pas tombe d’eau, une quantite de plantes vivaces commenęaient a entr’ouvrir leurs corolles aux teintes yarićes. Des arbres, tels que les bassias, les combrets et autres, qui fleurissent avant d’avoir des feuilles, ćtaicnt dans tout leur eclat. Deux surtout, qui manquent totalement dans les contrćes situees plus au N., attirerent par cela mćme mon attention : c’e- taient le xeropetale, couvert de belles fleurs d’un rosę vifpareilles a celles de la mauve, et le st&rźosperme, qui porte d’ćtranges bouquets rouges, dont les fleurs ont la formę d’un de & coudre. Tous les deux etaient dans toute leur beaute et me rappclaient le luxe floral des hauteurs abyssines.Apres avoir fait cinq lieues et demie nous nous trouvames i  Ngama, ou j ’appris qu’Abd-es-Samate yenait de partir avec
1. Nouvelle espece de cesalpiniee, qui joint les caracteres du berlinia a ceux du 

solerobium.



toutes ses forces, pour aller inspecter les nombreuses zferibas qu’il avait dans le Sud. C’etait sa premiera annće de possession; et avant de levcr la taxe, il lui fallait sonder le terrain. A Sabbi, d’ailleurs, les vivres etaient epuises. Moi-mćme j ’y aurais souf- fert de la famine. Consecpiemment je tournai mes pas vers le sud, afm de rejoindre mon hóte, qui ne devait revenir que pour pre- parer notre voyage au pays des Niams-Niams.Ma premifere lialte se fit apres une marche de sept lieues, a la petite zferiba de Keró, dans le district des Madis. La route avait passe au S. S. E ., prbs d’un mamelon de granit, dont la roche sterile ćtait habitee par des damans; puis elle avait trayerse des plateaux granitiques, aboutissant a une vaste plaine qui s’ou- yrait du cóte du S .; 1’Ouohko avait óte franchi une cinquieme fois, et nous en avions suivi la rive droite. II prćsentait alors tous les caractćres d’un cours d’eau periodique, et n’existait plus qu’en une serie de bassins formant des espćces de lagunes. La largeur de son lit rocheux et la profondeur des trous creuses sur ses bords dans des blocs de granit qui etaient recouyerts, i  une grandę ćlevation, de podostćmonees a formę de mousse, demon- traient la hauteur et la yiolence de ses eaux pendant la saison des pluies.Regardant & 1’O .S .O ., je fus frappś d’etonnement i  la vue de picselevćs, auxquels j ’ćtais loin de m’attendre. Parmi ces mon- tagnes, <t une distance de quatre lieues, pres de Deragó, se trou- vait l’Ouohba que je yisitai plus tard, et qui, par une crćte de quatre-vingts a cent picds d’altitude, va rejoindre 1’Ouobko. Aux environs de Keró, celui-ci coule dans une gorge de quarante & cinquante pieds de profondeur. Ses berges escarpćes ćtaient couyertes de 1’ombre epaisse d’hexalobes splendides qui merap- pelćrent les vieux cliataigniers d’Europe.Les Mittous ont pour la musique une aptitude remarquable et possfedent des instruments d’une grandę diyersite. J ’ai vu A Keró un Madi qui avait une flute en bambou d’un modele tout a fait europćen. A ma requele il nous joua un air yeritablement fort joli, et qui avait clu lui demander une longue ćtude, si ćtranges etaient les modulations de ce petit morceau, qu’il executa avec une justcsse et une nettete extraordinaires. « Les niusiciens francs d’Alexandrie ne jouent pas mieux! » s’ecrierent mes Nu- biens.De Keró, aliant toujours au sud, nous fimes la niajeure partie du chemin a trayers des champs ou il y ayait eu du penicillaire,

368 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .



G H A P ITR E IX . 369ct oii pour la premifere fois jc vis la culture de la patate, l’un des aliments favoris des Niams-Niams. L/espfece que l’on rencontre ici a rarement la peau blanche; elle est d’un rouge pourpre et d’un gout extraordinairement sucrś. Les tubercules lesplus volu- mineux que produisent les terres des Madis ne sont que de la grosseur du doigt.Une marche de six ćt sept milles dans la direction que j ’avais prise nous fit gagner Reggo, petite zferiba appartenant aux Pon­cet, et qui n’avait ćtć fondee, comme nous l’avons dit próeśdem- ment, que pour servir de station de chasse. Les gens des Poncet pretendaient & la possession exclusive de tout le district, pos- session qui, n’ayant d’autre base que leur propre interót, leur ćtait formellement contestee par Abd-es-Samate. De l<i, une neces- sitć plus grandę de se creer des postes sur les lieux, afm de s’y maintenir. Toutefois le pays ne semblait pas aussi riche en ivoire que 1’ardeur de la competition 1’aurait fait supposer. Les Seya- dines, ainsi qu’on appelle les cbasseurs d’elephants, a cause des enormes fusils dont ils sont armes, etaient a Reggo lorsque nous y arriyames. Deux elephants, qu’ils avaient tues dans les derniers jours, representaient le succćs de la chasse de toute 1’annee. A l’ćpoque ou les freres Poncet conduisaient les expeditions eux-mćmes, une seule de leurs bandes procurait en une saison plus d’ivoire que n’en fournit maintenant le pays des Niams- Niams dans les annees les plus fructueuses. II y a de cela a peine quatorze ans, et c’est de 1’histoire ancienne. On peut aujourd’hui faire un voyage de plusieurs jours dans la province des zeribas sans rencontrer la piste d’un elephant. Get animal, rempli d’in- telligence, parait connaitre d’une nianiere certaine les endroits qui lui offrent toute securite. II vit fort longtemps1; je ne mels pas en doute que le plus agć de tous n’ait ete souvent pour- suivi par 1’homme et que beaucoup de ses pareils n’aient essuye le feu des chasseurs.En divers endroits du pays des Dinkas, dans la foret des Alouadjs, par exemple, il y a encore des ćlephants pendant la
1. «Fixer la vie d’un elephant serait une chose un peu hasardeuse, dit Jules Poncet, 

page 158 de ses Notes; je crois neanmoins qu’elle est de deux a trois cents ans. Un 
jeune mćde de vingt ans n’a pas plus de dix a douze livres d’ivoire; et, pour arriver 
Et en porter deux cents livres et plus, il faut qu’il atteigne dix a quinze fois cet flga. » 
Nous avons dśja vu estimer a trois siecles environ la duree de la vie de 1’elóphant, 
non plus d’apres la croissance de rivoire, mais d’apres celle de 1’animal, qui narri - 
yerait a l’age adulte qu’a ciuquante et quelques annees.

(Notę du traductsur.',
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370 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .saison pluvieuse; mais lorsque j ’ai demandó aux Khartoumiens pourąuoi ils n’allaient pas s’emparer de l’ivoire qui se trouvait ld, ils m’ont repondu : « Cc serait une jolie chasse! nous tire- rions sur les elephants, et les indigenes tireraient sur nous. »A Reggo, les soldats se livraient en grand d l’ólfeve des chiens, et la zferiba etait litteralement encombree de pelits chiens gras de la race niame-niame. Je finis par decouvrir que les eleveurs echangeaient a la derobee leur menu betail pour des esclayes. La viande de chien n’est pas moins recherchśe par les Mittous que par les Niams-Niams ; au prix dont elle se paye, il est facile de voir que c’est chez eux un mets dćlicat. En outre, les dents de la bćte font des ornements de poitrine et de cou tres-estimes.Arriva le 1CP janvier 1870 ; avec lui commenęait un nouvel anneau de la chaine sans fin. C’etaitla seconde fois que je voyais reparaitre le jour de l’an au centre de l ’Afrique ; et bien que la journee passat pour moi sans douce parole et sans bruit de fśte, je n’en fus pas moins rempli d’un vif sentiment de gratitude en pensant que, malgre tant de risques, j ’avais śte śpargne jusque- la. Sur le voile dont l’avenir śtait couvert flottaient cependant quelques points noirs ; mais je me sentais acclimató, et, confiant en mes forces, je poursuivais ma route avec ardeur.Nous atteignimes Kouragghera, 1’endroit le plus meridional du nouveau territoire d’Abd-es-Samate. La course avait ete d’en- viron cinq heures et nous avait fait traverser l ’0uohko pour la sixieme fois. Un peu avant de passer la rivićre, nous nous etions reposes au village d’un chef inadi qui portait le nom mślodieux de Kaffouloukou. II y avait ld un autre chef, auquel j ’eus 1’honneur d’ćtre prśsentó. Celui-ci, qui s’appelait Goggo, et qui voulut bien me permettre de faire son portrait, n’etait pas coiffś de sa propre chevelure, pas mśme de cheveux d’emprunt; sa perruque, artistement faite, se composait de flis tresses, im- bibśs d’ocre jaune et repandant une forte odeur de graisse.De mśme que les autres śtablissements du Kenousien ou je m’etais arrćtś dans la dernifere partie de ma route, Kouragghćra etait complśtement depourvu de force armee. II n’y restait que 1’administrateur local, chargó de la surveillance des indigśnes et de la gardę des provisions que renfermait la zeriba. A 1’interieur de la palissade etaient empiles des milliers de ballots spheriques, soigneusement enveloppes de cette couverture d la fois simple et efficace que les gens du pays font avec de la paille et des feuilles Lesdits ballots contenaient la partie prćliminaire de



G H A P ITR E IX . 371l’approvisionnement de 1’annee, revenu prelevó sur tous les produits du sol. On voit ici, dans les champs et dans les jardins, toutes les plantes dont nous avons parle au chapitre vr, et en outre la patate, que les Madis cultivent largement.Comme nous arrivions a Kouragghera, Abd-es-S&mate, avec

Goggo, chef mittou-madi.

toute sa bandę, etait campś au bord de 1’Ouohko, i  trois lieues plus au sud. Suivi de 250 soldats et de plus de 3000 porteurs indigónes, il avait mis tout le pays i  contribution depuis au dela du Robi jusqu’aux environs de la frontifere des Makka- rakas, c’est-i-dire des Niams-Niams. Les tribus les plus rappro- chees etaient les Madis-Kayas, les Abakas et les Loubas, qui



AU C(EUR DE L’ A FR IQ U E .eyidemment occupaient le territoire ou, en 1863, 1’agent de Petherick, nomme Ahouete, fit une expedition.Beaucoup de chefs s’ótaient soumis au Kenousien et avaient acąuitte 1’impót volontairement; les autres, qui tout d’abord s’elaient montrćs hostiles, avaienl fmi par mettre toutes leurs recoltes A la discretion de 1’ennemi. La campagne s’6tait d’ail- leurs accomplie sans eflusion de sang; et le pays ćtait si riche qu’on se demęindait s’il y aurait assez de bras disponibles pour transporter les produits de la taxe.Obligć d’attendre mon hóte A Konragghera, j ’v passai plusieurs jours qui, A la lin, commencferent A me peser. La florę prćsentait peu de chose de nouveau ; ensuite je n’avais plus de crayons; et, pour ecrire, il me fallait employerdu sang de poule. Je continuai loutefois A ćtudier le langage des Mittous, et me donnai beaucoup depeinepour debrouiller le systeme aritbmetique des Madis, qui est en ce genre tout ce qu’il y a de moins clair.Le bassia (butyrospermum) etait en pleines fleurs. II decoule de la tige de cet arbre un suc abondant et laiteux, qui a beaucoup de rapport avec la gutta-percha, produite, il est vrai, par un arbre de la mćme familie, celle des sapotacees. En maint endroit, j ’ai vu les enfants prendre ce caoutchouc pour en faire des bałles, avec lesquelles tout le monde s’amusait. Franz Bilder, natif de Transylvanie, l’un des premiers Europćens qui vinrent s’etablir A Karthoum, apporla A Vienne, en 1861, un quintal de ce caout- cliouc; mais les frais de transport ćtaient trop ćleves pour quo cette matifere put devenir 1’objet d’un connnerce important.Le 7 janvier, arriva enfin Abd-es-SAmate avec la plupartde ses hommes, porteurs et soldats. II voulut se montrer A mes yeux dans toute sa gloire, et commanda un grand festival qui eut lieu ęn plein jour. Tout son peuple, divise par groupes de cinq cents hommes repartis suivant leurs tribus, reęutlordred’exćcuter des danses guerriferes dignes de leur souverain.Le Kenousien lui-mćme prit une part active A la fćte. II poussa la chose, ce que pas un de ses compatriotes n’eut voulu faire, jusqu’A s’habiller en sauvage, et sembla ćtre partout A la fois: ici avec la lance et le bouclier, lA-bas avec un arc et des flfeches; prenant le tablier des Niams-Niams, le quittant pour le costume des Mombouttous, aliant d’un groupe A 1’autre, dansant avec les Mittous, ensuile avec les Bongos, et conduisant la fantasia en maitre des cćremonies aussi habile qu’infatigable.Puis des gens de' Sabbi nous donnerent un echantillon de leur
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CH APITR E IX , 373talent dramatique. Plusieurs d’entre eux nous rcpresenterent la scene dans laquelle le glorieux Mohammed-Abd-es-Sdmate avail surpris Moukhtar Cherifl et l’avait battu. Un recitatif improvise, qui accompagnait 1’action, expliquait, & la grandę joie des Nu- biens, comment ledit Moukhtar, frappe ii coups de buton, alla rouler contrę la palissade, en criant de la voix plaintive d’un dilou : Ba mi ah! (malheur a m oi! ) et le chceur de reprendre le refrain : Madrislalla, illalla, Maila!Aprds chacune des scdnes, les fusils chargós dc poudre & poi- gnće faisaient eclater leur tonnerre, qui,d ’autrescótes, ne cessait de retentir et dont la fumee enveloppail les danseurs. Ce jour de fete, avec son vacarme et sa poussiere, me causa plus de fatigue que la marche forcee la plus longue que j ’aie jamais faite.Le lendemain, Abd-es-Sdmate convoquales chefs des nouveaux tributaires et leur exprima ses intentions. J ’assistai a la sćance, qui fut caracteristique; et le drogman traduisant le discours phrase ii phrase, ce qu’il lit du reste avec beaucoup d’habilete, pas un des mots de 1’orateur n’ćchappa a ma plunie.Siimate commenęa par depeindre sous les. plus noircs couleurs les ch&timents effroyables qui attendaient les refractaires, melant ii ses menaces des imprćcations terribles, et, d’autre part, faisant valoir sa magnanimite:« Ecoutez-moi, leur dit-il; je ne veux ni de vos femmes, ni de vos enfants; je ne veux pas non plus de votre grain; mais vous porterez mes provisions, et vous le ferez sans retard; j ’y insiste, parce que si j ’attendais on mourrait de faim ii la zdriha.« Toi, Kouragghera, va dans tes villages, reunis vieux et jeu- nes, liommes et femmes; prends tous les garcons qui peuvent porter quelque cliose, loutes les filles qui vont chercher de l’eau' a la fontaine, et donnę a tous 1’ordre d’dtre ici demain ii la pre- midre heure du jour: ils auront a porter le grain a Dćragó. Les ballots sont de tous les volumes; chacun sera charge selon sa force.« Mais s’il en est un qui jette son fardeau et qui s’enfuie, ćcoute-moi : je farracherai les yeux; si un paquet est vole, je te couperai la te te! »Et Siimate brandit vivement son ćnorme sabre au-dessus de la tćte du chef. Puis se tournant vers un autre :« A toi, Kaffouloukkou, je nedirai que cela: Les gens de Poncet ont tue ici, il y a peu de jours, deux elephants; je le sais. Com­ment les ont-ils dćcouverls? Qui leur a dit de venir? C’est toi



3 7 4 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .qui, pour avoir leurs prćsents, les as renseignćs. Et toi, Goggo, pourquoi l’as-tu permis ?« Si les gens de Poncet reviennent chez vous, tirez sur eux. Parcil fait ne doit pas se reproduire, ou vous le payerez de la vie. Et si l’un d’entre vous porte de l’ivoire i  un etablissement ćtranger, il sera brule vif. Yous savez maintenant ce que vous avez A faire. Passons A autre chose.« II est possible que, voyant un de mes Turcs se promener seul, les gens du pays se cachent dans 1’herbe et lui envoient des flóches. A quoi bon? Les rats creusent la terre et s’y cachent;. les grenouilles et les crabes oni leurs trous ; il y a moyen de les dćcouvrir. Les serpents se glissent dans la paille; on brule la paille.« Mettrez-vous le feu A la savane au moment de notre passage? Moi aussi je dispose du feu, et cette trahison vous cofiterait cher. Fuirez-vous, comme yous l’avez dćjA fait, aux cavernes de De- ragó? Je cbargerai mes fusils A elephant avec du chiteta (poivre de Cayenne), je tirerai sur vous;et, A demi suffoqućs, vous serez. trop heureux de sortir en criant grAce. Ou bien, dans le ruisseau presque tari, jetterez-vous de mauvaises racines, pour que les Turcs boiven et qu’ils meurent? Mais avez-vous les ailes des oiseaux pour tchapper A ma vengeance? »Et ainsi de suitę, toujours sur le meme ton.J ’avais envoyć mon petit troupeau directement A Sabbi, ou je me disposais A relourner le plus tót possible. Notre dćpart pour le pays des Niams-Niams ćtait prochain, et il me fallait acbever les prćparatifs nćcessaires A ce vovage. Mais avant de quitter Kouragghćra, je fus temoin d’une scóne amusante, motivee par la rćquisition des porteurs. Dire le nombre voulu ćtait facile, le faire comprendre ćtait malaisć. Comme beaucoup d’Africains, les Madis ne savent compter que jusqu’A dix, et toutes les combi naisons digitales se depensćrent en pure perte pour exprimer le surplus. A la fin, de menus roseaux furent lićs par dizaines, bottelćs par dizaines de dizaines, et bien que 1’intćressć ne put en dire le chiffre, il en connut parfaitement l’exigence. Kourag­ghćra, pour sa part, avait A fournir quinze cent trente porteurs: « As-tu compris ? » lui demanda-t-on. II fit un signe afflrmatif, prit son ćnorme fagot et s’en alla gravement.Le jour mćme nous partions, suivis de deux mille porteurs des deux sexes et de tous les Ages, qui le soir, apres avoir fait une marche de huit heures dans une direction septentrionale,



G H A PITR E IX . 3 7 5ćtaicnl avec nous a Dćragó. Les montagnes du mfinic nom, situćes au nord de notre chemin, et visibles A une distance de plusieurs lieues, m’avaient fourni d’excellents points de repfere pour verifier ma route. Nous ayions fait łialte pres d’un affluent du Rodh, afflueftt que nous n’avions pas traversć, et qu’on appelle Goulou. J ’avais employć ce temps d’arret a tuer des pin- tades, la yolaille ćtant rare dans la contree.Pour la prcmićre fois, depuis que j ’avais quitte 1’Egypte, il m'arriva de coucher sans ma literie : celui de mes gens qui en ćtait charge l’avait laissee a Kouragghera. Dans toutes mes courses j ’ai toujours eu soin de ne rien omettre de ce qui pou- vait, sans grosse depense, contribuer & la reparation de mes forces. Plus le voyageur s’epargne de fatigue, plus il est capable de remplir sa tache, et de resister aux influences dćletćres du climat. L ’acclimatation ne peut s’acqućrir que par des annees de sejour; essayer d’en hfttcr l’epoque en s’exposant aux intem- pćries, ou par des fatigues ou des priyations inutiles n’avance & rien; je suis paye pour le savoir.Je consacrai un jour a lavisite des montagnes voisines, situćes a une lieue de la zćriba, du cóte du levant, et qui se deployaient au nord-est, sur une longueur d’environ trois lieues.Le sommet a la fois le plus ćlevć et le plus meridional de la chalne est 1’Ouohba ; sa hauteur au-dessus de la plaine est d’au moins cinq cents pieds; sa formę est celle d’un cóne aigu. II contient des grotles remarquables que je n’ai pas eu le temps d’aller voir. C’est aux cavernes de 1’Ouohba qu’Abd-es-S;imate faisait allusion, quand il menaęait les Madis de les deloger en tirantsur euxavecdu piment: idće ingćnieusequipourrait servir au futur generał dćsireux de chasser les Bedouins des cavernes d’AIgerie‘ .Je me contenlai de gravir une colline dont l’ćlevation etait d’a peu pres cent mfetres et qui s’appelait Yongą. L ’horizon du cóte de 1’ouest et les montagnes d’A-Ouri m’etaient,malheureusement caches par la fumće que produisait 1’incendie de la plaine; mais
1. Ce n’est pas la premi&re fois que nous avons a traduire cette penible allusion. 

Le jugement d’un fait inhumain est du ressort de tous, et le blime en est juste, quel 
que soit 1’endroit d’ou il yienne; mais la France entiere a proteste contrę cette bar­
barie, elle l’a hautement repudiee. On se souvient du cri d’borreur qui s’echappa de 
toutes les bouches, a la nouvelle de ce fait monstrueus; la fletrissure fut unanime; 
les Assemblees et la presse en retentirent.... Nous voudrions croire que les attentats 
des vainqueurs de Bazeilles et autres lieux ont eló en Allemagne l’objet d’une meme 
róprobation. (Notę du traducteur.)



376 AU CGEUK B E L’ A FR IQ U E.les eminences situćes entre Keró et Ngama se voyaient distincte- ment. Je remarquai, & l ’O, S. 0 ., une hauteur nommee Ghere, hauteur que j ’eus ensuite 1’occasion de revoir, lorsqu’a mon retour du pays des Niams-Niams je traversai la depression qu’ar- rose le Lehsi.La chalne de Deragó est formće d’un gneiss de couleur claire. Prfes de 1’endroit que j ’ai visite, s’ouvrait une vallee a 1’entree de laquelle les Madis avaient creusć un rang de fosses de qua- rante pieds de profondeur, avec l’intention d’y capturer des elćphants. Au moyen d’une battue ils obligent ces animaux ci prendre le chemin de ces enormes trappes, qui, soigneusement recouvertes, echappent a la vue des colosses, et oh vont se jeter les malheureuses bćtes.La zferiba de Deragó etait construite sur une pente douce, au flanc oriental d’une vallće se dirigeant vers les collines. Dans le creux de cette depression naissait un ruisseau, qui & l’ćpoque des pluies est important, et dont le canal renfennait encore une sśrie de grandes rnares.De la je tournai a 1’ouest, pour gagner Kouddou, le plus meri- dional des etablissements qu’Abd-es-S&mate eut dans le pays des Mittous, et qui, placć au bord du Roali, se trouvait & quelque trente milles en amont de Dokoultou. Obligćs de faire un grand Circuit pour eviter les montagnes, ce ne fut qu’apres une marcbe rapide de cinq heures h l’O. N. 0. que nous arriyflmes & desti- nation.Le Roah dćcrivait un demi-cercle autour du poste, et coulait dans un bassin profond que des bois enfermaient de toute part. Sa largeur etait alors de trente ii cinquante pieds. Nous lui trou- vames de quatre a cinq pieds d’eau; il en a quinze pendant la saison pluyieuse. Une ombre epaisse couvrait seś bords; en maint endroit des arbres gigantesques, s’elanęant du taillis, se rejoignaient d’une rive a 1’autre et formaientau canal une voute de feuillage que le soleil ne trayersait pas, tandis que, eh et la, d’ćnormes tiges abattues constituaient des ponts naturels.A cette ramće puissante, des lianes suspendaient leurs festons, d’ou s’ćchappaient de longues traines, qui, saisies par le courant, faisaient ployer les branclies et bruire la feuillee, comme si elle avait ćte mue par les esprits des bois. De grands singes trou- vaient lii un heureux sejour, les arbres des rives leur donnant des fruits sans nombre. Enfin 1’abondance des fleurs, d’une beaute sans ćgale, surpassait tout ce que j ’avais vu jusqu’alors.



CH A P ITR E IX . 377Spłendide entre lous, brillait Ie combret, dont les masses fleu- ries, couleur dc fcu, ćtincelaient comme des torclies au milieu du vert sombre des fourrćs, pendant que les fruits d’orqui char- geaient ses branches augmentaient le contraste formę par son eclat avec les tons obscurs des alentours. Decrire toutes les beautćs de la naturę africaine, je 1’essayerais en vain, et n’arri- yerais qu’& fatiguer le lecteur de mon admiration.De Kouddou une ćtape de huit lieues, faite & gauche de la riyićre, nous conduisith Degbe, ori je repris le chemin que j ’avais suivi pour venir. Un grand nombre de ruisseaux qui vontsejeter dans le Roftli ayaient ete franchis dans cette marche.Partis de Degbe, nous arriyames a Dokoultou; et sans quitter 1’ancienne route, nous nous dirigedmcs vers Sabbi. En approchant de Ghiguy, la malheureuse bourgade hantee par les lions, mes gens temoignćrent d’une frayeur encore plus grandę que celle qu’ils avaient montree fi notre premier passage. On leur a.vait dit a Dokouttou que plusieurs de ces terribles felins ayaient ćte vus la veille, et que des yoyageurs ne leur avaient ćchappś qu’en grimpant sur les arbres. Je me reprćsentai la sceno avec des dćlails si piquants que je ne rćsistai pas au desir de m’en donner le spectacle. Lors donc que nous ffimes arriyćs au point oii la foret etait le plus obscure, le sentier le plus inextricahle, je me mis & crier dc toutes mes forces : « Un lion! un lion! » En un clin d’ceil les porleurs eurcnt jete leurs fardeaux; et mes Nu- biens gagnćrent les arbres les plus proches, dont 1’escalade fut non moins rapide que celle des mats sur un navire qui sombre. « Aussi ldches que bandits, m’ćcriai-je en riant; voila de fameux hćros! »A defaut de lions, nous trouv&mes la piste fraiche de nom- breux elephants, qui, la nuit precedenle, ayaient croise la route en differents endroits.Notre dernier bivac fut dresse au bord du Touduy, oii l’on fit Dombance d’une couple de caamas, tućs dans une harde qui se repaissait de la jeune feuillee des arbustes. Jamais je n’avais pris autant d’exercice que ce jour-la; chassant et fouillant les bois depuis le matin, je  ne 111’ćtais pas encore assis lorsque le soleil disparut.Le lendemain, 15 janyier, nous renlrames a Sabbi, oii je fus accueilli avec joie par les seryiteurs que j ’y avais laissćs, et presque etouffe sous les caresses de mes chiens. Ma course, dont la duree avait etć de vingt-quatre jours et 1’etendue de deux



3 7 8 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .cent dix milles, m’avait fait explorer le territoire d’un peuple qui jusqu’alors etait ii peu prfes inconnu, mAme de nom, et sur lequel j ’ai pu recueillir quelques donnśes positives.Ne trouvant pas chez lui de termo collectif pour dćsigner les tribus dont ił se compose, tribus parlant la meme langue, a tres- peu de cliose pres, et n’ayant enlre elles que de lćgćres diffć- rences de costume, je suivrai l’exemple des Kkartoumiens qui 1’appellent les Mittous. Ce nom, toutefois, appartient en rśalite a la section la plus septentrionale du groupe, qui se donnę a elle-mćme le nom de Miltou ou Mattou. Les Madis1, les Madis- Kayas, les Abakas et les Loubas qui forment les autres sections, se considerenl comme autant de peuplades distinctes. L ’en- semble de leur territoire qu’ils appellent Moro, ainsi que je le tiens de leur propre bouche2, est situe entre le RoAh et le Robi, et, pour la majeure partie, entre les sixifeme et cinquieme parallfeles au-dessus de l’śquateur. II rejoint au nord les terri- toires dinkas des Rolils et des Agars; au sud, il est borne par l’extremite orientale du pays de Niams-Niams, qui porte sur nos cartes le nom de Makarakah. Mais cette appellation, changee parfois en Kakarak&h, est donnee par les Mittous a la totalitć des Niams-Niams et non pas & une scule tribu.Tous les gens de la nation des Mittous peuvent converser entre eux, leurs dialectes ne prćsentant de l’un a 1’autre, comme nous l’avons dit plus łiaut, que de faibles diflerences. II en est de mfime chez les Niams-Niams, ou si nombreuses qu’elles soient, les tribus conservent 1’unitć de langage. Enlre le parler des Mittous et celui des Bongos, 1’oreille saisit quelque rapport de dćtail; mais en somme, les deux idiomes n’ont de commun que fort peu de chose.Quant aux usages, aux costumes, aux arrangements domes- iques, les Mittous se rapprochent beaucoup des Bongos et sem- bleraient former la transition entre ceux-ci et les Niams-Niams.Lors de ma visite, leur assujettissement ne remontait qu’it l ’annee prćcedente; et bien que les compagnies du Ilaut-Nil se fussent adjuge une portion de leur territoire, et en eussent rćduit les habitants A 1’etat de vasselage, les tribus mćridionales,
1. Le nom de Madis se rencontre souvent en Afrique; la peuplade dont nous par- 

lons n’a rien de commun avec les Madis de la partie superieure du Bahr-el-Djebel.
2. Toutes les fois que j ’ai demande chez eux comment se nommait le territoire sur 

lequelje me trouvais, il m’a ćte repondu par le nom de Horo. La carte de Petherick 
donnę ce nom a toute la province qui s’etend du Roili entre 4° 30' et 6" de latitude 
nord.
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Tablier des Madis.

surtout celles des Loubas et des Abakas, n’ćtaicnl pas comple- tenient soumises.Si par leurs habitudes les Mittous ont une grandę ressem- blance avec les Bongos, sous le rapport physique ils leur sont tres-inferieurs. Leur teinte est plus sombre, leur corps moins robuste, leur energie beaucoup moins grandę.Pendant mon expecłition au pays des Niams-Niams, j ’ai vu cóte a cótc des bandes nombreuses des deux peuples, et il m’a etć facile de comparer les deux races. Or,.tandis que les Bongos rivalisaient entre eux de force de rśsistance, ne vivant que de ra- cines et de frnits sauyages sans changer d’aspect d’une manifere appreciablc, les Mittous devenaient de yóritables squelettes el bientót ne pouvaient plus faire aucun ser-vice. II en etait de mćme dans leur propre pays; j ’ai vu rarement, chez eux, des liommes dont la cbarpcnte et la yigueur pussent ćtre comparćes ci celles des Bongos.La plupart de ceux qui nous accompa- gnaient śtaient affliges du ver dc Guinće : triste prćrogative que leur race avait la d’hćberger pareil ennemi dans sa chair; car ce filarien n’est pas banał et ne fait ćlection de domicile que cliez les yarietes de 1’espfece humaine qui lui offrent les conditions dont il s’arrange.Je n’ai jamais pu m’expliquer cette fai- blesse des Mittous. Agriculteurs indus-trieux, ils ont dans leurs champs des cereales, des tubercules, des legumineuses, des plantes oleifferes d’espfeces yariees; leur sol est extrćmement fćcond et ne leur demande que peu de trayail en ecbange d’un rendement excessif. II offre, dans toute son etendue, la fertilite qui, dans les districts yoisins, ne se rencontre que par intervalles. Principalement sur une largeur de trente milles (de 5° i  5° 30' de latitude N.) au bord du Roab et de 1’Ouohko, c’est un grenier d’abondance ou puisent large- ment les zferibas de la rćgion stćrile. Le territoire de Mbomo, qui est limitrophe de celui de Nganye, district niam-niam, se fait reniarquer par 1’etendue de ses champs de mais.Les Mittous n’elevent pas de gros betail, ce qui les fait dćsigner par les Dinkas sous le nom. meprisant de Diours, synonyme de sauyages; mais comme animaux domestiques, ils ont des che-



3 8 0 AU G(EUR DE L’ A FR IQ U E .vres, des poules et des chiens, et font de ces derniers des betes de boucherie. Disons que leur estime de la chair canine montre- rait qu’ils se rapprochent des cannibales. Bernardin de Saint- Pierre, dans ses Etudes de la naturę, a emis 1’opinion que manger dii chien est un premier pas vers 1’anthropophagie; et quand, parmi les peuples que j ’ai connus, merappelant ceux qui, plus ou moins, se repaissent de chair humaine, je trouve que ceux-la considerent le chien comme un aliment delicat, je pense que cette hypothfese ne manque pas de vćrite.

Lory, femme mittoue.Sous le rapport du costume, le groupe entier des Mittous śe distingue de ses yoisins par certaines decorations, ou plutót ren- cheril sur les ornements que nous avons deja vus et qui, chez les gens qui le composent, ont un caracterc particulier. Le trait le plus remarquable de la toilette des femmes est 1’abominable usage qu’ont ces dcrnieres de se deformer la bouche autant que possible. A les voir, ces dames semblent lutter ;’i qui se defigurera leplus completement; et leurs efforts, & cetegard, depassent sans doute tout ce que Fon peut trouver en Afrique. Pour elles, ce n’est pas assez de se percer la levre d’en bas et d’y introduire un pendentif; elles se fendent la levre superieure, et 1’etirent en



G H A PITR E IX . 3 8 1formę de mandibule, probablement par amourdela symetrie1. A l’observation que j ’ai deja faite que, dans leur coiffure ou dans leurs ornements, diverses tribus africaines s’efforcent d’imiter quelques-uns des traits de la creation animale, j ’ajouterai qu’elles paraissent choisir ceux des animaux qui chez elles sont plus ou moins vóneres. Ce serait alors un vestige de 1’ancien culle per- sistant dans les dćtails de la vie quotidienne. Mais il est difficile de trouver dans la naturę 1’ideal auquel se rapporte 1’ornement1

Wengo, femme mittoue.

dont il s’agit, et de deviner le but que se proposent les femmes mittoues en se travaillant la bouche de manićre & lui donner la formę d’un large bec. Peut-ótre cette modę est-elle 1’indice d’une predilection pour le canard et la spatule, avec lesquels ces dames peuvent avoir quelque affinite morale. Dans tous les cas, cette bouche saillante et cuirassee permet de produire un clappemcnt analogue a celui d’un bec de hibou, de cigogne, voire de balei- niceps, clappement qui dans la colfere devient trfes-expressif.
1. La deformation des deus lfeyres a ete observfie egalement par Rohlfs chez les 

femmes du Kadche dans le Segseg, entre le Tchad et la Bfnoue.



382 AU GCEUR DE L’A F R IQ U E .L’ćlongation des 16vres est obtenue au moyen d’une plaque d’ivoire, de quartz ou de corne, dont on augmente peu fi peu la dimension, et qui, arrivant a une largeur de trois centimfetres, maintient la partie qu’elle occupe dans une position horizontale. Lorsque 1’ćlegante qui porte cette parure a soif, elle est obligśe de relever sa lśvre superieure avec ses doigts et de se verser le breuvage dans le gosier.Les femmes des rives du Chire se decorent la bouche de la mśme maniśre ; śeulement, au lieu d’une plaque, elles font usage

Femme louba.d’un anneau qu’elles nomment pelcie, etqui n’apas d’autre objct que de distendre la lfevre *.Chez les Mittous, principalement dans la tribu des Loubas, on voil des merveilleuses qui, non contentes de leur plaque, y ajoutent un pendentif de quartz poli d’une longueur de six cen- timśtres. Ce bijou supplementaire, qui ressemble & une belem- nite et qui parait youloir imiter la corne du rhinocćros, est in-
1. Et cette distension n’a d’autre but que d’embellir celle quil’obtient. (Voy. Li- 

vingstone, Exploralions du Zambese et de ses a[(luents, p. 103. Librairie Hachette, 
Paris, 1866.) " (flfole du traducteur.)



G H A P ITR E IX . 383sćrć dans la lcvre inferieure. II a tant de voguc que les dandys l’empruntent volontiers A. l’autre sexe.De meine que celles des Bongos, les femmes des Mittous cm- ploient un bouquet de feuilles ou d’herbe en guise de jupe. Les hommes portent egalement le costume des Bongos : un petit morceau de cuir suspendu & la ceinture et dont ils se couvrent les reins. Acevótement, les Madis joignent une espece de tablier

Jeune filie louba.compose d’une frange, comme le rahad du Soudan ou 1’isinene des Cafres : tablier des plus ćtroits, presque un martinet dont les la- nićres se terminentpar des anneaux ou de petits objets de mćtal. Quelques-uns preferent ;i cette frange une lamę de cuir en formę de triangle et entouree de brimborions et d’anneaux de fer. Quel- quefois la ceinture est large et toute brodće de cauris; il en existe de pareilles chez les Niams-Niams. Pour employer ces coquilles, on les perce dans la partie convexe et on les coud de manićre



3 8 4 AU GCEUR B E L ’A FR IQ U E .qu’elles presentent lcs deux bords de leur ouvcrture. Les Madis ćtaient la premifere tribu chez larpielle je voyais les cauris ćtrc a la modę. II y a longtemps que ces porcelaines ont perdu tou'.e valeur chez les autres peuplades de la province du Ghazal.Ainsi que les Bongos du Nord, les Mittous font peu de cas de leurs cheveux, qu’ils portent coupes de tres-prćs : ce qui n’empóchc pas les hommes de tenir a ćtre coiffćs elćgam-

Ngama, chef mittou.ment. Le portrait de Goggo nous reprćsente une de leurs perruques artistement faites, et celui de Ngama nous offre un bonnet qui rappelle la toque d’un mandarin ou le chapeau d’un cocher russe. De móme que chez les Niams-Niams, le couvre-chef est ici A 1’usage des hommes. Ceux-ci aiment a se mettre der- rićre la tćte une plaque de fer garnie d’une ąuantitó de pointes auxquelles s’attachent des rangs de perles et des touffes de poik II y a encore chez les Madis un autre bonnet tres-joliment orne de grains de verre de couleur et qui s’ajuste comme une calotte.
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G H A P IT R E  IX. 38?Ce n’est que parmi les hommes que le tatouage joue un róle important. Le plus repandu de tous leurs dessins consisle en deux lignes qui partent de 1’abdomen et qui se dirigent vers les ópaules, comme les boutons de certains uniformes. Cbez les femmes, on voit simplement quelques rangees de points śm­ie front et sur les tempes. L’arrachement des sourcils et des cils est chez ces dames une pratique ordinaire.Les Mittous ont i  peu pres le móme outillage et les mómes pro- cśdćs induslriels que les Bongos. Tres-inferieurs a ceux-ci comme forgerons, ils n’en attachent pas moins une extróme importancs A la fabrication de leurs flóches, dont ils savent varier les bar- belures de vingt manióres; ils font en outre preuve d’une adresse trós-inventive A 1’ćgard de leurs ornements, qui, soit en cuivre, soit en fer, offrent une incroyable diversite : ce sont des clo- chettes, des ancres, des bagues, des grelots, des plaques, des haches en miniaturę et cent autres babioles. Toutes les femmes ontloreille bordće de petits anneaux et chargće de pendeloqucs.II y a ensuite les chaines de fer, pour lesquelles ces tribus ont la mćme prćdilection que les Mombouttous et les Niams-Niams; enfin les bracelets du móme metal, lourds anneaux pourvus d’une projection hćrissće de pointes, qui probablement joue un róle efficace dans les luttes corps & corps.Móme & ces enfants de la naturę, 1’orgueil humain fait accep- ter l’esclavage de la modę, qui ne supplicie pas moins les habi- tants de ces lieux sauvages que les detenus de la civilisation, cette grandę geóle, et qui, avec un raffinement satanique, les charge de ses fers dans la plus triste acception du mot. Pour montrer leur fortunę, pour affirmer leur rang social, les Mittous des deux scxes portent des chaines de la grosseur du doigt; i  ces chaines, alourdies par toute la ferraille qu’ils peuvent y joindre, et qui descendent par trois et quatre sur la móme poi- trine, s’ajoutent des anneaux de cuir d’une force A retenir un lion. II en rćsulte cette rigiditć d’encolure que donnaient A nos pćres les hautes cravales qui nous ćtonnent dans les portraits que nous avons d’eux. Quand un seigneur mittou, dćcorć de ses chaines et de ses carcans, passe, tout fumant d’huile et de graisse, A cótć de la plebe, il n’est pas moins rempli de son im- portance que le diplomate chamarre d’ordres, qui, mince et raide, traverse nos salons sans desserrer les levres.Ces colliers sont mis une fois pour toutes; la decapitation ou  le dćsagrógementdu squelctte leur permettent seuls de changer



388 AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .de place. Je n’ai pas eu la chance d’assister & 1’operation ćnig- matique de leur soudure et ne sais rien <1 cet egard. Tout ce que je peux dire, c’est que pour river les anneaux dont les mernes personnages se dćcorent les bras et les chevilles, on place un morceau de bois sous lę metal afin de protóger les chairs.Non-seulement les outils, mais les ustensiles des Mittous dif- fferent peu de ceux des Bongos. Un objet qui senible leur ótre particulier, et dont ils font un usage quotidien, est une cuiller de bois i  long manclie et en formę de ćroissant, avec laquelle ils remuent leurs bouillies.Chez eux, de móme que chez les Bongos, la plupart des tombes sont couvertes d’un tas de pierres maintenu par des piliers, et sur lequcl est placśe la coupe du defunt. II est probable que les deux peuples ont la nieme maniere d’enterrer les morls. On trouve aussi chez les Mittous les figures en bois que nous avons dćcrites en parlant des Bongos, sortes de penates qui semblent śgalement se rencontrer de 1’autre cótć du Robi.L’usage prćponderant, chez eux, de l-’arc et des fleches, donnę aux Mittous une certaine supćrioritć militaire sur les Dinkas. Ce sont d’excellents archers, qui, d’apres leurs voisins, seraient encore plus adroits que les Bongos. Leur arc est d’une formę ordinaire et a quatre pieds de longueur. Ainsi que les Mom- bouttous, chez qui les arcs sont plus courts, ils se servent de fleches en bois d’une longueur de trois pieds, dont la moitić seulement pour le trait, le reste pour la pointę.Les Mittous dćdaignent la protection gćnante du bouclier, mais attachent beaucoup de prix a une poignee de fortes javelines.De mćme que pour 1’industrie du fer, les Mittous restent fort loin des Bongos dans l’art du bótiment; leurs cases sont faites avec nćgligence et toutes pelites : beaucoup d’entre elles se­raient couvertes par une crinoline de 1856. Mais sous le rap- port musical, les Mittous dćpassent infiniment leurs voisins. Au lieu de ces tubes grossiers que les Bongos font mugir, ils ontdes gourdes allongćes, savamment percees de trous; de petits cornets a trois ouvertures,et de fmes trompettes; puis un instru­ment qui tient de la lyre et de la mandolinę : cinq cordes ten- dues sur une barre transversale et passanl au-dessus d’une co- quille d’anondonte qui formę chevalet;la caisse sonore est a fond convcxe et recouverte de peau; la table est ąuadrangulaire et percće de trous aux quatre coins. Cet instrument, qui res- semble beaucoup A la robaba des Nubiens, constitue l’une des



C H A P IT R E  IX . 389preuves nombreuses de la parcntć des habitants actuels de la vallóe du Nil avec les tribus de la partie la plus centrale de FAfriąue. Nous avons signaló plus haut le modele europćen de la llute des Mittous, dont les Madis particulió-rement se servent avec beaucoup d’art, et sur laquelle ils jouent des morceaux d’une exćcu- tion trćs-soignće. Les petits cornets sont d’un usage gćnćral dans tout le district; mais le lube sonore appelć dongorah est particulier aux Madis; il a dix-huit pouces de longueur; c’est 1’analogue du mbourah des Bongos.Toutes les peuplades de cette rćgion aiment passionneinent la musique; nćanmoins leurs chants nc sont que des rćcitatifs, des allitćra-tions; on ne rencontre de mćlodie que cbcz les Lyre mittoue. Mittous. II m’est arrivć d’entendre un cliocur chantć par une centaine de ces derniers, hommes et femmes- de tout Ago; l’ensemble etait parfait A tous ćgards; et les cent voix, par des nuances bien gradućes, variaient agrćablement les huit mesures de ce theme plein de franchise :



GHAPITRB X.
Prbparatifs de voyage. — Gśnśrosite d’Abd-es-Slmale. — Organisation de 
la caravane. — Cćrśmonies du dćpart. — Forfit de terminalias. — Caamas 
i nabordables. — Florę nouvelle. — Terreur du cannibalisme. — Perspective 
du Mbala-Nguia. — Au bord du Lehsi. — L’Ibba. — Premibre rencontre 
des Niams-Niams. — Ilerbe de dix-huit pieds de haut. — Extermination 
des ślćphants. — Dandys. — Visite i  Nganyó. — Rćception. — Goumba.
— Provisions de colocase. — Un mónestrel. — Pays cultivć. — Beautć 
du zahoua. — Dćcouverte d’un encephalartos. — Isolement des habilations.
— Dćvastation du district de Bendo. — Discussion avec les soldats. — 
Identitć du Souć etdu Diour. — Loi du drainage. — Passage du Manzilli.
— Premibre forfit vierge. — Pays dćsert. — Gćographie botaniąue. — 
f.nportance de la pintade pour le voyageur.— Alimentation de la caravane.

Nourriture des indigbnes.

Je rentrais a Sabbi aprfes trois mois d’excursions presque inin- terrompues, mais je n’avais pas le temps de me reposer. On .allait partir pour le pays des Niams-Niams, ou je devais me rendre sous la protection de mon hóte. II fallait me próparer en loute hAte : ficeler vingt-cinq ballots, et les coudre; remplir mes cais- ses, remettre en ótat mes armes, mes outils, ma garde-robe; me pourvoir de munitions pour un voyage de six mois en pays hos- tile; transcrire mes notes; faire ma correspOndance, expćdier en Europę le fruit de mes recherclies; et pour tout cela je n’avais quc quinze jours; sans parler des soins du mćnage, qui ne pou- vaient ótre nógligćs, mon personnel ayant grand besoin de sur- veillance. Pour la lessive, par exemple, que je faisais tous les deux mois, il fallut se rendre A la rivióre, c’est-A-dire A une dis- ,lance d’une heure et demie; puis, faire sócher, plier, etc.La veille de notre dćpart, dans la soirće, ma gardę A quatre pattes se trouva subitement accrue de huit charmants toutous de belle race chillouke. Hussein, le plus Agć et le plus experi- mente de mes Nubiens, auquel avait ótó confie le transport de mes collections et de mes lettres jusqu’A la zóriba de Ghattas,— je regardais toujours celle-ci comme mon quartier gónóral,— reęut en outre la liaute mission d’y porter les nouveau-



G H A PITR E X. 3 9 1nós. Lc brave Hussein eut ainsi 1’ćnorme avantagc d’ćchangcr la perspective d’une vie errante au pays des Niams-Niams, pour la douce existence que lui promettait la zóriba, ou, dans la so- cićtó de ses compatriotes, il passerait son temps A pincer de laguitare, & ótudier les finesses du jeu de mangala; et, tandis que les gourdes circuleraient de main en main, i  nasiller en choeur ee chant du pays : Berderóh, derderóh cl djoum derderóh, 
derderóh, ghinyatdhm.Les prćparatifs avaient ete pousses avec lant de vigueur que le 29 janvier le gros de la caravane pouvait se mettre en marche. Abd-es-Sdmate, n’ayant pas assez de monde, se rendait chez les Mittous pour y complćter sa bandę, et devait nous rejoindre vers la mi-fevrier.Quatre de mes Nubiens, trois interprćtes (un Bongo et deux Niams-Niams), et trente porteurs, auxquels, plus tard, s’en ad- joignirent dix autres, composaient ma suitę personnelle. Gette (bis encore la bandę entićre m’etait fournie par le Kónousien, qui prenait i  sa charge tous les frais de voyage, et qui, pendant huit mois, ne se borna pas A me dófrayer, mais entra dans tous mes projets et s’appliqua a les faire rćussir.Jamais voyageur au centre de l’Afrique ne s’est lrouvó dans de pareilles conditions. Jamais, jusqu’ici, en pleine terre incon- nue, 1’Europćen n’a disposó, sans bourse delier, de plus de quarante indigćnes n’ayant autre chose i  faire que de l’aider dans ses decouvertes, ou de se charger de ses collections; et cela dans un pays oii 1’homme est le seul moyen de transport.Tous les musóes d’histoire naturelle qui ont profite de mes recherches doivent ó Mohammed Abd-es-Silmate une grandę par­tie des nouveautes qu’ils on1 reęues. Gróce a 1’appui que m’a donnć cet homme gćnćreux, j ’ai pu atteindre les bords du liaut Chari, pćnćtrer & plus de huit cents milles de Khartoum, ouvrir i  la science une region nouvelle et lui fournir des renseignements sur un peuple jusqu’alors problematique.N’oublions pas qu’Abd-es-Sómate agissait de lui-mćme, sans pression d’aucune sorte. Pour lui, pas d’influence gouvernemen- tale; nulle promesse de ma part, nul espoir de compensation pour les frais qu’il faisait i  mon ćgard; nul autre dćdommage- ment que le plaisir de seconder mes efforts. Chez lui pure bien- yeillance, 1’hospitalitć dans ce qu’elle a de plus dćsinlćresse et de plus noble.Peu de temps avant le jour du depart, ćtait arrivó un employć de



392 AU G(EUR DE L ’A FR IQ U E.Gatthas, un Dinka yigoureusement bAti, quej’avais connu a Dan- gaddoulou, sa rćsidence, et qui, A la tóte dc cinq cents porteurset de cent vingt hommes d’armes, se dirigeait vers le Kita. Pour atteindre ce pays, il lui fallait traverser le territoire d’Abd-es- Samate. Or, d’aprbs la loi des zbrihas, une caravane ne pouvail pas franchir les possessions d’une compagnie differente de la sienne, A moins qu’il n’y efit traitć d’alliance. Enfreindre cette łoi aurait amenó des collisions sanglantes. Nous avons dit prćce- demment, page 224, combien chaque proprietaire de zeribas etait jaloux de son monopole, et avec quelle ardeur les compa- gnies qu’il employait dćfendaient son privilćge.TJn -contrat avait donc etć passć, par lequel les gens de Ghaltas devaient accompagner ceux d’Abd-es-SAmate jusqu’aux ćtablis- sements que celui-ci possćdait chez les Niams-Niams. Arri- vees la, les deux bandes se sćpareraient; celle de Ghattas pren- drait la route de 1’ouest, sous la protection d’une esccrrte qne lui fournirait le Kenousien; et la nótre continuerait A se diriger vers le sud.Les gens qui nous arrivaient de Fest, sous la conduite du Dinka, ćtaient des Mittous, et donnaient par avance la mesure de leur faiblesse relative : pour atteindre Sabbi, ils n’avaient pas eu plus de qualre jours de marclie, et deja, parmi eux, il y avait un grand nombre d’invalides.Abd-es-Samate avait lui-mćme enrólć des hommes de cette peuplade et allait faire sa premiere expćrience des services de ses nonveaux sujets : expćrience quelque peu liasardeuse. Le mćtier dc porteur demande une sorte d’apprenlissage, ou plutót d’entrainement; il faul en avoir 1’habitude pour opposer aux fati- gues de la route, et d’une manibre soutenue, la force de resis- tance qu’il exige. Puis ce que nos Mittous avaient entendu raconter des pays que nous allions franchir et du cannibalisme des gens avec lesquels ils seraient en rapport, avait agi si forte- ment sur leur morał, qu’ils n’avaient repondu A la rćquisition de SAmate qu’aprbs y avoir etć contraints par la force. Tandis que Fon pouvait compter sur les Bongos, qui envisageaient gaie- ment les priyations qu’ils avaient en perspective, il fallait acti- vement surveiller les Mittous ; et, le soir, les enfermer dans 1’en- ceinte pour empócher qu’ils ne prissent la fuite. Malgrć cette prćcaution, la yeille du jour ou nous devions quitter Sabbi, beaucoup d’entre eux parvinrcnt A s’ćchapper et A gagner la campagne. On se mit A leur poursuite. Avec 1’aide des Bongos, ils



GH A PITR E X. 393furent repris au bout d’une heure dc chassc et ramenćs A 1’ćta- blissement,oii ils passferent la nuit sous bonne gardę, ayantau cou la cheba, ce joug quc Ton inflige aux esclaves.Chacune des caravanes s’augmentait d’un grand nombrc de femmes, esclaves ou libres, et d’une fonie de nćgrillons ii qui les soldats faisaient porter lcur ćquipement. Celle de Gbattasjoignait a ce personnel un troupeau de boeufs qu’elle avail enlevćs aux Dinkas, dans la prćvision dc ce qui 1’attendait dans le dćsert. Abd-es-Sftmale, qui ne se permettait pas les razzias, ćtait pauvre en bćtail, et n’avait fait aucune provision pourles besoins futurs. Mais du present considćrable que j ’avais reęu a Mvolo, cliez les frćres Poncet, il me restait encore, pour mes serviteurs pen nom- breux, une quantitć de moutons, de veaux, de chćvres, qui natu- rellement se partageraient avec les Nubiens de mon lióte. Ceux- ci, en effet, eurent loujours leur part de celle de mes bćles qui fut luće, et ne manąućrent jamais de payer mes gcris de retour cbaque fois qu’ils abattirent quelque animal. Personnel- lementjefusapprovisionnć par Sdmale de morceaux choisis, tant qu’il y eut ii choisir. Mais ou tout manque, le roi perd ses droits; et il vint des jours ou ma suitę n’eut rien du tout, et moi presque rien.Meltre en file indienne huit cents personnes n’ćtait pas l’af- faire d’un instant. On n’y parvint gućre avant midi; et ce ne fut qu’au bout de plusieurs jours, aprfes y avoir ćpuisć tout ce que Fon avait de patience, quc les choses se passerent rćgulićremenl.II n’y a pas au monde d’6tres plus desordonnćs que les Nu­biens. Tout esprit de methode leur est etranger; la licence dans laquelle ils ont 1’habitude de vivre leur fait trouver odieuse jus- qu’a l’ombre d’une regle ; et, ne se doulant pas des avantages de la convergence des forces, toute mesure d’ensemble leur parait un attentat ii la libertć individuelle.Avec des gens de cette naturę, la discipline, telle que nous la comprenons, est impossible; il n’y a mćme pas ii y songer. Le seul moyen de les mailriser est de les prendre par leur cóte faible; on peut de la sorte, par voie diplomatique, leur faire faire ce que n’obliendrait pas la sćvćrite la plus grandę. Une allusion faite a propos, soit au lien fraternel, soit <1 la parole donnee; un appel soudain <1 1’honneur, ou aux sentiments rcli- gieux : « Tu es musulman! » ou bien la promesse d’une rćcoin- pense : celle dTine esclave ou d’une augrnentation de salaire, tera cćder le plus opinidlre. Mais il faul pour cela beaucoup



394 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .d’adresse; y mettre tantót du sentiment, tantót du badinage. Per- sonne ne s’y entend mieux qu’Abd-es-Sdmate, qui, ccpendant maitre absolu chez lui, pourrait, sans s’inquićter des consequen- ces, agir en tyrannęau.Ma position ne me permettait pas de recourir d ces artifices; toutefois j ’avais d’autres expedients. Une saillie en temps voulu, une ćpigramme bien ajustde, manquaient rarement leur effet. Bien que 1’aptilude aux bons mots soit toute locale et semble avoir d’etroites limites, il n’est pas sur terre un peuple qui soit completement insensible & ce genre d’esprit. Robert For­tune, le botaniste qui a fait en Chine de si fructueuses recherches, n’a dń qu’d son esprit naturel de voir tomber les barridres que tous les moyens de persuasion n’avaient pu lui ouvrir. Un voyageur qui sait avoir recours & la plaisanterie peut en obtenir de grands services. Que l’on me permette de raconter de quelle manierę j ’en ai fait usage : cela pourra ótre utile d ceux qui viendront aprfes moi. Prenons que je suis en contestalion avec mes hommes; je veux gagner une montagne; mes gens s’y op- posent; ils trouvent mauvais d’aller camper en pleine solitude, lorsqu’ils peuvent rester avec leurs amis d vider les gourdes de bidrc qui circulentd la ronde. II est rare qu’en Egypte deuxindi- vidus echangent quelques paroles sans y introduire le mot cheik. Un marmot de cinq ans est lui-móme traite de cheik par son pfere. Moins gónćral en Nubie, cet usage y est cependant assez commun pour y ćtre familier. L’unde mes gens l’a pris en mau- vaise part et a refusd le titre: « Je ne suis pas un cheik, » repon- dit-il unjour, d’un ton pique, a celni qui lenommaitde la sorte. Je me dis alors en moi-móme que ce refus lui serait rappelć, et j ’attcndis 1’occasion.On est donc en train de discuter au sujct de ladite montagne. « Elle est trop haute pour que Fon puisse songer d la gravir,» rć- pond le maussade pcrsonnage. Un de mes fideles veut le con- yaincre : « Oh! cheik,» lui dit-il.... Et moi, de m’ecrier, saisissant la balie au bond : « Ne le traile pas ainsi! il m’a dćclare qu’il n’etait pas un cheik, et il a dit vrai; s’il etait un cheik, il vien- drait avec nous; mais c’est un lourdaud, et il aime mieux rester ld, acoquine d son pot de biere. » Tous les rieurs furentde mon cótć, et des liućes gćnerales assaillirent Fopposant.On voit par cet exemple de quelle faęon peuvent ćtre conduits les Nubiens; revenons maintenant d notre depart.La caravane, suivant 1’usage, ne pouvait marcher que ban-



GH A PITRE X. 3 9 5nifere en tóte. Divisee en trois corps, la force armee avait pour chefs Abd-es-SAmate, Alimed et Bedri; SAmate commandait la troisiAme division, et, comme je l’ai dii prćcedemment, nous quittait pour aller chez les Mittous. Son drapeau, celui des Turcs, portait le croissant et 1’etoile sur fond rouge. La banniAre de Ghaltas, bien que celle d’un chrćlien, offrait le mćme symbole, mais le portait rouge sur fond blanc.Prćliminaire obligć de toutes leurs entreprises, qu’il s’agissc d’une afTaire de commerce ou de pillage, expśdition au pays des Niams-Niams ou razzia chez les pasteurs, le sacrifice propitia- toire d’un mouton eut licu A 1’entrće de la zeriba au moment ou la caravane allait sortir de 1’enceinte.L’ofTrande accomplie selon les rites, le porte-drapeau inclina 1’ćtendard au-dessus de la viclime, et le pencba de telle sorte que la frange en fut ensanglantće; puis commenca le inarmot- tage des priAres. Ainsi le drapeau rouge de 1’Islam est A la lettre un drapeau sanglant. C’est du sang qui le consacre, et du sang que dcmandent les paroles dont il est chargć: guir- lande religieuse d’oii s’exhale un fanatisme implacable : « Au nomdu Dieu element et misćricordieux, guerre a tous ceux qui ne croient pas au Dieu unique, et ne reconnaissent pas que Ma­homet seul est son prophAte. Ceux-1A doivent ćtre supprimćs d’en- treles peuples et disparailre de la terre, » etc., etc.Nous gagnAmes la plaine; le soleil etait alors au zćnith. Je ne faisais nulle attention A la chaleur, non plus qu’aux gćmisse- ments de mes chiens, qu’une longue reclusion avait amollis. C’ćtait pour moi un jour A jamais memorablc que celui ou je me mettais en marche pour atteindre l ’objet de mes rćves les plus audacieux. Ainsi qu’A mon dćpart de Khartoum, dans cette nuit ou la lunę eclairait mon premier sillage sur le Nil-Blanc, et ou 1’ćmotion me tenait ćveillć, je commenęais ce jour-lA un nouveau chapitre de 1’histoire de mes courses, et hien plus imporlant que les autres. Rien ne m’empAcherait de pćnetrer au cocur de 1’Afri- que, d’aller jusqu’oii pourraient me porter mes pas. « Au boutdu monde, m’avait dit Abd-es-SAmale; je te conduirai si loin, que toi-mćme tu diras : C’est assez. » Mot qui ne devait pas tomber de mes lAvres, et qui nous arrćta au moment ou la curiosite et 1’ardeur scientifique arrivaient au cornble, au moment ou se dć- chirait levoiledu mystere africain.La premiAre ćtape fut seulement de quelques milles; et nous nous arrćtAmes au hord du Touduy, petite riviAre, dont le lit pro-



396 AU GGEUR DE L ’A FR IQ U E .fond se divisait en deuxbras : l’un completement asec,l’autreren- fermant une eau languissante. Jepassai le reste du jour dans le litdessćchć, a 1’ombre d’un taillis qui dćployait au-dessus de ma retraite ses branches chargees de fleurs et son ćpais feuillage.Au camp rćgnait la plus grandę animation. A tous les feux rótissaient,houillaient ou grillaientdes masses de viande. Comme il arrive toujours dans les premiers bivacs, oii les provisions abondent, la halle prenait 1’aspect d’un pique-nique, et le festin dura jusqu’a une heure avancće de la nuit.La partie la plus prćcieuse de mon bagage etait renfermće dans une douzaine de porte-manteaux en cuir de bceuf. Les ballots de papier, recouverts d’un calicot trćs-fort, ćtaient revćtus d’une couche de caoutchouc. On portait le reste dans des paniers et dans des caisses. Je continuais a trouver ce modę de transport 1’ideal du genre; avec lui, vous avez toujours sous la main l’ob- jet qui vous est necessaire. Inutile de mettre sous clef des cho- ses qui ne peuvent ćtre prises sans traliir le voleur; toutes mes caisses s’ouvraient donc avec une extreme facilite, et les prćparatifs de depart se faisaient rapidement, ce qui est pre- cieux quand on doit se mettre en route au point du jour. II faut seulement veiller & ce que les porteurs ne renversent pas leur charge et la ticnnent dans le sens voulu. Pour cela, il suffit de renouveler sa recommandation. On leurcriede temps a autre : « Inyayeia agghi didoi'. » Le Bongo rćpond : « Maouah » (j’en- tends); et le colis traverse en toute sćcurite les ruisseaux, les marais, les fondridres, chemine dans les steppes ruisselants de rosće, et arrive & bon port.Le lendemain, desireux de gagner le village d’un chef appelć Ngoli, nous flmes une longue ćtape. Plus d’une heure avant le lever du soleil, selon Phabitude des caravanes, la diane futson- nće par les tambours et les trompettes; on mangea les restes du repas de la veille, car on ne devait pas s’arrćter pour dejeuner, et la bandę se mit en ligne. Pendant qu’elle s’organisait et que mes gens ficelaient les bagages — il y avait des plantes qui vou- laient ćtre manićes avec prćcaution, — j ’eus une demi-heure pour me faire une tasse de tlić et pour achever les menus prćparatifs du jour. II 11’est pas de meillcur habit de voyage qu’un de ces grands gilets a 1’ancienne modę francaise, avec une infinite de poches ou la montre, la boussole, le carnet, 1’amadou, les allumettes, etc. peuvent se caser. Un paletot, si lćger qu’il soit, devient une charge pendant la marche; il retient la transpiration, qui, lors-



GH A PITR E X. 397qu’on est en manches de chemise, s’ecoule librement. Pour la tóte,un chapcau de feutre alarges bords est ce qu’il y a de prćfć- rable; cela vaut mieux que le bonnet turc; mais dans ces con- trees ćquinoxiales, en raison de la force du soleil, on est oblige de mettre quelque cliose dessous; et, pour cet Office, lc lez, que 1’onpeut conserver, esttout ce qu’il y a de meilleur; quand on est & 1’ombre, on enli;ve son feutre et l’on rosie coiffe.Nous ćtions encore sur les terres d’Abd-es-S4inate; le pays etait charmant: une scćnerie de parć que traversaient de nom- breux ruisseaux. Vers le milieu du jour nous arrivilmes itNgoli, ofi, surunespace de huitmillescarres, nous trouyAmes des bou- quets de bois, enlibreinent formes de terminalia macroptera et qui ressemblaient i  nos bois de chónes. II est rare dans cclte region de trouver des massifs composćs d’une seule essence; la forćt, nous l’avons dit, y est remarquablc par la diversilć des espbces qu’elle renferme et qui s’y cntremólcnt.Lc terminalia appartient au petit nombre d’arbres qui se róunissent par groupes assez imporlants pour frapper 1’obser- vateur, et pour lui olfrir le mćine genre dc futaie dans une certainc ćtendue. II croit sur les pentes douces dos vallees, oii, bien quc l ’humus soit profond, le sol, qui n’cst arrose que par les cours d’cau póriodiqucs, est trop sec pour porter les grandes herbes des lieux humides.Entre le cinquieme etle troisifemedegre de latitude nord, sous le ineridien que nous suivions, la zonę des pluies ćquatoriales est decidement interrompue;etla station du soleil au zćnitli nc suffit pas A expliquer la plus grandę quan- tite d’eau qui tombe annuellement sur d’autres points.L’un des traits caracteristiques des bouquets de terininaliasest l’absencedesous-boisqu’ilsprescntent, etquiestdue i  1’humiditć relative du sol oii on les rcncontrc; humidile que generalcnient ne supportent pas les planles ligneuses du pays. La majeure partie des buissons et des arbres qui forment le bush, prćfórent infiniment le sol rocheuxdela rćgion ferrugineuse; et dans tous les endroits ou le terrain humide est boise, la futaie, dćpourvue de broussailles non moins entićrement que si on l’eut nettoyee de main d’homme, prend 1’aspect des foróts du Nord.Perdant toutes ses feuilles aprćs la saison pluvieuse, le ter­minalia fait partie des arbres qui, dans cette region, contrastent par leurs branches nues avec ceux dont le feuillage se rc- nouvelle partiellement 4 toutes les ćpoques de 1’annee, et qui restent toujours verts. Ses trente ou quarante pieds de hauteur



3 9 8 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .moyenne, son ćcorce tres-brune, aux fissures profondes, et son genre de ramilication, lui donnent beaueoup de ressemblance avec l’aune commun d’Europe.Je passai 1’apres-midi dans un de ces bois charmants, a pour- suvric des caamas qui s’y trouyaient en grand nombre. Leur robę chamois se dćtachait vivement sur le brun fonce des ecor- ces, et nous altirait de loin; mais la vue de notre bivac, mis 4 dćcouyert par 1’absence de fourrć, avait rendu les betes de- fiantes; et pas moyen de les atteindre. Aubout d’une heure de fatigue, il fallut me contenter— ce qui m’arrivait souvent — d’a- battre des pintades qui ne manquaient jamais au garde-manger, et dont par bonheur on ne se lassait pas.J ’ćtais invariablement accompagne dans toutes mes chasses par un grand nombre d’individus qui rendaient le succ&s tres- difficile, et qui nćanmoins se croyaient indispensables. Mes trois nfegres, chargćs de mes carabines et de mes portefeuilles, m’e- taient necessaircs. Mais il y avait toujours, parmi les membres dc la caravane, une foule de gens qui s’engageaient d’eux-mómes a me servir dc traqueurs. Ils se donnaient ce surcroit de fa­tigue, d’un cótó, dans 1’espoir d’obtenir une part de lion des yictimes que je pourrais faire; de 1’autre, pousses par l’amour de la chasse qui est inne chez eux.Au point de vue botanique, un fait interessant est 1’abondance du dattier sauvage dans les fonds des alentours de Ngoli. II est trbs-probable que cette espece est la souche du dattier cultiye. Le mois de juillet est, pour ce canton, l’ćpoque oii ses fruits murissent.Parti le lendemain de bonne heure, je me placai en avant,'pres du drapeau, esperant que l’un des caamas se laisserait appro- cher. Ils n’śtaient pas moins nonibreux que la veille; toujours dans les bois de terminalias. Mais plus que jamais sur leurs gardes, ils se cachaient pour epier nos mouvements; et des qu’on youlait quitter la caravane, ils faisaient un bond, fuyaient en zigzag et se replongeaient au fond de leurs solitudes.Pendant une heure, la route se continua sous bois ; puis elle franchit une savane, et gagna une petite riyibre qui porte le nom deTih ou celui de Teh.Grondant avec fureur et dressant la queue, des buffles, qui se trouyaient au hord du chemin, s’enfuirent a notre approche et se precipilerent dans l’eau. II est peu d’ani- maux qui profitent mieux des leęons de l’experience; neanmoins, pour un initie, le buffle n’est pas d’une chasse difficile.



GH A PITR E X. 399Le Tih, dont la largeur n’excćdait pas trente pieds, coulait rapidement entre deux rives boisees d’arbres & haule tigc, qui m’offraient le premier exemple de la yegćtation particuliire du pćtys des Niams-Niams. D’enormcs scitaminees jouaient l i  un róle predominant; et j ’y troiiyais un oncoba, qui, sur des bran- ches depouillćes dc feuilles, portait ses fleurs remarquables par le nombre de leurs etamines. Je renconlrais cet oncoba pour la premićre fois; sa demeure parali s’ćtendre jusqu’au Benguela; mais c’est ici qu’il s’arrćte vers le nord.Malheureusement je ne pouvais pas jouir de mon arriyće au seuil de cette florę nouvelle; la carayane marchait rapidemenl i  trayers un herbagc ou disparaissait le chemin,et oh l’onvoyail tout au plus i  quelques pas devant soi.Avec de la perseverance, nous atteignlmes une vaste plaine roche.use quisedćroule en une yallće ou leMongolongbó s’est ou- vert un lit sinueux. La rodie, totalemenlferrugineuse, y presen- tait frćquemment cette formę connue sous le nom de fer ooli- thique, et reproduisait une de ces grandes nappes du sol rouge, si communes dans toute la province du Gliazal, au sud du terrain d’alluvion habite par les Dinkas. Ges nappes, qui ont souyent plusieurs lieues d’etendue, ne sont pas moins unieś qu’une table; i  peine y voit-on quelques fissures, cl, c i et la, au fond de bassins en formę d’auge et dc creux provenant de 1’efTrit- tement dc la roche, de petites mares d’eau pluviale. Dans ces reservoirs se trouve ordinairement une yćgetalion aqualique des plus intćressantes, qui disparait i  l’ćpoquc de la sćchcresse.Le camp fut dressć au bord de la riyićre, sous la ramie touf- fue d’arbres assez ćleves, dans laquelle balifolaienl des singes. II n’ćtait pas encore midi; ce qui me donnait tout le loisir de faire une course dans le yoisinage. Le pays, i  quelqucs milles i  la ronde, n’etait pas seulement inhabitś, il paraissait complćte- ment yierge. Nulle part ne se montraient les berbes qui temoi- gnent d’ancienncs cultures. Ricn que la savane ou le bush, en- trecoupćs de nappes rocheuses, et festonnćs de collines qui bordaient la vallee du cóte de l’est. Je grayis ces hauteurs, et j ’embrassai du regard la yaste plaine qui nous ayait conduits i  la depression ou serpentait le Mongolongbó. Des groupes d’an- tilopes animaient ce paysage, ou le protće du midi de l ’Afrique, si rare dans le nord du continenl, formait eh et l i  des bosquets entiers, donnant i  la florę un nouveau caractere, qui aussitót frappa ma vue et la retint captiye.



400 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .Ahmed, le chcf musulman de la caravane, ordonna le dópart peu de tenips apres midi, pretextant du manque d’eau sur la route, ou, disait-il, nous ne trouverions pas d’aiguade avant le lendemain. Gontredit par tous ceux qui avaient deja suivi cette voie, et auxquels le fait donna rąison, Ahmed n’en soutint pas moins son dire; il ajouta meme, a la facon nubienne, qu’il ćtait pręt a se laisser traiter de menteur par celni qui prouveraitqu’il avait tort. Des contestations du mćme genre se renouvelaient tous lesjours; elles eveillaicnt ma defiance et me causaient une certaine inquietude.Toutcfois de gros nuages qui s’accumulaient & 1’borizon em- pecherent le dópart; on ne songea plus qu a proteger les ballots; toutes les forces s’employćrent a elcver des abris. L/orage sem- blait devoir fondre sur nous, et ce fut dans le camp un desarroi et un tumulte indescriptibles. Mais la nuee passa au-dessus de nos tćtes et ne laissa tomber que quelquęs grains de pluie. C’etaient les premieres gouttes d’eau qui, depuis la fin de no- vembre, eussent rafraichi la terre.Lorsque la pluie menaęait et qu’il n’y avait pas moyen de dres- ser ma tente, je protćgeais mes bagages en les posant sur un chantier fait ń la lulte avec du bois et des pierCes, et en les re- couvrant d’une toile impermeable.Le lendemain l er fevrier, longteinps avant le jour, nous pres- sions le pas dans la crainte de manquer d’eau. Les hauteurs qui formaierit la vallee furent gravies; et quand parut le soleil, nous nous trouvttmes i  cinq cents pieds au-dessus de notre der- nier bivac. Une perspective plus ćtendue que celle que nous avions eue jusqu’alors se deployait vers le sud. Des rangees de collines se dirigeaient de 1’est a 1’ouest; et de ces chaines il s’e- lcvait, 4 droite et 4 gauche du sentier, des dómes que nos con- ducteurs appelćrent Mbala-Nguia. Au midi, s’ouvrait une vallće remplie de bois epais, au deladesquels deux terrasses, que leur couleur rendait yisibles, couraient vers 1’ouest. La ligne d’un bleu sombre, qui au sud-sud-ouest fermait 1’horizon, me fut signalće comme indiquaht la delneure de Nganye, le premier des chefs niams-niams qui recevrait notre visite. Devant nous, dans le fond qui setrouvait au sud, passait le Lelpsi, dont les Bongos appellent la partie inferieure Doggorou; et plus loin, sćparće de cette depression par une cbaine de petites collines, etait la grandę et fertile vallee du haut Tondj. Ge dernier porte en cct endroit le nom d’Ibba, et cbez les Bongos celui de Bah, qui veut



CH A P IT R E X. 401dire rivifere. C’est ćgalemcnt Fappellation que recoit le Chari de ses riverains: nouvelle preuve de la parente que ceux-ci ont avec lcs Bongos.La dcscente nous fit gagner le Mali, dont lc lit, sans profon- deur, renfermait de grandes mares, qui donnaient A notre chef un dementi complet. Nous suivlmes unterrain onduleux pendant quelque tenips; puls nous entraincs dans un bois ou des kobbos, formantdesplantations ćtendues, repandaicntsur le sentier unc ombre legóre des plus agreables. Ces kobbos, qui sont des hum- 
boldtias, ont en moyenne quarante pieds de hauteur et se font remarquer par la dimension de leurs feuilles pennćes, ainsi que par les gousses colossales appendues i  leurs branches. En liiver, quandle feu a dćtruit 1'berbe sćche, les jeunes scions qui les en- tourent constituent pour la forćt une magnifique parure. Les feuilles nouvelles du kobbo offrent toutes les nuances, depuis le vert clair des mousses jusqu’au rouge pourpre de la teinte la plus riche, et leurs folioles atteignent prćs de deux pieds de long. La grandeur du feuillage est 1’un des traits caractćristiques de ce territoire, oii elle acquiert tout son developpement sur les pentes du sol rocheux; tandis qu’au fond des vallees, une sa- vane marćcageuse prend en generał la place des arbres.Ayant monte denouveau, le sentier nous fit laisser A gauche une de ces masses de gneiss si communes dans cette rćgion, ou elles sont isolćes, et qui,soumises depuis un temps immćmorial aux influences atmosphćriques, semblent ćtre les dćbris ćpars de roclies primitives, soulevćes au-dessus de la couche ferrugineuse. Cette masse, d’une hauteur d’environ deux cents pieds, avait la formę d’une coupole, ainsi que la plupartde celles que j ’ai ren- contrćes dans cette province, ou j ’ai vu une trentaine de ces dómes. Un groupe de caamas se tenait majestueusement au sommet du monticule, d’oii il surveillait les mouvements dc la caravane, qui, 4 une distance d’environ deux kilomćtres, ser- pentait parmi les buissons.Vers le milieu du jour, nous atteignimes le Lehsi; et l’on campa sur un plateau de gneiss dont la surface, unie comme une table, avait ćtć couverte par Finondation. La rivifere ćtait alors reduite i  un niveau bien infćrieur & celui de ses bords; mais elle avait laisse des mares d’une centaine de pas de longueur, sur qua- rante ou cinquante pieds de large, et qui, a Fombre d’un taillis buissonnant, renfermaientdu poisson en abondance, surtout des barbeaux, dont je tuai une grandę quantite. Dans cette region ou
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402 AU GfEUR DE L ’A F R IQ U E .l’agriculture oblige les habitants A demeurer loin des riviferes, et oh le poisson frais est trfes-difficile A conserver, celui-ci devient un regal d’autant mieux accueilli qu’il rompt 1’uniformite du regime ąuotidien.Les splendides afzelias qui bordaient le Lehsi augmentaient le charme de ce lieu de repos, oii abondait une eau limpide, et oii la pierre unie sęrvait a la fois de couche et de table.Sur la rive ombreuse, oii ii etait largement rópandu, l’hexa- lobe montrait ses fleurs, dont le caractere ne se retrouve cliez aucune autre plante; fleurs aux petales lacinies, longs comme le doigt, ayant la nuance et la formę de fragments de tćnia : des touffes de comfete blanche, qui exhalent une forte odeur de va- nille. A partir de cet endroit, en aliant vers le sud, on rencon- tre cet anonacće au bord de presque tous les cours d’eau.Notre sommeil fut trouble, comme a 1'ordinaire, par le babil et par les chants des Nubiens, qui choisissaient la nuit pour donner cours ftleur gaietć; d’ou il resultait que chacun d’eux, une fois la marche faite, passait le reste du jour dans 1’inertie et dansFassoupissement. Arriviez-vous ó. dormir, vous etiez rćveille tout & coup par une sake joyeuse, et le sifflement des balles chassait toute quietude. Les porteurs eux-mćmes ne restaient pas tranquilles du soir au malin. Pour eux, c’etait le moment de faire rólir la part qu’ils avaient misę de cóte ; et plus d’un mor- ceau friand, cachć la veille a tous les yeux, etait devorś dans 1’ombre.Le lendemain j ’ćtais a Farrićre-garde, et marchais en compa- gnie d’Ahmed, suki de quelqucs trainards. Nous avions franchi «deux lits de torrents desseches, ravins profonds dont les rkes etaient couvertes d’un ćpais taillis, lorsque nous trouvames au bord du chemin un Mittou deja ćpuisć par la marche. Le pau- vre homme ćtait dćcliarnć; il semblait ćlre poitrinaire et au moment de rendre fanie. Ses camarades lui avaient pris son fardeau, lui avaient dit quclques paroles encourageantes, et, ne pouvant faire davantage, l’avaient abandonnó ó son triste sort. En un jour de marche soutenue, il lui ćtait possible de regagner sa demeure, si toutefois il ćvitait les lions; car ces der- niers ontun flair remarąuable pour decouvrirles gens affaiblis, les malades ou les blesses qui restent seuls.Nous pass&mes. Tout en marchant, mes compagnons sc de- mandćrent si le pauvre diable allait reellement s’eteindre la, ou s’enfuir comme un lievre des que nous serions & quelque dis-



G H A PITR E X. 4 0 3tance. « Soyez sdrs, dit alors Alimed, que si nous avions ćtó plus avancós d’une ćtapc, il n’aurait pas quittć sa compagnie, de peur d’aller cuire dans la marmite d’un Niam-Niam. » Cette observation changea le cours de 1’entretien, et le lit tomber sur le cannibalisme des gens que nous allions voir, cannibalisine toujours douteux pour moi.« Piaggia, repondis-je, a passó plus d’un an chez les Niams- Niams, et 11’apas vu unseul exemple d’anthropophagie. —Mais, repliqua Alimed, il n’a visite que la province de Tombo, ou les gens sont bien moins mauvais que par ici. Attends d’ailleurs quelques jours, et toi-meme tu scras temoin du fail. »Alimed alla jusqu’d declarer, jusqu’ii juror qu’il avait vu en terrer des porteurs, morts de faligue pendant la marche; et que dans rinlcrvalle de 1’alleretdu rctour de la caravane, les tombes avaicnt etc ouvertes de maili d’homme, qu’il l ’avait constatć. Je lui repondis qu’aprfes le mcnsonge qu’il avait 1'ait la veille, son tćmoignage n’inspirait plus de confiance. 11 n’en persista pas moins dans son affirmation, disant qu’il etait impossible que des animaux eussent dćcouvcrt les tombes de ces porteurs, en eussent enlevć les pierres et mange les cadavres. « Oui, pour- suivit-il, j ’ai vu les Niams-Niams serepaitrc de cliair d’une odeur revollante, de chair putrefiee; » et tandis qu’il parlait, sa ligure exprimait un tel degró dTiorreur qu’il devait ćtre sincere. Pauvre Ahmed! je le vois toujours sur le rocher ou il etait alors, je vois ses gestes vćhćmcnts, je 1’cnlends aflirmer que ses paroles etaient vraies. Pauvre Ahmed! quelques semaines plus tard il fut tue dans une attaque imprćvue; son corps ne lut pas relrouve, et il eut pour tombeau 1’estomac des Niams-Niams.Plus loin,des massifs de grandes herbes seches que 1’iricendie avait epargnćs nous rendirent la marche fort penilde.Dans 1’etroi sentier, simple dechirure dc la savane, abondent des chaumes non moins fermes que des tiges de roseau ou de doura, chaumes couches ou brisćs par nos predecesseurs et qui obstruent la voie d’une facon plus que desagreable.La chalne de collines que nous avions traversee la veille separe les terrains de cliasse des Bongos de ceux des Niams- Niams. Toutefois il ne manque pas de vestiges prouvant que ceux-ci habitaient encore il y a quelques annćes jusqu’au pied des collines. Actuellement, pour entrer dans leur premier dis- trict, il faut traverser 1’Ibba; mais sur la route se trouvaient des poteaux a demi brulćs qui avaient appartenu a des huttes; et,



AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .dans l’herbe, gisaient les debris des gros tambours en bois qui ne manquent jamais dans aucun des villages niams-niams.Vers midi nous atteignimes 1’Ibba, cours supćrieur du Tondj. D’une largeur d’un peu plus de cent pieds, mais ń’ayant que trois pieds d’eau, la rivićre n’ćtait pas difficile a francliir. Elle venait du levant et se dirigeait & 1’ouest, avec une vitesse de soixante pieds par minutę. Des blocs de gneiss, epars et nom- breux, gisaient dans son lit qu’enfermaient des berges en pente douce. Je trouvai sur la rive gauche une eau profonde, abritće par de grands arbres, et ne rćsistai pas au dćsir de m’y plonger; d’ob il m’advint une mesaventure qui se renouvela maintes fois dans le cours de mon voyage : un de mes domestiques avait, par megarde, emportć mes habits que je ne retrouvai qu’une demi-heure apres; et la peau d’un Europeen est trop dólicate pour subir sans dommage les rayons d’un soleil qui donnę a 1’ombre, dans un endroit exposć au vent, une tem­peraturę habituelle de trenie et un degres.Sur le bord mćridional de 1’Ibba, se trouvaient les premiers champs cultivćs que nous ayonsvuscbez les Niams-Niains,etqup i  cette ćpoque etaient en jachćre.Le sorgho est encore ici prćdo- minant; plus loin, il cede la place a 1’eleusine.Peu de temps aprćs, le terrain s’ćleva tout A coup de plusieurs centaines de pieds. Nous etions alors sur le territoire d’un chef assez riche, appeló Nganyć, et l’un des amis d’Abd-es-Silmate.A partir de la rivićre, sur un espace d’un mille, nous n’avions trouvć que des cases desertes. II en est de mćme dans tous les endroits ou, comme dans celui-ci, la crainte est plulót du cóte des indigćnes que de celui des ćtrangers; cette conduitc arrange souvent les deux parties. En pareil cas, les naturels s’en vont avec leurs fennnes, leurs enfants, leurs chiens, leurs volailles, leurs guitares, leurs paniers, leur vaisselle, tous leurs articles de menage, se rćfugier dans les coins les plus epais de la sa- vane, dont on a conserve les grandes herbes pour la chassfe, et y trouvent des cacbettes ob 1’ceil d’un oiseau pourrait seul los decouvrir. Ce n’est jamais que par le caquetage de leurs poules que leur asile est connu.Quelques-uns de nos soldats qu’on avait envoyes en avant, el qui nous rejoignirent ici, nous rapportćrent les salutations de Nganyć, dont nous espśrions atteindre la residence le lendemain. Nous ćtions dej A rassurćs & 1’ćgard de 1’accueil qu’il devait nous faire : Pćnió, bainki ou chef du district, l’un de ses lieutenants,
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CH A P IT R E X. 4 0 5nous avait non-seulement souhaitć la bienvenue, mais donnó du grain pour les porteurs de Samate et des volailles pour moi. Parmi les gens de sa suitę, il y avait une quantite d’hommes qui, sans diffórer malericllemcnt des vingt Niams-Niams que j ’avais rencontrćs & Sabbi, nTótonnórent par leur air sauvage et martial. Avec leur chevelure abondante et frisóe, leurs touffes et leurs tortillons, ils m’offraient un spectacle frappant, d’une nou- veaute complete. Au milieu des centaines de Bongos et de Mittous de notre caravane, auxquels se joignaient nos conducteurs de bestiaux, de race dinka, ils apparaissaient comme les habi- tants d’un autre monde. C’etaient bien la de vrais Niams-Niams; non plus ces gens circoncis et rases que d’autres voyageurs ont pu voir & Khartoum, ou dans les zferibas, mais les reprćsentants ■d’un peuplc offrant les traits d’une sauvagerie telle que pouvait se la figurer 1’imagination orientale; d’un peuple aux caractferes nationaux les plus tranchćs, ce qui en Afrique, et a propos d’Africains, est beaucoup dire. •Le jour suivant, apres avoir traverse un pays montueux, des- cendu jusqu’au bord de la rivifere par des gorges profondes, et gravi pendant trois heures une pente raide, sur un lerrain cou- vert de chaume, nous arrivames chez Nganyó. Par suitę des pre- miferes pluies et de l’averse tombće le soir precedent, la terre s ’ćtait amollie, et une foule de plantes, dont les fleurs paraissent ■avant les feuilles, montraient leurs jeunes pousses. Je n’ai jamais vu d’herbe aussi forte, aussi ópaisse que dans cette contróe. Mćme aprfes avoir passć des semaines dans les hautes lierbes d’une rćgion plus meridionale, j ’ai ćte surpris, ii mon retour ici, •de l’exubćrance qu’y avait acquise la yćgćtation pendant la sai- son pluvieuse. Les liges des herbes sfeches, qui pour la force et la hauteur egalaient celles des roseaux du bord des riyiferes, et qui se trouvaient en masse compacte, avaient ćte ćpargnćes i  dessein par les indigenes, afin d’y conduire les ćlćphants qu’ils voulaient prendre. La plus forte de ces herbes permanentes, le 
popoukki des naturels, est un panis, dont le chaume, de la gros- seur du doigt, atteint quinze pieds d’ćlevation, et devient pres- que ligneux. Sa couleur est un jaune d’or brillant. Sa tige n’est pas ronde : coupee transyersalement, elle donnę une sec- tion de formę ovale et deprimee. La partie inferieure, au lieu d’ćtre creuse comme la tige d’un roseau, est entiferement pleine; pour en faire des tuyaux de pipę, j ’etais obligć de la perforer. Les Niams-Niams construisent d’excellentes portes avec ce panis,



406 AU CfEUR DE L ’A FR IQ U E .et cn fabriquent des nattes qui, posees sur l’aire de la case,. kur servent de literie.Ces grands cliaumes, avons-nous dit, sont reserves lors de 1’incendie annuel, qui fait de leurs masses de vóritables ileś.On a vu des ólephants. A l’appel des tambours, des milliers d’hommes se rćunissent. Quiconque est en ćtat de porter une arme devient traqueur ou chasseur, conune on est soldat quand le pays est roenacć. La battue s’organise; les ćlćphants se rćfu- gient dans les cliaumes. Tout a coup le feu ćclate; il est mis-

Jeune homme niam-niam.

de toutes parts : nul moyen d’ćchapper. Poussćs par la flamme- dont le cercie se retrćcit, vieux et jeunes se rassemblent; ils se pressent, se couvrent d’herbe, s’arrosent de l’eau qu’ils puisent en eux-mćmes, lielas! inutilement. SufToqućs, asphyxies, brulćs vifs, ils meurent dans une horrible agonie, ou reęoivent le coup de grAce de quelques lances voisines. MAles et femelles, jeunes et vieux, c’est une extermination. Massacre insensć, dont le cui 
bono a pour toute rćponse nos billes, nos pommes de cannes, nos peignes, nos eventails et autres objets de nieme importance. Apres cela, quoi d’ćtonnanl si de nos jours cette noble bćte, dont



G H A P IT R E X.riiomme pourrait se faire un auxiliaire inapprćciable, devait ćtre rangee, comme le lainantin, 1’aurochs et le dronte, parmi les espćces eteintes?Ce fut une chose extrćmement penible que notre ćtape au mi- lieu de ces grandes herbes. Le passage etait des plus ćtroits, et il falłait marcher & pied ferme sur les chaumes resistants, sous peine de trebucher a chacjue pas. Enfin, vers midi, nous attei-
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Jeune liomme niam-niauj.

gnlmes le village et la mbanga du chef, ainsi que dans la contrće s’appelle la residence du souverain.En un clin d’ceil je me vis entoure d’un flot d’indigćnes, qui se pressaient pour voir 1’homme blanc, dont ils avaient beaucoup entendu parler. C’etait la premiero fois que je me trouvais avec des Niams-Niams en grandę tenue; ils avaient pour draperies des peaux de bćte, ainsi qu’il convient A un peuple eminemment chasseur, et le corps tigró de noir avec le suc du fruit d’un



408 AU CCEUR DE L’A FR IQ U E .gardćnia; leur chevelure, savamment ćchafaudśe et ornee de cauris, ćtait surmontće de bonnets de paiłle garnis de plumes, et retenus par de grandes ćpingles de fer ou de cuivre.Tandis que je me reposais & l’ombre d’une toile formant pavillon, ils attachćrent sur moi des regards fixes et tellement prolonges qu’il me fut possible de faire le portrait de plusieurs d’entre eux.Vers la fin du jour, je me rendis pres du chef, dont la rćsi- dence consistait en un groupe de cases de differentes dimen-

Jeune filie niame-niame.sions, oii logeaient ses gardes du corps, ses femmes, ses enfants et les gens de son intimite. La mbanga d’un prince se reconnait tout d’abord aux nombreux boucliers que portent les arbres ou les poteaux du voisinage, ainsi qu’aux hommes d’elite, qui, en costume de guerre, montent la gardę sur la place, et qui 4. toute heure du jour et de la nuit sont aux ordres du rnaitre. Les expe- ditions militaires, les surprises, les complots sont icichose assez frequente pour motiver cette mesure; toutefois, ce n’estpas seu- lement & yeiller sur la mbanga eta defendrele chef que se bor- nent les attribulionS des gardes du corps. Ce sont eux, par exem-



C H A P IT R E  X. 4 0 9ple, qui ballent le rappel lorsqu’une bandę d’elephants a etó vue dans les environs, lacliasse de ces animauxótantregardće comme affaire d’Etat. II y a en effet, dans les quintaux d’ivoire et dans les tonnes de viancle qu’elle peut fournir, un grand benćfice pour chacun, et par cela mtoie un interćt public de premier ordre: ce qui oblige tous les hommes valides & y prendre part.La residence de Nganye ćtait fort modeste; les demeures qui la composaient ne diffśraient guere des habitations du commun des martyrs. Ses cases śtaient rondes, avec des toils coniąues, seuIementdTine hauteur et d’une acuite exceptionnclles,qui, sans doute, avaient pour butdefaciliter 1’ecoulement des eauxpluviales et la dispersion de la fumće. Je trourai Nganye assis au milicu d’une douzaine de ses femmes, qui, avec quelques esclaves, cul- tivaient le domaine royal. II avait pour siege le bancdesMonbout- tous, et pour seul vetementun petit tablicrde peau; il ćtait sans armes, sans aucun insigne de sa liaute position, et parais- sait gouter vivement la scene champćtre a laquelle il assistait. Pas le moindre łuxe : a part les vingt-cinq ou trenie guerriers qu’il avait dans sa cour, rien autour dc lui n’indiquait le rang supreme.La conversation fut longue et fort interessante. Au moyen de mes deux interpretes, Nganye me parła de sa familie, ce qu’il fit sans reserve, et me donna une foulc de dćtails sur 1’adminis- tration du pays. J ’etais Parni d’Abd-es-Sdmate : ce qui m’avait gagnć sa confiance. Mon hóte le regardait comme son suzerain, et lui payait chaque annee un tribut qui l’approvisionnait de cuirre, de grains de verre et detoffe. En ćchange, Nganye con- servait, pour ne le vendre qu’a Samate, tout l’ivoire qu’il avait pu recueillir.Quant a mon pays natal, ainsi qu’au but de mon voyage, le prince ne temoigna pas la moindre curiosite : rien de ce qu’il aurait pu en apprendre ne semblait eveillcr son intćret. II en fut de móme de tous les chefs de cette region avec lesquels je me suis trouve en rapport.Tandis que nous ćtions en conference, le chef cannibale et moi, assis vis-a-vis l’un de 1’autre, avec toute la gravite qui sied aux reprśsentants de deux grands peuples, mes gens se regalaient d’un róti de buffle qui leur etait servi dans un piat de bois, ornć de jolies sculptures. Rien de ce qui fut apporte ne me parut ótre mangeablc; je nPetais en outre impose la regle de ne partager aucun mets des indigćnes; et bien que Nganyć, Ouando et



410 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Mounza se soient laisse traiter par moi, je n’ai jamais etc leur hóte. II esl d’ailleurs excessivement rare que les Nubiens man- gent avec les naturels; non par scrupule religieux, mais sim- plement parce que ce n’est pas leur usage. Un enorme pot de terre a quatre goulots, et rcmpli de bifere d’eleusine, m’avait ćtó donnę; je le passai a mes Nubiens qui s’en rejouirent, leur pays ne fournissant aucun breuvage qui puisse entrer en com- paraison aveę la biere des Niams-Niams.Le present que je fis a Nganyś consistait en une grando quan- tite de verroterie d’un rouge grenat, pareille a celle qui est en vogue sur les marchós de 1’Inde. Ma collection de grains de verre ayant śte formće, non pas au point de vue de 1’echangę, mais exclusivement pour faire des cadeaux, ne renfermait que des sortes completement nouvelles dans le pays. Nganye, voulanl m’śtre agrśable, porta la riche parure dont je lui avais fait present; mais, d’habitude, ainsi que tous les chefs de cette region, il a pour sysleme de ne porter aucun article de prove- nance etrangere.Le 3 fśvrier, dans la nuit, il plut de nouveau; mais pas de ma- niśre 4 traverser le chaume des cabanes que nous avions impro- visees G’etait la troisieme fois qu'il pleuvait de la saison; et bien qu’il ne ffit tombe qu’une quantitś d’eau insignifiante — quelques millimetres seulement,— 1’effet produit fut ślectrique. L’herbe nouvelle surgit parmi les tiges carbonisees, temoignant de l’in- fluence que ce faible arrosage avait eue & la fois sur la vśgśtation et sur la terre craquelee par la secheresse.Une large vallśe, ou des cultures alternaient avec la savane, et ou serpentait le lit d’un cours d’eau, alors dessśchś, entourait la mbanga. Nous la traversames; puis, ayant monie la cole oppo- see, nous fhnes une lieuc dans la direction de 1’ouest,en reprenant le senlier que nous avions suivi pour venir. La chasse etant linie, tout le chaume avait etc brfilć; nous marchions donc litteralement sur un lit de braise et de cendre noire, au grand detriment de la blancheur de mon costume, et plus encore de mon savon, fait & si grand’peine avec de 1’huile de sśsame, de la cendre de bois et des coquilles.Au pied des buissons carbonisćs, 1’herbe nouvelle, qui commen- ęait a poindre, formait une ligne de verdure; et, ca et 14, quel- que fleur epanouie dans ce fond noir vous surprenait par sa beautś. On aurait dit que ces lilles precoces de la florę n’avaient attendu que la prśmiśre pluie pour s’śchapper du sein de leur



G H A P IT R E X . 4 11mere, en lui prenant le peu de seve qui lui restait. Dispersees et trop rarespour influer sur 1’aspect lugubre du paysage, elles n’at- tiraient pas 1’attention. II fallait les cliercher et se pencher vers la terre pour les decouvrir. Aussi modestes que la violette, ces fleurs se cachaient au bord du chemin, et savaient comme elle arrćter le passant.Une promenadę de huit & neuf kilometres danscette plaine, ou la marche śtait facile, nous fit gagner le district d’un subalterne de Nganye appele Goumba. Les villages de celui-ci, places dans un canton ou le grain abondait, offrait ii nos porteurs affames un sejour trop avantageux pour qu’on ne se pressdt pas de les atteindre. Les pots de bibre exeręaientd’ailleurs sur notre. escorte leur attraction habituelle. On voyait le b u t: une chaine de colli- nes, dont les hauteurs nous faisaient un appel hospitalier, et derrifere lesquelles s’ótendaient les vastes cultures de Goumba. II fut decide qu’on y arriverait le soir.Nous trouvames, pour la halte du jour, un de ces points om- breux et aeres que l’on ne manque jamais de rencontrer dans ce pays. Le tamarinier qui, jusqu’au bord du Rohl, nous avaittenu lieu d’auberge dans les lieux dśserts, avait disparu, et je ne l’ai pas revu plus au sud. II en etait de mćme de 1’arbre ii beurre de Mungo-Park, le bassia butyracea, qui joue un si grand róle sur la terre rouge des Bongos et des Diours. Mais aux vitex, aux parkias, aux figuiers, aux kayas et autres arbres de la rćgion prćcedente, qui n’ćtaient pas moins nombreux ici que plus au nord, se joignaient beaucoup de formes nouvelles d’une beaute incomparable,Pour nous le pays etait sfir, les habitants voulant rester en bons termes avec Abd-es-S&mate, afin d’ćviler les razzias aux- quelles les exposait le voisinage de Sabbi. J ’en profitai pour faire seulement avec mes deux Niams-Niams une longue course dans les environs, et me dirigeai vers la colline. Celle-ci n’etait, comme cent autres, qu’un amas de blocs ferrugineux, de couleur brune, formes d’une sorte d’oolilhe, et n’offrant d’autre intćrćt que le panorama dont on jouissait de leur point culminant.A la fln, nous nous arrćtdmes dans un yillage oii mon atten- tion fut attirće par une vieille femme, qui, avec le pilon de son mortier, frappait sur un tas d;argile, ayant pour toiture l’un des greniers b&tis sur pilotis. Lorsqu’elle eut trouó le monceau, la yicille en retira quelques racines que je ne reconnus pas d’abord



412 AU CCEUR DE L’A FR IQ U E .Plus tard je vis que c’etait de la colocase, qui est largement cul- tivśe chez les Niams-Niams, et avec raison; car ces tubercules, manges bouillis, sont excellents. Apres 1’arrachage on les en- tasse et on les revćt d’une forte couche d’argile, battue avec soin, non-sculementpour empficher leur dessiccation, mais pour les de- fendre contrę les attaques des rats, des termites, des vers et au- tres devorants. Chaque fois que l’on veut en avoir, on fait une trouee dans la croute argileuse, et Fon referme la brfeche avec de nouveau mortier. A Fepoque des pluies, on recouvre de nieme les autres rócoltes pour les mettre ćt 1’abri de Fhumiditó et les empćcher de pourrir. L’argile devient ainsi le prćservatif univer- sel qu’on oppose aux forces enneinies de la Naturę.A la chute du jour, notre camp fut ógaye par la grotesque ap- parition d’un chanteur indigbne, qui arriva coifTe d’un chapeau mirobolant, et qui, battant la mesure avec sa tćte, eut bientót mćlć ses longues tresses aux pacjuets de plumes de sa coiffure: ćnorme ćbourilTade qui lui donna Faspectde Meduse. Ces chau- teurs de profession, appclćs nzangas, sont aussi ćconomes de leur voix qu’une prima donna usće; il est impossible de les en- tendre si Fon n’cst pas a cótć d’eux. Pour instrument, ils ont la guitare du pays, dont le maigre zigne-zigne est en parfait rap- port avcc le murmure nasillard de leur recitatif. Du reste, con- trairement ćt leurs voisins, los Niams-Niams s’abstiennent de toute musiąue bruyante; ils n’emploient les tambours et les trompes que pour le rappel; et, chez eux, l’execution musicale a tout le caractćre d’un chuchotement d’amoureux.Maigre la passion des Niams-Niams pour la musique, les nzan­gas ne semblent pas ćtre tenus en grandę estime par leurs com- patriotes, ceux-ci les appelant du móme nom que ces femmes dechues et repoussees de tous qui ne manquent chez aucun peuple.De la rćsidence de Gouuiba, une promenadę de trois heures vers le sud nous conduisit chez Bendo, frere de Nganyć, qui lui avait confie Fadministration de Fun de ses districls les plus populeux.Nous trouviimes un village ćparpillć au milieu de cultures d’une grandę śtendue, situćes sur la penie septentrionale d’un mamelon de gneiss appele Goumango,etdontl’altitude au-dessus de la plaine ćtait d’environ deux cents pieds. Avant d’atteindre cette colline nous avions traverse le Rei, cours d’eau permanent, qui avait alors quarante pieds de large et une profondeur suffi-
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G H A P IT R E  X. 415sante pour que Fon put s’y baigner d’une manifere agrćable, ce que nous fimes & 1’ombre d’un bouquet touffu de psychotria. II ne faut pas oublier qu’a cette epoque 1’influence de la saison pluvieuse ne s’etait pas encore fait sentir. Les rives elaient cou- vertes de popoukki; et parmi cette herbe geante resplendissaient de magnifiques buissons de nathalia, dont les llcurs parfumees ressemblent A celles du marronnier d’Inde.Des deux cótćs de la rivićre tout le pays etait bien cultive, et des fermes, composćes chacune d’un certain nombre de cases, se voyaient dans toutes les directions. Ghez les Niams-Niams, il n’existe pas de villages dans la veritable acception du mot. Cba- que familie demeure sinon au milieu de ses champs, du moins a la lisićre. L’insćcurite des bicns est si grandę que les gens se rćsignent a une foule d’inconvenients, tels que de vivre loin des cours d’eau, loin du bois de chauffage ou en lutte avec les four- mis blanehes, plutót quc de renoncer A la surveillance conti- nuelle de leurs moissons. En cas de guerre, on ne se borne pas ici au vol pur et simple; 1’ennemi est vindicatif, et s’il n’a rien A prendre, il ravage et detruit la rócolte en herbe.Le Rei se jette dans le Souć, ainsi que les Niams-Niams appel- lent le Diour, qui chez les Bongos porte le nom de Gheddi. II recoit, prćs du Goumango, sur la rive mćridionale, un ruisseau important quidraine des plaines marecageuses, et dont les bords sont couverts de fermes entourćes de bananiers {musa sapien- 
tium). G’ćtait la premićre fois que je voyais ceux-ci plantes en grand. A la sortie du bassin du Nil, chez les Mombouttous, la banane devient la base de Falimentation du peuple. Sa culture exclnsive semble ćtre particulifere a la zonę ćquatoriale de FA- frique, depuis FOuganda, situe au hord de FOukćrehouć (lac Yictoria), jusqu’aux rives du Gabon et de FOgovouai.Notre camp fut etabli au nord-est du Goumango, dans un bou- quet de zahouas (lophire ailć). Cet arbre, caractćristique du pays des Niams-Niams, appartient au petit nombre d’espćces qui pros- pćrent A une certaine distance des cours d’eau, meme en terrain pierreux et passablement sec, ou il formę des groupes plus ou moins considerables : il est rare qu’il soit isolć. A la fois noble et gracieux, le zahoua est si beau que Grant 1’a declarć le plus charmant de tous les souvenirs que lui ait laissćs la (lorę afri- caine. Sa tige, dont Fćcorce est d’un noir de jais, porte une cou- ronne cylindrique et bruissante composeede feuillesd’un A deux pieds de longueur sur deux pouces de large tout au plus; ces



416 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .feuilies, semblables A des rubans de cuir vernis chiffonnes, et qui, tremblantes, font entendre un murmure continuel, sont d’abord d’un rouge pourpre et arrivent au vert sombre. Les fleurs, rćunies en touffes epaisses A l ’extremitó des branches, ont la nuance de celles du the et le plns doux parfum de la rosę. Enfin le zahoua est l’un des arbres les plus utiles de la contree en raison de ses fruits, qui, de la grosseur d’une noisette, ren- ferment une liuile abondante et singuliferement pure, huile sans odeur, sans" gont particulier; bien preferable, pour moi, & celle de 1’elais et du bassia.Je passai toute la matinee A chercher des plantes au bord de la riviere, et toute l’aprfes-midi sur les flancs et au sommet du Goumango. Ce mamelon, dont la masse n’offrait aucune dechi- rurc, hebergeait plusieurs espóces de fougóres intćressantes. Je trouvai la le premier encephala/rtos qui, en Afriąue, ait ete de- couvert au nord de l’equateur. La joie que donnę un pareil moment est ineffacable et fait partie des meilleurs souvenirs que l'on puisse rapporter de ses explorations. Le bananier sauvage, 
musa ensete, que lfes Niams-Niams appellent boggoumboli (petite banane), se rencontre egalement sur celle colline, ou il croit en abondancc.Vu du sommet du Goumango, le pays, avec ses cultures mor- celćes et de nuances diverses, olfrait un aspect completement cu- ropćen. Nulle part de vćritable labour : le travail de la terre se borne ici A 1’arrachage des mauvaises herbes et a 1’ameublisse- ment de la surface du sol ou doit etre deposee 1’eleusine; toute- fois la graine menue de cette derniere exige probablement plus de soin que le sorgho, qui se sćme largement espacć.Tous les habitants avaient pris la fuite, abandonnant leurs cases et leurs greniers fort bien remplis. Eu egard au nombre de fermes, la ąuantite des provisions ótait remarquable, surtout pour la saison; car, en avril, on commence A faire les semailles. L’une dans l’aulre, chaąue demeure avait trois greniers : deux renfermant de 1’ćleusine A 1’etat naturel, le troisićme rempli du mćme grain sous formę de malt.Partout se yoyaient des tenmignages de la fócondite excep- tionnelle du sol; la patate, 1’igname, la colocase formaientdes tas nombreux sur lesquels nos porteurs affames lombórent comme en pays conąuis. Les greniers, bAtis en argile, etmontes sur des poteaux, sortes de pavillonscirculaires dont le toit pointu se leve comme un couvercle, furent vidćs en quelques minutes ; et les
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Hameau des Niams-Niams.





GH A PITRE X. 419alenlours de notre camp offrirent la scene la plus complete de vol et de pillage.Tous les hameaux des Niams-Niams nousontpresentela meme ordonnance. Deux familles, trois auplus, se rćunissent. II en rć- sulte un groupe de huit a douze cases, rangees en cercie autour d’une place commune, toujours tres-propre, et au cenlre de la- quelle s’ćl6ve un poteau charge des trophees de cliasse. On voit 14 des tćtes d’animaux les plus rares, de superbes cornes dc buffles et d’antilopes; et aussi des cr&nes d’homme, et des pieds et des mains desseches de meme provenance.Immediatement derriere les huttes et les greniers, sur un terrain uni,'se trouve un rang circulaire derokkos, genrede flguiers qui ne se voientque dans les cultures, et dont 1’ćcorce fournit la matiere d’un vćtement beaucoup plus estime que la plus belle peau de bćte. Vient aprćs cela une ceinture de bananiers ; puis un large cercie formć par les plantations de mais et de manioc; enfin 1’ćleusine, dontlescbamps s’ćtendentjusqu’au bameauyoisin. J ’aipris, dans ces bameaux, lecroquisde plusieurs huttes qui, extćrieurement, ćtaient dścorćes de peintures blancbes et noires. Quelques-uneg avaient aussi des toitures 4 double pointę. De longues perches 'ćtaient plantees au sommct des greniers et des cases, et Fon y voyait enfiles des rangs d’achatines, gros colimaeons terrestres.Peu de temps aprós, nous trouv4mes Bendo, vćtu d’un tablier de flanelle rouge qui lui avait ćtć donnć par Abd-es-S&mate. II avait l’air trfes-malheureux du pillage auquel s’etait liyrće notre caravane; mais il n’y avait pas eu moyen de 1’empćcher. On lui promit que des qu’il serait arrive,Sdmate le dćdommagerait pai- de riches prósents d’anneaux de cuivre. A notre retour, en effet, nous le vimcs rćinstalle dans son ancienne demeure, ou, trós-content de ce qu’il avait reęu, il nous fit bon accueil, et me donnapersonnellement des preuves nombreuses de son alTection.Outre Bendo et Goumba, Nganyć avait encore pour frferes : Mango, Imma, NyongAlia et Mbćli, qui gouyernaient en son nom les differents districts de la province; puis un septieme appele Mbagćli. Ce dernier, qui portait le nom arabe de Souroiir, ćtait vassal du Kćnousien, et avait ćtć institue par Abd-es-Samale chef du grand domaine que celui-ci possćdait entre les Elats de Nganyć, d’Ouando et de Mbio.Tous ces princes ćtaient flis de Mounouba, l’un des six enfants males d’Yap4ti, qu’il ne faut pas confondre avecun autre chef du mćme nom, dont le territoire se dćployait au sud du Dar-Fer-



4 2 0 AU CtEUR DE L ’A F R IQ U Etite. Nganyś n’avait que deux fils lćgitimes : Imboloutldou, qui devait lui succćder, et Matindoń.Le 6 fevrier, nous dirigeant verslesud, nous fimes une etape de six lieucs, qui nous conduisit au bord du Soue. Lorsqu’on marche en file indienne, il est tres-diflicile de communiquer

Femmc de Sourour.avec ceux qui vous precbdent ou qui vous suivent; de telle sorte que je ne pouvais obtenir de renseignements sur le pays que dans les endroits ou nous nous arretions, et ou il m’etait pos- sible de questionner plusieurs individus, selon ce principe eta- bli, qu’en Afrique, deux£tćmoignages pareils donnent une pro- babilitć, et que lfe troisieme apporte la certilude.



GHAPITHE' X. 421En route, l’observation des plantes qui se trouvaient le long du sentier m’occupait suffisamment; et, de temps <4 autre, pour estimer la rapidite de la marche, je comptais le nombre de pas que je faisais par minutę, ce qui faisait croire a mes gens que je marmottais des prieres.Ce jour-lA, j ’eus avec les soldats du Kćnousien une vive alter- cation qui fut la premićre et la dernićre de tout le voyage. Leur conduite envers les indigćnes m’indignait de plus en plus, et un incident vint <V se produire qui ćpuisa le reste de ma patience. Pouvais-je,sansśclater, voir un de ces Nubiens frapper son por- teur jusqu’a lui ensanglanter le visage, et cela parce que le pau- vre liomme lui avait brisś une calebasse trfes-ordinaire? Prendre le parti des nfegres me faisait naturellement fort bien venir de ceux-ci, mais ne pouvait avoir licu sans m’aliener PafTection des Nubiens, dont le bon vouloir m’śtait indispensable. « Pour toi, me disaient cesderniers avec amertume, la parole d’un paien a plus de valeur que celle de dix musulmans. » Je flnis par rester neutre, et de la sorte j ’evitai les froissements avec l’un ou l’autre parti. Mais je dois dire queje n’ai jamais vu de ces acles de cruautć systćmatiquc dont parlent maints voyageurs aux pays du Haut- Nil. Pour ćtre juste, il fant envisager la cause sous toutes ses faces, et ne pas negliger les circonstances attśnuantes; or, dans la plupart des recits de mes predecesseurs, recits qui font dres- ser les cheveux sur la tćte, la condamnation est souvent exces- sive. Nous-mśmes, gens de haute culture, de qucl droit serions- nous fiers de notre humanitś? Retlecliissons aux horreurs que nos guerres tralnent a leur suitę; et si nous savons nous affran- cliir de tout prejugś, nous reconnaitrons qlie nous sommes au- trement barbares, autrement cruels que tous les Nubiens, nous, qui de propos delibere, tuons les hommes par milliers et detrui- sons le bonbeur domestique de legions de nos semblables.Le hasard voułut que ce meme jour une balie vint siffler i  mon oreille. Dejś, on se le rappelle, tandis que j ’ótais a Fachoda, la nśgligence que les Nubiens apportent dans le maniement du fusil m’avait mis en danger. Non-seulement le peril se renou- velait, mais quelques jours plus tard je manguais, pour la troi- sifeme fois, d’etre tue par une de ces balles tirees A l’aventure. Un groupe de soldats s’śtait arrśtś au bord du chemin; l’un des hommes dont il śtait composś examinait le fusil d’un de ses cama- rades. Comme je passais, defilant avec la bandę, le coup partit dans ma direction. J ’en fus averti par le cri d’effroi du soklat,



422 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .qui nc pensait pas que le fusil etait cliargć. Mes serviteurs epou- vantćs accoururent etm’entourćrent; mais je continuai ma routc sans detourner la tete : ce qui produisit sur tous nos gens unc vive impression ; d’autant plus que je ne revins pas sur le faitr auquel je parus ćtre indifferent.il en rćsulta que chacun de nos hommes crut i  ma bonne ćtoile, et se figura qu’attenter & mes jours ne serait pas moins inutile que sacrilege.Traversant des cliamps cullivćs, oii l ’on voyait de nombreuses demeures, nous arrivAmes ii dcux lieues de la rćsidence de Bendo. A droite et a gauche, des rangees de collines de granit, qui sem- blaient se rattaclier au Goumango, se dirigeaient au sud et au sud-est. Une de ces collines, entre autres, situće a gauche du chemin ćtait fort longue, mais pas plus elevće que le Goumango. Les trois lieues suivantes se firent en descendant, et en pleine solitude, & travers des prairies aquatiques et des lits fangeux et torrentiels, qui, a cette ćpoque, ćtaient dessćches. En kanori, dialecte du Bornou, ces localites portent le nom de nyalniams1 Barth les mentionne comme ćtant l’un des traits distinctifs de la region de l ’Afrique centrale comprise entre le Gliari et la Bćnouć. Le caractere dominant du paysage etait celui d’une dćpression herbue, oii, c i et la , croissaient de petits bouquets de bois distribues comme dans un parć.Au hord du Souć, qui traverse la bandę de terre dóserte formant separation entre les domaines de Sdmate et les Etats de Nganye, finit le territoire de celui-ci, dont ce cours d’eau constitue la frontićre meridionale. A une lieue de ses rives, nous avions passe pres des hameaux de Marca, qui est un bainki ou sous-chef de Nganye.Le Soue, nous l’avons dit precedemment, est la partie supć- rieure du Diour; celle que les Niams-Niams regardent tous- comme la branche principale. Je l’ai vu naitre au mont Baghinze, oii dćja il porte le nom qui lui restera jusqu’i  la sortie du terri­toire. Les preuvesque j ’ai acquises de son identite avec le Diour sont concluantes et me paraissenl mćriter qu’on s’y arrćte, en raison de la lumiere qu’elles repandent sur la question de 1’Ouelle, dont elles montrent que les eaux 11’appartiennent pas au systćme fluvial du Nil.Entre les deux points oii je l’ai traversće, l’un dans le district
1. Ces nyalniams correspondent a ce que, dans la marche da Brandehourg, on 

appelle luche (de luga,-mot slave qui veut dire lac). Les luche sont des prairies. 
marecageuses, dont les eaux s’ecoulent par des canaux souterrains.

indifferent.il


G H A P ITR E X.de Marra, 1’autre chez les Bongos, prfes de Manyania, la rivifere a, ilest vrai, une longueur de cent quarante-cinq milles. Mais le relĆYcmcnt que j ’ai fait avec exactitude de la situation des zbribas meridionales de Gatthas et de Kourchouk-Ali, joint 4 1’assurance que m’ont donnśe les agents de ces postes que le Diour, en cet endroit, vient du sud, et qu’en amont du guć de Manyania il coule vers le nord sur une etendue minimum de soixante-dix milles, reduit de moitie la portion inconnue.Chez Marra, le Souć etait dója assez volumineux pour jouer le role principal dans la formation du Diour.Tous les Niams-Niams que j ’ai questionnśs dans le Kourkour et le Danga, gens qui, pour la plupart, avaient leur demeure dans le voisinagc, donnaient au Diour le nom de Soue, et, sans avoir etó chez Marra, savaient parfaitement que la rivifere qu’ils dósi- gnaient ainsi venait des terres qui separenl les Etats de Nganye de ceux d’Ouando.Les caravanes parties dc Moundo, et qui, pour aller chercher de l’ivoire, traversent 1’ancien domaine de Tombo, rencontrent le Soue pres de Fombóa, et le passent 4 1’endroit ou sur ma carte il formę une courbe.De toutes les rivibres, se dirigeant au nord et 4 Fest, que doi- vent franchir les expćditions qui partent du dem Bśkir (Dar-Fer- tite), pour se rendre dans le sud, la plus importante est la Nomatilla ou Nomatina. D’aprbs tous les temoignages, ce nom dćsigne simplement le cours superieur de la Vahou, qu’on appelle aussi Nyen4m, et qui, dans tous les cas, est le tributaire le plus considórable du Diour. Les Nubiens ont suivi la Nomatilla, de- puis larćsidence de Solongo,prbs de laquelle elle passe, jusqu’4 son embouchure. Pas d’autre affluent de quelque importance nc rejoint le Diour sur la rive gauche ; d’ou il rósulte que le Souó en est bien la partie supórieure, et cela totalement.C’est pour moi une vive satisfaction d’avoir mis hors de doute 1’origine de l’une des principales sources de la rćgion du Haut-Nil, et d’avoir pu en dóterminer la position góographique.Le Soue, dans le canton de Marra, traverse une plaine herbue, qui, en raison de la rapiditó des eaux et de la profondeur du lit de la rivióre, nc doit ótre inondće qu’4 l’epoque des grandes pluies. A 1’endroit ou nous le rencontrions, il fuyait entre des. berges perpendiculaires de dix-huit 4 vingt pieds de hauteur, et qui, tranchees dans une couche puissante de terre alluviale, me rappelerent les guefs du Nil. La distance d’une rive 4 l’autre etait

423;



424 AU CCEUR DE L ’A PRIQ U E.de ąuarante pieds; mais la riviere n’avait alors que vingt-cinq pieds de large; sa profondeur ćtait de quatre pieds, et sa vitesse de cent vingt pieds par minuto, ce qui lui donnaitun debit dedeux cents pieds cubes par seconde : debit qui lors de notre retour, c’est-a-dire au mois de juin, s’elevait a deux mille trois cent trente pieds cubes.Avant sa jonction avec laVahou, dont 1’apport constitue au mi­nimum le tiers de son volume inferieur, le Diour a egalement pendant l’hiver un faible dćbit qui se decupłe en ćte : onze cent soixante-seize pieds cubes par seconde vers la lin de decembre, et de huit mille huit cents 4 quatorze mille buit cents dans la saison pluvieuse. 11 est facile d’expliquer cette difierence. Par- tout le rćgime des rivieres depend de deux facteurs : l’eau des sources et l’eau de surface; la premićre accumidee dans des rćservoirs d’oii elle s’ćcoulc lentement, la seconde ayant une course torrentielle. Or, dans la region qui nous occupe, les liauts sommets, condensateurs des eaux fluviales, n’existent pas. La naturę africaine est opposee 4 tout magasinage1. Ces pentes que l’on trouve ailleurs au pied des monts, aggloineration de dćbris, d’ou les eaux souterraines se dirigent peu 4 peu vers le fond des vallees, sont ici tres-exceptionnelles; les montagnes y surgissent brusquement de la plaine, ou elles sont isolees. Donc pas de cimes neigeuses, pas de glaciers, pas de sources profondes. Les eaux qui, dans le pays des Niams-Niams, ruissellent aux flancs des tranchees ou elles vont se rćunir dans un lit commun, ne sont que des eaux pluviales rapidement tamisćes par le sol marecageux qui les a recues. De la un apport considerable 4 un moment donnć, et qui, disparaissant quand arrive la secheresse, rend d’autant plus sensible la pćnurie qui lui succćde. Presque tous les ruisseaux et tous les cours d’eau secondaires de la par­tie nord du pays que j ’ai traverse (partie inferieure du bassin) ne reęoivent que des eaux torrentielles. Le peu d’eau qu’ils con- servent en hiver n’est que le restant du fluxd’ćtć; et le mince tribut qu’ils pourraient fournir alors se perdant moitie par infil- tration, moitić en s’ćvaporant, n’enlre pour rien dans 1’ćconomie des grandes rivićres. En somme, on peut affirmer que les petits cours d’eau, pendant la saison pluvieuse, ont un dćbit relative- ment plus considerable que les fleuyes, tandis que ces derniers
1.« Ist dem Prinzipe des Aufspeicherns abhold. » 'Tezte rectifie par Schwrinfurth.} 

« L’edition anglaise, ainsi que 1’edition allemande, presente dans ce passage les 
erreurs les plus ficheuses. » (Kole du docteur qui nous l’a adressće en francais.)



GH A PITRE X. 425restent plus riclies pendant la secheresse et offrent moins de difference entre 1’ćtiage et le cliiffre des crues.Le 7 fevrier, avant le lever du soleil, nous traversions la riviere. Apres la chaleur et la fatigue du jour precedent, le bain nous aurait paru fort agróable; mais alors il n’etait rien moins que volontaire; et en passant l’eąu, qui m’arrivait au cou, je sentais que je faisais ii la science le sacriflce de la douce chaleur qu’une tasse de the preliminaire m’avait communiquee.Notre longue colonne defila a travers un bois charmant qui, bien que depourvu de grands arbres, n’en ćtait pas moins impo- sant par 1’ćpaisseur et par la dimension du feuillage. Ces foróts de bush, a larges feuilles, se rencontrent chez les Niams-Niams aussi bien que chez les Bongos, oii ils pródominent. Ils renfer- ment peu d’endroits de la naturę des steppes; mais dans toutes les clairieres oii 1’herbe peut se dćvelopper elle y crolt d’une manićre luxurianle. Les points absolument depourvus d’arbres ne se trouvent que sur les plateaux rocheux ou dans les marć- cages. Partout le bois est si abondant qu’ii toutes les haltes nous etions enfouis dans la feuillóe conime des ceufs dans la salade. Qu’un champ reste une couple d’annees en jachere, et il se trans- forme en un taillis epais; les racines des buissons que l’on a coupćs ćmettent de nouvelles pousses, et bientót ce n’est. qu’une masse de verdure; en outre, il sufflt qu’un arbre soit utile ou d’une beaute reelle pour que les gens qui dśfrichent le conser- vent. Au printemps, le charme de ce paysagc defie toute descrip- tion : ici comme ailleurs, avril et mai sont les mois de delices.Avant midi nous avions attcint 1’Houhoii, petite rivićre qui, aprćs avoir coulć & perte de vue dans la savane, allait rejoindre le Souć ii quelques lieues du point ou nous ćtions alors. Ce n’etait pour le moment qu’un ruisseau d’un ii deux pieds de profondeur, se trainant dans un lit sableux de trente-cinq pieds de large au maximum, et parfois d’une yingtaine seulement. Pendant la saison pluvieuse, 1’Houhou, dont les rives sont tres- basses, couvrc la savane jusqu’ii la lisiere du bois; les arbres et les plantes que l’on voit sur ses bords en fournissent la preuvc, et temoignent d’une inondation qui dure des mois entiers.Nous nous reposćtmes pendant une heure, qui fut employee ii faire du the et a dćpecer un kala (antilope leucotis) que j ’avais tue le matin. Dans la grandę plaine qui se dćployait du cótć de Fest, des troupeaux de buffles animaient le paysage et nous divertis- saient par leurs manceuyres. On les voyait en masses pressees,



tournoyer par groupes d’une centaine de bótes, sur un terrain que łeurs pas avaient creusó a l’ópoque ou Je sol etait mou, et dont la seclieresse avait petritie le sillonnement inextricable. l’resque toules les savanes traversóes par un cours d’eau nous ont montre des buffles; tandis que les ćlephants demeuraient invisibles, alors meme qu’on avait la preuve de leur rćcent passage, telles que des laissćes fraiches. Ces prudents animaux paraissent avoir au fond de 1’dme1 une vive borreur pour les sentiers battus, et ce n’est que pendant la nuit qu’ils les fran- chissent. Quiconquc veut chasser 1’elephant avec avantage doit renoncer a toutc autre poursuite.Remis en marche, nous entnimes dans un bois dont le sol rocheux etait ondule, et nous gagnames promptement 1’Atobo- rou, simple ruisseau encombre d’herbes paludeennes et coulant sous un toit de verdure, au fond d’une crevasse dont les falaises avaient quatre-vingts pieds de bauteur. Dans le bois que nous traversions, une foule de plantes que je n’avais pas encore vues s’offraient a mes regards; et ce fut avec une joie particulióre que je dćcouvris, dans les fourrós du bord de l’eau, une espóce de gingembre qui emplissait la vallee du plus delicieux arome.Le lendemain matin, au depart, le temps etait humide et bru- meux. Nous avions fait peu de chemin que deja l’avant-garde s’arrćtait, preuve qu’une riviere, au moins un ruisseau lui bar- rait le passage. Ces retards continuels me rendaient tres-difficile le relóvement de la durće positive de la marche. A travers 1’herbe sóche et les buissons, je nfefforęai de gagner la tóte de la cara- vane, qu’il me fut impossible d’atleindre, et je n’arrivai que pour voir les premiers porteurs suivre 1’etendard qui passait le Man- zilli. Dans un ravin profond, couvert d’ombre par les larges cimes des figuiers, l’eau se prćcipitait au nord-est, direction jus- tement opposóe & celle de 1’Houhoó, dans lequel vont se jeter lous les ruisseaux qui arrivent des hauteurs du coucbant. Ces ruisseaux, trfes-rapides en toute saison, fuient sur des lits de gravier, contrairement aux eaux languissantes qui se trainent dans des canaux bourbeux. Ils ont l’avantage de ne vous obliger qu’ct dófaire votre chaussure, au lieu de vous contraindre a vous dóshabiller, et vous epargnent ainsi beaucoup de temps.Je trouvai la un petit coin de foret vierge, ou s’ólevaient des figuiers gigantesques appelćs vulgairement ąrbres d gomme, et
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1. « Im Grunde der Seels.



G H A P ITR E X. 4 2 7qui, en effet, sont d’une espece semblable ó. celle du ficus elastica. Comme avant-coureur des surprises qui m’etaient rćservćes, se montrait ii mes yeux un fourre de calamus [rotang ou roseau espagnol) qui, dans toute representation des rives boisćes d’un cours d’eau niam-niam, doit figurer au premier plan. C’etait, en miniaturę, une de ces ayenues caractćristiques dont la plupart des eaux vives du pays sont bordees, formation yegetale qui sera dćcrite dans l’une des pages suiyantes, car il est nścessaire de la bien connaitre pour se faire une juste idee de la topographie de cette province.Pen de temps apres nous avions gagne un deuxieme ruisseau qui arrose les fermes de Koulencho, premiers ćtablissements niams-niams soumis directement i  Abd-es-Sdmate.Ici, les divers territoires des chefs particuliers, de mćme que ceux des tribus de races differentes, ont, comme frontibres, dc grandes solitudes qui, śvidemmenl, jouent le role de remparts, et qui, au moyen de gens armćs placćs en sentinelle, metlent i  1’abri d’une surprise. Lorsque la guerre est ouverte, il n’y a pas besoin de yedettes, car, en vrai chasscur, cliaque Niam-Niam passe alors tout son temps & 1’affót.Les admirables fourres du ruisseau m’occupferent toute la journee, absorbe que j ’ćtais par cette florę si diffćrente de tout ce que j’avais rencontre jusque-la; florę remplie d’enchantements dont les rives du Manzilli m’avaient donnć l’avant-gout, et qui dćployait ici toutes ses splendeurs. Escaladant la ligne de faite qui sćpare le bassin du lac Tchad de celui du Nil, la plupart des plantes du Gabon, celles du Niger et de la Gambie yenaient la rejoindre les autres, et offraient au yoyageur les richesses inal- tendues des solitudes les plus ccntrales de l ’Afrique. Bien que ce ne fut, a vrai dire, qu’une image affaiblie de l’exuberante diver- sitć des forćts brśsiliennes, le contraste formę par cette vegćta- tion avec ce qui l’avait prćcedć n’en etait pas moins eniyrant.Sur toute la longueur de mon parcours — vingt-six degrćs de latitude — les rapports de la gćographie des plantes avec celle du pays, et avec les conditions meteorologiques, avaient ete d’une simplicitć remarquable. D’abord, pendant liuit cents milles, la dćsolation du desert; puis s’etaienl graduellement dóployćes de vastes ćtendues dćpouryues d’arbres, mais couvertes d’herbe; ensuite 1’aimable region du bush ou les bois, depouillćs des cruelles epines des lieux arides, ont un leger feuillage qui me rappelait celui du pays natal. Maintenant nous entrions dans



428 AU GfEUR DE L ’A FR IQ U E .la foret yierge, ainsi que je peux la qualifier A juste titre. Que de fois elle a evoque le souyenir de mes ćmotions du jeune dge, en me rendant la foret primilive oii j’ai souffert avec Robinson et rćve avec Paul et Virginie.Le meme dćveloppement s’observe dans l’Afrique australe, lorsqu’en partant du Cap on remonte vers l’equateur. La naturę procfede toujours par gradation, accordant les dissemblanccs et reliant les extrómes par tous les termes de la sćrie. Elle semble avoir en horreur les limites tranchees, pour lesquelles les hom- mes ont un gońt si vif, et nous offre ici des transitions menagóes de telle sorte que les frontieres de ses provinces s’entre-croisent comme le font les doigts de deux mains jointes. On trouve, par scpt degrós de latitude nord, des points ou la yćgetation a tous les caractóres de la foret du sud, móme le type des avenues du bord des riyióres, et qui sont enclayes dans le bush des terri- toires septentrionaux. Les bois d’Okóle, d’Yagla et le Ghenóna en sont des exemples frappants que nous avons dćja cites.Jamais les pintades ne nous ont fourni une chasse plus pro- ductiye que le long du ruisseau de Koulencho. Vers midi, leur robę grise se voyait dans le feuillage, a la lisifere du bois, ou elles etaient perchees sur les liautes branches et ou il etait facile de les abattre. La vue peręante des Niams-Niams, qui les dćcou- yrait de loin, me rendait grand service, car j ’etais ayeugló par les ondulations de la yerdure qui m’enveloppait de toute part. Au point du jour cette chasse est egalement fructueuse; la pin- tade quitte sa retraite des le lever du soleil, et elle est alors trop occupee a chercher sa nourriture pour s’apercevoir de 1’appro- che du chasseur.Que l’on ne s’etonne pas de m’entendre parler frequemment de pintades : sans elles le yoyageur en Afrique serait souyent fort ń plaindre; ce sont elles qui presque toujours lui assurent le repas quotidien. En cinq ans, j ’ai tue un mille de ces oiseaux nourriciers, gćneralement deux a la fois et avec de la cendree. II faut seulement viser haut: le moindre grain de plomb qui frappe la bćte au cou suffit pour 1’abattre. Avec des chiens, móme non dresses, la chasse est encore plus facile. La pintade n’a pas un vol soutenu; elle en a conscience, et dćs qu’elle aper- ęoit 1’ennemi elle sc branche pour ne plus bouger. II m’est arrivó souvent de tirer, d’une distance de qu'inze & vingt pas, toutes les bótes de la compagnie l’une apres 1’autre sans que pas une s’aventurat a quittef sa retraite.



G H A P IT R E X. 429Pendant une marche de trois jours, qu’elle eut & faire en pleine solitude, la caravane dut etre nourrie par Koulencho; et il n’ćtait pas facile, dans une region aussi faiblement peuplee, de pour- voir ii la nourriture d’un millier d’hommes. Les repas avaient lieu dans la soiree et le matin avant le lever dn soleil. Toute la bandę etait alors divisśe par groupes, auxquels les nyćres1 dis- tribuaient les aliments. Du grain mesure par jointóes, comme 011 fait pour les chameaux et pour les dnes, et un morceau de pain d’eleusine concassee et non blutee, cuite dans l’eau ii consis- tance de pAte, formaient la ration ordinaire et composaient un menu qui, chez nous, ne serait pas donnś au betail. En marche, il n’est pas rare que les porteurs soient obliges de faire bouillir leur grain et de le manger avec 1’ecorce, sans qu’il ait ete broye. Compare ii cette provende, un tourteau de son et de colza parai- trait une friandise et aurait ete reęu avec joie par nos Bongos et par nos Mittous. La bouillie d’ćleusine arrivait dans des corbeil- les, d’ou la sortaient les indigfenes; et en comptant les grosses motles qui etaient soigneusement enveloppees de feuilles vertes, on pouvait, d’aprfes le nombre des livraisons, estimer celui des familles que possćdait la localitś.Certains mets plus appetissants ćtaient apportes dans des ca- lebasses; ceux qui etaient charges de ce service, enfants et jeu- nes garcons, formaient une brillante compagnie. Les femmes, qui, chez les Niams-Niams, sont tres-rćservśes et (lont les maris sont fort jaloux, ne se montraient pas.Enfin, chaque fois que le permettaient les circonstances, nos gens avaient des legumes; ces derniers, accompagnes de sauce d’un horrible aspect, etaient dćposes dans des centaines de gourdes, de pots, d’ecuelles autour de la montagne de pAte d’eleusine. Tres-apprecies des Bongos, ces plats consistaient en un melange d’herbes aromatiques, d’eau claire, de graisse ani- rnale ou yógetale et de sel de soude. Les graines de sćsame et d’hyptis, rćduites en bouillie, formaient la base des sauces les plus recherchees; tandis que pour les autres c’ćtait 1’huile de zahoua (lophire aile) et celle de termite qu’on employait. Les sauces piquantes devaient leur saveur au poisson conservć d’apres la methode que nous avons decrite page 228, et qui, par l’effet du climat, devient une substance de tres-haut gout. Ni les Bongos, ni les Niams-Niams ne voudraient toucher au
1. Chefs bongos. II est d’usage que, dans ces longues expeditions, les porteurs 

soient accompagnes des chefs des localites auxquelles ils appartiennent.



4 3 0 AU CGEUR DE L’A FR IQ U E .piment, qu’ils regardent comme veneneux, et ils cherclient dans le fumet du poisson fermentć l’equivalcnt de ses proprićtes excit.antes.Dans cette partie de l’Afrique ou le sol de cuisine, nous l ’avons dit, est absolument inconnu, il n’y en a pas d’autre que celui qu’on obtient, par lixiviation, des cendres du grewia mollis; il en resulte que les soupes a la graisse, assaisonnćes avec cet alcali, se saponifient en bouillant; et il est plus facile de se figurer leur saveur que de la decrire. Pour relever les sauces et donner aux legumes qu’elles renferment une cjualite superieure, on y ajoute de la viande d’ćlephant et de buffle sechóe qu’on a reduite en poudre.La graisse de quadrupóde n’existe pas dans le pays, au moins pour les ćtrangers; les betes sauvages, pour qui la naturę parait avoir ici fort peu de sollicitude, en sont completement dópour- vues. II n’y a pas d’autre betail chez les Niams-Niams que des ehiens; et alors móme que la graisse de ces derniers, ainsi que la graisse d’homme, ne serait pas odieuse aux Bongos, elle est trop rare et d’un prix trop elevó pour ćtre a 1’usage des cara- vanes.A certaines epoques de Fannće d’autres produits du sol, tels que les citrouilles, augmentent la cjuantitó des vivres. Les feuil- les de courge, que Fon se procure en toute saison, et diverses plantes herbacćes qui n’ont pas de saveur piquante — celle-ci passant pour etre 1’indice de propriótes nuisibles — sont broyees et mises dans le potage.Les legumes proprement dits se voient trćs-rarement; on les remplace par toutes les mauvaises herbes qui poussent dans les endroits cultivćs, et qui, preparees seules ou employćes pour epaissir les sauces, -accjuiferent ici la móme importance que, sur nos tables, une cjuantitó de comestibles tres-apprócies des gas- tronomes. Plus lo in j’ai vu le manioc, la patate et la banane se substituer 4 la bouillie d’ćleusine et au ragout d’herbes; tandis qu’au nord de la province, les cerćales formaient la base de 1’ali- mentation.Le matin de la douzieme ćtape nous nous evcillames avec la riante perspective de gagner, le j our mćme, la zćriba du Keno usien. Je renouvelai ma toilette, je dejeunaialoisir.il y avait longtemps que le dernier porteur avait quittć la place, lorsque je me mis en route avec mes gens. La promenadę tut charmante et j ’y recueil- lis des tresors. Aprós avoir franchi quatre ruisseaux, passe au-

dejeunaialoisir.il


G H A P IT R E  X . 4 3 1pres de petits hameaux, ayant entre eux de grandes distances, nous entr&mes dans une forót; non pas une sćrie de bois alter- nant avec des savanes, comme il y en avait eu jusque-la : pay- sage ou les bosquets, les fourrćs, les arbres solitaires se dis- tribuaient comme dans un parć: mais une forćt dans toute 1’acception du mot, offrant 1’etendue des grands bois du nord, et bien autrement riche; en ayant la majestć sans la monotonie; se dćveloppant sur de nombreux milles carres, sans que l’une des essences qu’elle renfermait devint predominante; une vćge- tation particulióre, les formes les plus ćtranges et tellement diversifićes que, sur trenie arbres se touchant, on en comptait vingtd’espóces diffćrentes.

♦
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de ieuilles.

L’un des chefs indigfenes s’etant mis en hostilitćs ouvertes avec Abd-es-Samale, celui-ci avait usć de violence et lui avait enlevć son territoire. Ce clief ćtait mort, et le Kenousien l’avait remplace par Sourour, un homme de sang royal qu’il avait fait elever. Samate avait dans ses ćtablissements un nombre consi- dćrable de jeunes Niams-Niams auxquels il faisait apprendre le maniement du fusil, et qui, traites avec egard, devenaient les plus fermes soutiens de son pouvoir. Cetait ainsi qu’avec 1’aide d’une garnison de quarante ou cinquante Nubiens, Sourour exer- ęait, pour le compte de Samate, une sorte de rćgence sur une aire populeuse de sept cenls milles carres.D’aprćs 1’estime de Sourońr et celle du Kenousien, le territoire pouvait fournir quarante mille hommes capables de porter les armes; mais je crois que la moitie de ce chiffre serait plus prćs de la vćrite. Si je compare 1’impression que m’a laissće la con- trće avec le resultat des etudes sćrieuses que j ’ai faites chez les Bongos, je ne peux pas croire que la populalion entifere du pays des Niams-Niams, ou de grandes ćtendues sont complete-



G H A P IT R E  X I. 433ment dćsertes, soit en moyenne de plus de soixante-cinq habi- lants par mille carre.Ici, 1’enrólement des porteurs n’existant pas, et le nombre des villages et des cases ne pouvant etre connu que par l’exploration complćte du district, je n’ai pas eu d’autre moyen d’estimer le chiffre de la population que de faire, aussi exactement que pos- sible, le compte des gens qui se rassemblaient sur notre pas- sage.Ces gens pouvaient se diviser en trois classes : 1° ceux qui ve- naient simplement par curiosite; 2° les residents, contraints d’habiter le district, afin de pourvoir ó, la subsistance des cara- vanes; 3° la force armće, distribuće en temps dc guerre dans les differents postes, et qui representait probablement la majeure partie des hommes pouvant porter les armes.II y avait dans la province une grandę zćriba et trois succur- sales,faisant 1’office de places fortes. Chacun des etablissements secondaires ćtait commandć par un chef indigene et avait pour garnison un detachement de quelques hommes.Les rapports des Niams-Niams avec leur seigneur etaient beau- coup moins serviles que ceux des autres peuplades. Une partie des charges qu’ont a subir les vassaux des Khartoumiens leur ćtait bien imposee : ils devaient accourir a l’appel,qu’il s’agit de guerre ou de chasse, pourvoir <4 la nourriture des caravanes qui traversaient le pays, fournir les materiaux des bittiments du maitre et faire certaines corvśes accidentelles; mais ils n’ćtaient jamais employćs comme porteurs et jouissaient de plus de con- sidćration que les Bongos. En somme, ils etaient moins oppri- mes que les autres. A peine s’ils avaient conscience de leur assu- jettissement, qui etait encorc de fralche datę, et que le vain- queur ne leur faisait pas trop sentir, afin d’arriver plus sure- ment a une domination complete.Leurs chefs naturels eux-mćmes ont un pouvoir restreint. Chez un peuple d’un caractćre indćpendant, et qui est passionnć pour la chasse, 1’autorite a necessairement peu d’empire. Ici elle n’a pas d’autres fonclions que de veiller a la dófense du territoire et de faire 1’appel des hommes valides pour tous les serrices publics.La zćriba, oii je sćjournai une quinzaine, depuis le 10 fevrier jusqu’au 26 du mćme mois, se trouvait i  cóte de la mbanga de Sourour. Elle ćtait situee par 4° 50' de latitude nord, & quatre- vingt-dix millcs de Sabbi, dans 1’angle formę par la jonction du
AU C(EUR DE l ’AFRIQUE. — 28



434 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Nabambisso et du Boddo, petites riviAres frangees de grands arbres et dont les bords sont, par intervalles, couverts de four- rśs d’une epaisseur excessive.Je passais une grandę partie de mes journees dans les bois, en recherches assidues; et les ballots de papier destines A la rćcep- tion de mes trćsors s’emplissaient rapidement. D’autre part, les curieux qui venaient de tous cótćs pour me voir me fournis- saient 1’occasion d’enricliir mon album. Mes deux interprAtes niams-niams, qui repondaient aux noms arabes de Gyabir et d’Amber, A l’aise sur leur sol natal, me suivaient pas A pas et rendaient tres-faciles mes rapports avec les indigenes. On pou- vait errer sans crainte; le pays n’etait pas moins sur que les alentours de la zAriba de Ghattas; bref, j ’etais aussi bien sur cette terre lointaine quej’aurais pu 1’ćtre chez moi.Le paysage ćtait charmant. D’une limpiditó de cristal et abon- damment pourvues d’eau en toute saison, les deux riviAres traver- saient de hautes futaies, decorćes de lianes disposees avec une grAce qui aurait fait 1’ornement des serres les plus artistiques.Sur differents points oii Peau avait ete detournee vers les eta- blissements, la forćt s’etait ćclaircie.Le dattier sauvage (pAcewia? spinosa], dans lequel on peut voir A bon droit la souche de PespAce que l’on cultive depuis la Senć- gambie jusqu’A 1’Indus, formę ici des broussailles, qui, avec le rotang, bordent les ruisseaux de halliers impenćtrables. Les doubles crocs du rotang, ou calamus, de la force des hameęons A brochet, traversent les habils, saisissent la peau et- vous re- tiennent de la mfime maniAre que Vattencls-un-peu du midi de PAfrique.PrAs des rives, et jusque dans Peau, se trouvaient des massifs d’amomes, Pun des nouveaux traits de la florę. J ’en ai vu de cinq especes, A fleurs cramoisies, jaunes ou blanches; le fruit, d’un rouge de feu, contient un mucilage ćpais, qui formę Pen- yeloppe des semences aromatiques connues sous le nom de graines du paradis. Ge mucilage a le gout du citron; Peau du ruisseau est limpide, et le voyageur, dAs qu’il a soif, peut se faire de la limonade.ęA et 1A, les rayons du soleil percaient le reseau de lianes, dont les festons allaient d’une ramee A Pautre, et, dans le cró- puscule environnant, ils faisaient briller le feuillage d’un eclat inAtallique. Le poivre des Ashantis (cubeba clusii), Pun des orne- ments les plus pommuns et les plus frappants des bois de la



G H A P IT R E  X I. 435-province, enveloppait les gros troncs d’arbres de ses mailles serrćes, ou pendent, en grappes de la longuenr du doigt, ses baies d’un rouge flamboyant, et couvrait d’un manteau de pourpre ces vieux monarques de la forfit1. Parmi les formes les plus imposantes de la vegetation dominait un sterculier du genre 
cola et qui, dans le pays, est appele kokkorokod. La tige de cel* arbre, qui arrive & quatre-vingt-dix pieds d’elevation, est ronde; elle s’amincit graduellemcnt et se termine en pointę, tandis qu’a la base elle s’elargit tout a coup et presente une masse qui, pour Fentourer, exigerait les bras de huit ou dix hommes. De cettc base parlent dc petites ailes qui suivent la direction des racines, et qui, sur une hauteur de plusieurs pieds, se superposent comme une serie de planchettes reunies bord a bord. Les feuilles en cceur forment un couronnement leger, mais si loin du sol,. que je fus longtemps avant de pouvoir me rendre compte de la disposition de la cime; et je n’y suis parvenu qu’apres avoir de- couvert un jeune scion, qui me permit de me figurer 1’arbre dans son ensemble. II arrive souvent, dans ces forćts primitives. que le botaniste voit 1’objet de ses dćsirs & une si grandę hau­teur qu’il ne lui est pas possible d’y atteindre.Ce fut sur les rives du Boddo que je trouvai le premier antho- 
cleista. La florę du pays des Niams-Niams renferme plusieurs espbces de cette loganiacće, trds-remarquable par Fćnorme di- mension et par le petit nombre de ses feuilles, qui sont groupees au sommet d’une tige non ramifiće. Que Fon se represente un pied de tabac huit ou dix fois plus grand que naturę, placć au faite d’un mat de six ou sept metres, et Fon aura une idće ap- proximative de 1’effet produit sur 1’ceil du spectateur par cette plante couronnee d’une masse confuse de verdure. Pour celui qui dessine le paysage ou il setrouve, Fanthocleista paralt defiertou- tes les lois de la perspective. La zonę ćquatoriale offre seule des formes yegetales d’un caractere aussi ćtrange, reflets des richesses que reseryent a l’explorateur les forćts inconnues du Brćsil.Apres chacune de mes courses je me rendais a la mbanga de Sourour, ou je trouvais chaque fois quelque chose de nouveau.II y avait toujours Id un grand nombre d’indigćnes, et Fon y

1. Quand il est sec, le fruit de ce cubebe remplace fort bien le poivre noir, auquel 
il ressemble beaueoup pour la saveur. J’attirai sur ce fait l’attention des Nubiens, 
qui ne s’en doutaient pas, et qui parurent enchantes de la decouyerte. Les Niams- 
Niams ne font usage de ces grains poiyrćs que comme medicament; pour la cuisine, 
ils se seryent du poiyre malaguette (habzeiia), dont nous parlerons plus tard.



4 3 6 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .voyail beaueoup de femmes; car le rćgent, dont le harem etait fort peuple, avait en outre une grandę quanlitć d’esclaves du sexe feminin, tant pour son service personnel que pour celui de ses epouses. En ma qualild d’hóte et d’ami d’Abd-es-Samate, j ’etais toujours reęu avec grand honneur; les bancs, les tabou- rets les plus remarquables m’etaient donnćs pour sieges, et Sou- rofir avait un approvisionnement inśpuisable de ces produits de Fart indigdne. Les friandises les plus recherchees etaient placóes devant moi, simples mets de paradę a mon ćgard; c’etaient mes interpretes et mes serviteurs qui profitaient de ces bonnes choses.Je m’elais fait une regle invariable, on se le rappelle, de ne rien manger publiquement. L ’Europeen, & mesure qu’il s’eloi- gne, perd de vue les mceurs et les usages auxquels il est habi- tuć; son minimum se reduit dejour en jour, et il se rattache avec d’autant plus d’obstination & ce qui lui reste de ses cou- tumes, a tout ce qui peut tśmoigner de 1’ordre supćrieur auquel il appartient. Tel misanthrope, dans son dćgout pour le mauvais cóte de nos societćs modernes, s’imagine que, jete au milieu des enfants de la naturę, le voyageur reconnait ce qu’il.y a de puśril dans les mille necessitśs de notre vie cjuotidienne, et qu’il y renonce sans regret. Ce contempteur du luxe peut croire que les liens qui Fatlachent a la civilisation n’ont aucune force, et n’at- tendent pour se rompre que le moment oii la naturę reprendra tous ses droits; mais l’expśrience, je peux Fen assurer, lui prouverait le contraire. Dans la crainte de dechoir & ses pro- pres yeux, le civilisś, qui est en pays sauvage, regarde pieusc- ment les quelques objets qui lui rappellent la culture de sa race; et peu ii peu, si vulgaires qu’ils puissent śtre, ces objets devien- nent pour lui des symboles sacres. Une table, une chaise, un couteau, une fourchette, un mouchoir de poche, acquiśrent ii ses yeux une importance qu’il ne leur soupęonnait pas, et lui tiennent au cceur comme s’ils faisaient partie de sa familie.La tenue des femmes est ici completement diffćrente de ce que j ’ai vu, a cet egard, dans les Etats voisins. Tandis que chez les Mittous et chez les Bongos, les deux sexes font preuve d’une egale familiarite avec les voyageurs; tandis que les fem­mes des Mombouttous sont d’une indiscrśtion inimaginable, celles des Niams-Niams ont une rćserve excessive. M’arrivait-il d’en rencontrer sur le chemin, soit dans les bois, soit dans la plaine, je les voyais invariablement faire un dćtour, regarder d’un autre cóte, et attendre que je fusse loin d’elles pour conti-



G H A P IT R E  X I.nuer leur route. Peut-btre cela vient-il d’une plus grandę suje- tion, peut-ćtre de la jalousie dont elles sont 1’objet; car l’un des traits qui honorent le plus les hommes de ce pays est 1’amour qu’ils ressentent pour leurs ćpouses: amour sans pareil chez les tribus du mćme ordre, et qui surprend de la part d’un peuple que Fon s’attendrait voir endurci par la pratique constante de la chasse et de la guerre. II n’est pas de sacrifice auquel un mari ne consente pour ravoir la femme qu’on lui a prise. Ayez en otage 1’epouse d’un Niam-Niam, et vous obtiendrez de celui-ci tout ce qu’il pourra donner; les traitants ne 1’ignorent pas et en abusent.II fallut que Sourour, qui n’avait rien A refuser i  Fhóte de Stimate, ordonnót a plusieurs de ses femmes de poser devant moi pour qu’elles voulussent bien laisser faire leurs portraits. Cette faveur me permit a la fois d’augmenter ma colleclion de dessins et le nombre des mesurages que je faisais toujours avec le mćme empressemcnt. Ce nombre fut ici de plus de cinquante personnes, dont chacune ne me fournit pas moins de quarante mesures.A l’epoque ou Souroór faisait partie de la gardę noire du Kenousien, il avait appris 1’arabe, qu’il parlait couramment, ce qui le mettait A mćme de repondre a mes questions. M’ćclairer sur le systćme hydrographique du pays, dćmćler ce rćseau con- fus etant ma pensće habituelle, je ne manquai pas de Finterro- ger ii cet egard; mais je vis promptement que ces Niams-Niams, bien que faisant partie d’une nation reliće par 1’unitć de langage et de coutumes, avaient, sur les parties eloignees de leur terri- toire, la mćme ignorąnce que les autres peuples du centre de l ’Afrique. J ’en citerai pour exemple que pas un des habitants de ce district ne connaissait le nom de Mofio, qui demeurait, il est vrai, i  une distance de trois cents milles, mais qui etait 1’un des plus grands princes niams-niams, et dont la rćputation aurait dń s’etendre au loin.Peu de temps aprćs, un nouveau hasard vint confirmer chez les gens de mon entourage la haute opinion qu’ils s’etaient faite de mon etoile. Au moment ou j ’allais m’asseoir sur le banc qu’on avait placć pour moi & cótć de Sourour, une balie, tiree de la zeriba, passa & deux ou trois pouces de ma tempe, ricocha sur les brins elastiques de mon sićge, et alla traverser le chaume d’une case voisine. Les Nubiens, qui ne possćdent pas de tire- bourre, n’ont pas d’autre manićre de decharger leur fusil que
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438 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .de faire partir le coup. Les fusils devant ćtre nettoyes, il en rśsulte que, dans le voisinage d’un camp, les balles sifflent sans cesse. Pour ma part, c’etait la troisifeme fois que je man- quais d’etre tue par un de ces projectiles sans but. Tout voya- geur, ayant quelque experience, etit compris qu’il fallait profiter de 1’occasion pour rehausser le prestige qu’il pouvait avoir, et c’est ce que je fis en dissimulant complśtement 1’emotion que j ’avais ćprpuvee.A 1’endroit oii nous etions alors il n’y avait pas a songer a la chasse; le pays etait trop peuplś, et les indigfenes, a 1’affut de tout ce qui pouvait ćtre pris, ne laissaient aux etrangers que les quelques francolins et pintades qui echappaient & leurs collets.Sur ces entrefaites, Abd-es-Sdmate, accompagnś de ses fidśles Niams-Niams, arriva du pays des Mittous, et l’on se disposa a partir pour le sud. D’apres l’agent de Ghattas, il n’aurait pas śte prudent & une seule bandę de continuer la route avant de s’as- surer des dispositions paciflques d’Ouando, chef dont il nous fallait traverser le territoire.Le 25 fśvrier, tous les preparatifs etant achevśs, on put se remettre en marche. Composee d’un millier d’individus, la cara- vane se deployait sur une longueur de plus de quatre milles; et i  la fm des petites etapes, l’avant-garde etait deja en train de construire ses cabanes de feuillage et d’herbe, que les derniers de la bandę n’avaient pas encore perdu de vue la fumśe du camp de la veille.Avant de partir, le Kónousien avait envoye a Sabbi quelques hommes de confiance; j ’en avais profite pour expedier ma col- lection de plantes. Dans le nombre se trouvaient deux exem- plaires de mon encephalartos, qui, malgrś la longueur et les vicissitudes du voyage, arrivferent en Europę encore vivants.II ne me restait plus qu’une faible partie de mon betail, et les soldats avaient śpuisś toutes leurs provisions. Meme le sorgho destinś aux Mombouttous, et qu’Abd-es-Staiate leur portait comme semence, avait etś consomme : ce dont le Kenousien fut trśs-mecontent.La caravane se dirigea vers 1’ouest. Aprśs avoir franchi le Nabambisso et deux autres riviśres, nous nous arrelamcs, n’ayant fait que deux lieues. Nous etions alors a la limite des terres cultivees soumises a Abd-es-Simate, et avant de passer outre il fallait se procurer des vivres.La scene du repas fut extremement animee. Ainsi que nous



G H A PITR E X I. 439l’avons vu ailleurs, le menu se composa principalement de bouillie d’elcusine, A consistance de pAte, dont les grosses' mottes. servies sur des feuilłes, s’empilbrent jusqu’A former des montagnes. Une infinite de vases de toute espfece, ćcuelles, sebilles, cruchons, calebasses, contenant des sauces odorantes, apportśes par plusieurs centaines d’indigćnes, furent deposśs autour de ces monceaux. Les porteurs, divises par groupes, se tenaient d’un cótś, pendant que les Niams-Niams plaęaient de- vant eux leur pAte et leurs sauces friandes. Mon carnet i  la main, j ’errai parmi la foule, notant mes observations et remar- quant surtout les tatouages, qui offraient une diversitć frap- pante.A en juger d’aprćs les descriplions et les croquis de Du Chaillu, de Griffon du Bellay1 et d’autres voyageurs, les Niams-Niams ont une grandę ressemblance avec les Fans ou Pahouins de Gabon. Le genre de coiffure est le mćme chez les deux peuples; tous les deux sont accusćs de cannibalisme, et leurs arrange- ments domestiques presentent peu de difference.Le jour suivant, A peine ćtions-nous en marchc que la route nous lit traverser un troisićme aflluent du Nabambisso, appelć Danna; puis le chemin se dćroula sur des monticules de gneiss, couverts d’une vśgćtation interessante, et ou la selagińelle des rochers formait de beaux tapis de verdure. Je retrouvai en cet endroit 1’alofes d’Abyssinie, aux dents couleur de feu. Cette plante, que je n’avais pas rencontrće depuis que j ’avais quittć le bord de la mer Rouge, appartient A la florę des hautes mon­tagnes africaines; malgre cela, elle prospćre ici A une altitude qui n’excóde pas deux mille six cents pieds; et je l’ai trouYĆe largement repandue en Nubie A une hauteur qui dśpassait de bien peu cette dernićre.De l’autre cótś du gneiss reparut le Nabambisso, que nous tra- versAmes une seconde fois; puis aliant au sud, nous atteignimes 1’Yabongo, large dćpression entouree de broussailles, et qui res- semblait aux luche de la marche du Brandebourg, ou bien A ces marais herbus qui, dans le Bornou, s’appellent des nyalniams. Au bord de ce fond marćcageux, croissaient, avec une beautć que je ne leur avais pas encore vue, des dattiers sauvages males et femelles, dont le stipe n’avait pas moins de vingt pieds de hau­teur. A peu de distance, nous trouvAmes une autre depression
1. Voy. Tour du Hondę, t. XII, p. 279 et suiv.



du mbme genre appelóe Yabo; mais ii n’y avait pas dc cours d’eau visible, non plus qu’aux environs du marais prbcedent. Entre ces deux fonds ćtaient de ravissants bouquets de bois, aussi bien distribues que dans un parć; massifs composćs d’ar- bres a grand feuillage, et ou se voyaient des groupes de figuiers, aux fruits abondants et plus gros que ceux de nos figuiers d’Eu- rope.Ce jour-l<i, un de nos Bongos mourut empoisonne par du manioc qui n’avait pas ete purge de sa matiere veneneuse. II etait depuis vingt-quatre heures dans un ćtat d’insensibilite complbte; un violent vomitif n’avait produit aucun effet.La yarietć douce de manihot ou camanioc, dont les racines peuvent ćtre mangees bouillies ou cuites sous la cendre comme les pommes de terre, sans nulle prćparation, se voit egalement dans le pays des Niams-Niams; mais 1’espbce ambrę y est plus commune; et les Bongos, chez qui elle n’existe pas, sont exposćs a prendre l ’une pour l’autre. Or, les feuilles broyees du manihot vćnćneux exhalent une odeur qui rappelle d’une manibre frap- pante celle de 1’amande ambrę, et 1’analyse a constate dans le manioc i  1’etat frais la prbsence de l’acide prussique. Pour ren- dre cette yarićte comestible, il faudrait enlever les gros faisceaux fibro-vasculaires qui renferment le poison et qui se trouvent au milieu du tubercule; ou bien, aprbs les avoir rapees, sou- mettre les racines au lavage et ii la dessiccation qu’on leur fait subir dans l’Amerique du Sud pour en obtenir la cassave ou le tapioca.Peu de temps apres, un autre porteur fut saisi par un lion a cóte de l’un des feux du bivac. Ces deux morts ont ćtć les seules du voyage. Nul doutc que la salubrite de Fair ne fót pour beau- coup dans la resistance que la caravane opposa & la fatigue et aux privations de toute sorte qu’elle eut a supporter; mais ce rbsultat n’en fait pas moins Feloge du chef, et dit plus en sa faveur que toutes les pages que nous pourrions bcrire & ce sujet. Sans cesse occupś des porteurs, Abd-es-Sćmate s’ćtu- diait & les mbnager; il surveillait lui-mbme la distribution des vivres, et reprenait sćverement tout soldat qui injuriait un de ses hommes.Vers midi, le 27 mars, nous atteignimes 1’Ousć, petite riyiere parallfele au Souó et de la dimension de FHouhoft, seulement d’un cours moins rapide. Sa largeur etait de vingt-cinq pieds; mais il n’avait alors que deux pieds d’eau, et se trainait dans
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C H A P IT R E  X I. 441une plaine dćcouverte oii paissaient de nombrcux troupeaux de buffles. A trois quarts de lieue au sud de 1’Ousć, nous traver- s&mes 1’Youbbo. Ces deux riviferes, ici tres-voisines, s’ćcartent l’une de 1’autre en se dirigeant vers l ’ouest; et aprfes avoir eu entre elles une distance de plusieurs lieues, elles se reunissent pour aller rejoindre le Soue.A cette epoque, 1’Youbbo avait cinquante pieds de large et, ainsi que l’Ousć, deux ou trois de profondeur. II serpentait dans uhe plaine basse, sujelte a 1’inondation, fait qui temoignait de 1’importance que prend la riviere dans la saison des pluies. Par sa longueur, 1’Youbbo rivalise avec le Soue et pourrait lui dispu- ter 1’honneur de former la te te du Diour; mais si l’on compare la quantitś d’eau qu’il charrie a celle que roule son rival, on ne peut plus douter que son róle ne soit secondaire. Un autre argument, dont nous avons dó j A parle, est dans ce fait que les Niams-Niams de 1’ancienne province de Tombo appliquent au Diour le nieme nom qu’au ruisseau du mont Baghinze, et cela parce qu’ils voient dans cette riviere la continuation du ruisseau. Le dćveloppement du Souć, formę par une quanljte remarquable de tributaires infimes, est l’un des exemples les plus caractćris- tiques que puisse fournir la geographie des sources d’un cours d’eau important.De 1’autre cótć du lit profond de 1’Youbbo nous trouvómes les messagers que Ndouppo nous envoyait pour nous souhaiter la bienvenue. Ce Ndouppo etait frere d’Ouando; et bien qu’il gouvernćtt le district au nom de celui-ci, les deux frćres n’en etaient pas moins fort mai ensemble: raison de plus pour que Ndouppo, qui avait besoin de 1’amitić de S&mate, nous fit bon accueil.Arrive deux ou trois heures avant la nuit, j ’eus le temps d’al- ler visiter une vallee etroite et profonde, siluee dans le voisi- nage, et que trayersait le Nakofo, riyulette sinueuse presque entićrement cacliće par les fourres de ses bords.Nos hommes, pendant ce temps-ló, avaient construit des hut- tes en toule lióte, car le ciel etait menacant. Depuis quelques jours, quand arrivait le soir, il y avait apparence d’orage; mais il n’avait plu que deux fois depuis trois semaines, et ce soir-lct encore les nuages se dissiperent.A mon retour, j ’appris que Ndouppo etait avec Abd-es-Samate. Je me rendis auprćs d’eux afin d’obtenir quelques-renseigne- ments sur les intentions d’Ouando, qui paraissait devoir nous



AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .etre hostile. La cjuerelle entre les deux freres en etait venue a ce point que Ndouppo tremblait constamment pour ses jours, et avec raison, car il fut assassine peu de temps aprćs notre dć- part. Quant a ce qui nous concernait, nous devions savoir le lendemain si nous aurions la paix ou la guerre.En attendant, ma personne excita le plus vif interćt chez Ndouppo et chez les hommes de sa suitę. Leur curiosite parais- sait insatiable, et ils ne se lassaient pas de me questionner sur mon origińe. Pendant tout le reste du voyage je devais provo- quer la meme surprise et entendre les mćmes exclamations : « D’oii cet homme vient-il? Avec son poił de chevre sur la Lete, il ne ressemble a aucun habitant de ce monde! Est-il tombe des nuages? Esl-ce un homme de la lunę? A-t-on jamais vu son pareil? » et ainsi de suitę.Je dois faire observer que ce 11’etait pas la couleur de mon teint qui les plongeait dans 1’etonnement. 11 en fut de meme chez les peuplades les plus ćloignćes; car elles avaient entendu dire qu’il y avait des hommes dont la peau etait blanche, meme celles qui n’ayaient aucune notion de la mer. Ce qui partout causait tant de surprise, c’etaient mes cheveux droits et lisses que j ’avais laisse croitre dans toute leur longueur, afin d’6tre reconnu immediatement au milieu des Nubiens, dont la peau offre les nuances les plus d’iverses.Je demandai 4 ceux qui nTentouraient s’ils n’avaient pas connu Piaggia, 1’homme blanc qui, dans ces dernieres annees, avail passe des mois chez Tombo. Ils me repondirent qu’ils en avaient entendu parler, mais qu’ils ne l’avaient pas vu. Je comblais ainsi pour eux tous un desideratum de leurs connaissances eth- nographiques.Le jour suivant nous devions aller chez Rikketó, egalement frfere et bainqui d’Ouando, mais reste fidfele a celui-ci et par consequent ennemi de Ndouppo. Les trois fróres ćtaient his de Bazimbe, qui avait laisse une nombreuse familie, et dont les vastes possessions avaient ćte divisóes quelques annees avant en six principautes, devenues pour ses fils autant de pommes de discorde. Bazimbe etait l’un des six garęons d’Yapati, et le fróre de Tombo, qui avait donnó a Piaggia une hospitalite si genćreuse. A la mort de Tombo, les Etats de celui-ci furent egalement divi- ses en petites principautes, qui jusqu’a present ont maintenu leur independance contrę les gens de Khartoum qu’elles tien- nent pour ennemńs. D’apres les informations qui m’ont ćtć don-
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CH A P ITR E X I. 4 4 3nees par Ndouppo, 1’ancienne residence de Bazimbć se trouvait au nord-ouest de 1’endroit oii nous etions alors, et i  une distance de vingt-cinq a trente niilles, ainsi que me le fait presumer cette explication du chef : « Un messager au pied solide pouvait y aller en un jour, mais sans faire de halte, et en marchant commc un Niam-Niam, non pas en se trainant comme un porteur. »Le rokko, figuier dont 1’ćcorce est employće comme vetement par les nations plus meridionales, ne paralt pas prosperer dans le pays. Pour avoir le feutre que l’on tire de ce figuier il faut le demander aux Mombouttous; c’est par consequent un objet de luxe. Chez Ndouppo ainsi que dans toute la province, le costumc des habitants est formę de peaux de betes, qui en generał sont d’un bon marchś dśrisoire. Pour les menues dćpenses de ma cuisine je nfetais fait une petite monnaie de cuivre en brisant des anneaux par fragments minuscules; avec ces piecettes, je me procurais toute espćce de fourrures. J ’avais de la sorte une belle peau de loutre (probablement de lutra inunguis de Cuvier) pour l’śquivalent de six a sept centimes, des genettes pour moi- tiś de ce prix et des colobes pour trfes-peu de chose de plus. La civette, le chat gante, le caracal, la mangouste rayśe ślaient pour rien. On m’offrait ćgalement des peaux d’antilopes, celles du grimm, du madoqua, du dćfassa, du scripta: bushbok harna- che du midi de l ’Afrique, dont j ’ai deja parlć et qui, malgrć sa beautć, ne se vendait pas cher. II est etonnant que cette branchc de commerce soit completement nćgligee par les Khartoumiens, qui ne semblent pas se douter des benefices qu’elle pourrait produire.D’une valeur relative beaucoup plus grandę, la depouille du lćopard me fut rarement offerte. Les chefs et leurs parents ont seuls le droit d’en faire usage; ils 1’emploient non-seulement dans leur costume, mais encore pour doubler leurs boucliers. Un bandeau de leopard represente souvent la prerogative royale. Se couvrir la tćte d’une fourrure quelconque est d’ailleurs un privilćge rćserve aux souverains et aux membres de leurs famil- les. J ’ai vu Ndouppo coiffć d’une robę de serval, dont les plis gracieux lui retombaient sur les epaules, et que retenaient de grandes epingles solidement enfoncees dans son opulente che- velure. Ces epingles elles-mćmes etaient dćcorćes de petites ron- delles poilues, taillees dans la queue d’une sorte d’ecureuil, le 
spermociure leucumbrinus.D’apres les renseignements que nous avions reęus, Ouando



avait dśclare que, cette fois, Mbali * n’ecliapperait pas A sa colbre, et que lui et ses gens seraient exterminćs; je devais moi-móme partager leur sort. « II ne se souciait, disait-il, d’aucun present; toutes Ies perles du monde lui Ataient indiffArentes. Si des ca- deaux lui Ataient offerts, il les foulerait aux pieds; les colliers seraient AgrenAs dans 1’herbe, 1’AtofIe misę en pibces. II avait assez de cuivre et n’en voulait pas d’autre; sa richesse en ivoire Alait grandę, mais il n’en cAderait rien. »Tout d’abord je ne m’expliquai pas cette animosite d’Ouando. La meilleure entente avait regne entre lui et SAmate; il avait ntóme donnę sa filie au KAnousien, dont elle ćtait toujours l’une des premieres Apouses. Leur amitie existait encore il n’y avait pas deux ans; mais depuis cette epoque Abd-es-SAmate avait confiA une expAdition commerciale A Ndouppo. Celui-ci en avait profite pour entrer A main armAe chez son frerc. II y avait eu recrimination, puis meurtre et pillage des deux parts; et la fureur d’Ouando paraissait Atre au comble.Ses intenlions, A ce que nous lit comprendre Ndouppo, devaient nous Atre connues le lendemain. S’il avait resolu de nous atta- quer, son armAe tout entiAre se trouverait sur notre passage et nous fermerait la route; si, au contraire, la marche se faisait sans encombre, la paix serait maintenue, au moins provisoire- ment. Ce fut en effet ce qui arriva : comme nous approchions de la residence de RikkAtA, nous rencontrAmes des messagers d’Ouando qui nous apportaient la biere de rAconciliation.11 etait pośsible que la reunion de la bandę de Ghattas avec la notre, ce cjui nous donnait une force de trois cents fusils, eut fait comprendre A Ouando que ce n’Atait pas le moment de nous attaquer; peut-Atre aussi avait-il pense qu’il aurait plus d’avan- tage A ne nous Acraser qu’A notre retour. Nos valeurs, qu’il etait loin de mepriser autant qu’il voulait bien le dire, lui seraient probablement confićes : ce qui le dispenserait de nous donner de l’ivoire en ćchange; et il comptait bien recevoir de riches prć- sents du gćnereux SAmate.Dans tous les cas, on avait mis la bandę sur le pied de guerre. Les troupes ayaient ćtć divisees en trois corps, et nous ćtions partis dans l ’ordre suivant: premierę file de soldats, banniere en tAte; puis les porteurs de marchandises (ballots de cotonnade,
. Les Niams-Niams avaient donnę a SAmate le nom de Mbali, qui veut dire 

1’Enfant, parce qu’il etait fort jeune quand il vint pour la premiero fois dans leur 
pays.
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C H A P IT R E  X I. 4 4 5cuivre en barre et verroterie); deuxifeme corps de Nubiens avec la masse des munitions (cartouches, poudre et capsules); ensuite les femmes chargees de- la batterie de cuisine et des bagages de leurs maitres; enfin 1’arriere-garde, formee du troisieme corps. L ’ordre avait ćte donnć de ne permettre a aucun trainard de rester en arrifere du dernier drapeau. Malgre cela, obligće par la naturę du sentier de marcher en file indienne, la caravane, si compacte qu’elle fut, ne s’en dćployait pas moins sur une enorme longucur.Independamment des tróupes rśgulibres, des escouades de Bongos et de Niams-Niams, parfaitement dresses, allaient faire des reconnaissances dans les bois sur les deux flancs de la cara- vane. Ces gardes noirs rendent plus de services que les autres; ce sont eux qui, a la guerre, prennent la plus lourde part. Leur emploi de chasseurs, trop pśnible pour ceux qui les oppriment, les habitue A viser juste. Ils ont, en outre, plus de cceur ;'i la besogne, et ne craignent ni vent ni maree. Cependant, tandis que les Nubiens sont honores du titre pompeux &’assaker', les fusi- liers indigśnes sont appeles, dans le jargon arabe du Soudan, 
farouk, basinghir ou naraklk. Je n’ai jamais pu decouvrir l’ćty- mologie de ces differents noms; mais ils reviennent si souyent dans la conversation des Khartoumiens qu’il est impossible de parler du service militaire des contrees du haut Nil sans en faire usage. Ainsi, par naraklk, on entend les soldats armćs des fusils de gros calibre qui, dans 1’origine, śtaient destines aux chasseurs d’ćlćphants, et qui sont maintenant trśs-communs dans les bandes khartoumiennes, ou ils remplacent 1’artillerie. Abd- es-S&mate possedait vingt de ces fusils qui, pour le plus grand nombre, avaicnt śte fabriquśs par Roos de Stuttgart. Les nara- kik ne se servent ni de balie explosible, ni de balie coniąue; ils mettent dans leurs gros fusils tout simplement une poignśe de chevrotines, dont 1’action est tres-efficace : a la premićre dć- charge, il est rare que les sauvages ne prennent pas la fuite. Mais il faut pour cela śtre en rasę campagne et tirer sur un ennemi decouvert; les balles ne sont d’aucun service quand on les envoie i  l’aventure, dans 1’ombre d’une fulaie ou d’un hallier. Aussi avait-on redoublś de precautions lors du passage des ruisseaux et dans la traversće des bois, dont les rives sont couvertes. Nous savions d’ailleurs par expćrience qu’il suffisait des accidents de

1. Pluriel daskar mot arabe qui veut dire soldat.



446 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .terrain pour dćbander la caravane; et dans la confusion qui rśsultait des difficultes de la route, on aurait vainement essayó de se defendre.11 nous fallut pres de quatre heures pour arriver chez Rikkćtć. A moitie chemin, apres avoir dejii franchi trois ruisseaux, nous en trouv&mes un quatrieme, qui, de inórne que les autres, se dirigeait au sud-est et qui passait <4 cóte des derniers villages de Ndouppo. Nous nous arretiimes sur ses bords pour dćjeuner. Aussitót les- porteurs de fouiller les champs pour en enlever les patates que l’on cultive dans ce district, ou pour la premierę fois nous trouvions ćgalement des plantations de manioc d’une cer- taine ótendue. Par suitę des ordres qui leur avaient ete donnes de respecter la volaille, mes gens s’abstinrent de prendre les poules qui erraient ęa et la autour des cases desertes; et pour nous le repas se composa de bananes cuites sous la cendre, bananes qui n’etaient pas encore mures. Ce fut une scfene joyeuse de la noble vie des camps africains, ou les champs saccages, le mobilier des fugitifs mis au pillage : paniers, vaisselle, mortiers> urnes & serrer le grain, tabourets, nattes, outils disperses a tous les vents, formaient pour le voyageur un tableau d’une desola- tion complete, qu’il lui fallait regarder avec une resignation ap- parente.Au del<4 du cours d’eau, notre sentier, qui jusqu’alors avait serpente dans la direction de 1’ouest, eourut droit au midi. Les lluctualions que prósentait le niveau du sol me firent penser que nous approehions de la ligne de faite que je cherchais avec tant d’ardeur. Jusque chez Ndouppo, le terrain s’ótait inclinó au cou- chant; il descendait maintenant vers l’est; de telle sorte que les eaux qui venaient du district precćdent, pour se jeter dans 1’Youbbo, coulaient ici a 1’oppose du courant qu’elles allaient rejoindre. Le Lindoukou, rivićre relativenient importante, rece- vait, ii peu de distance, tous les autres ruisseaux et formait le dernier collecteur appartenant au bassin du Nil que nous eus- sions <4 franchirCe fut en gravissant des collines abruptes, en suivant des gor- ges ćtroites et argileuses, des ravins creusćs par les torrents que nous arrivdmes chez Rikkćte. Contrairement <4 nos craintes, nous fumes accueillis au son du tamhour et des trompes, et un envoye du chef vint nous souhaiter la bienvenue.Nous nous etablimes sur un terrain qui etait encore en ja- chfere; les quelques ondees qu’il y avait eu prćcedemment, sim-



G H A P IT R E X I. 4 4 7pies avant-couriferes de la saison pluvieuse, n’ayant produit que peu d’effet, les semailles n’ćtaient pas commencóes. La rćsidence du chef, derrióre laąuelle un ruisseau nomme 1’Atasilli coulait entre des rives chargóes d’un bois superbe, ćtait yoisine, et Samate s’y rendit immediatement. II trouva Rikkćte dans les meilleures dispositions : non-seulement pręt a lui yendre de l’ivoire, mais & lui fournir des vivres pour la caravane. Dans la soiree, une ambassade nous apporta les compliments d’Ouando, qui, en temoignage de ses intentions pacifiques, nous envoyait un nouveau prósent de bifere. J ’engageai Rikkótć a souper avec nous. Rikhane, dont le talent culinaire avait peu d’occasions de s’exercer, nous fit une sorte de piat farineux A 1’europeenne qu’on trouva excellent; mais de tous les produits civilisćs, celui qui ćtonna le plus mon noble convive, ce fut un morceau de sucre. II ne comprenait pas comment cette pierre pouvait fondre et avoir la mćme saveur que le jus d’une plante de son pays. La canne & sucre, bien que d’une maniere restreinte, est cultivóe chez les Niams-Niams des districts meridionaux.Ąvant de gouter & la biere qui lui ćtait offerte, S&mate en lit donner une gourde a chacun des envoyćs d’Ouando, procćde qui mit la joie dans les deux camps. Ravis de la tournure que prenaient les affaires, les Nubiens passferent la nuit 4 chanter en s’accompagnant de la tarabouka, et les Bongos et les Mittous a danser et a s’enivrer au bruit des trompes et des tambours.Rien ne sopposait maintenant a la separation des deux ban- des. Les gens de Ghattas, avec cent hommes du corps d’armće d’Abd-es-Sćlmate, allaient prendre la route de 1’ancien domaine de Kifa, oii ils espćraient trouver une grandę quantitó d’ivoire, les zćribas du pays des Bongos et des Diours n’ayant pu en- voyer de compagnies dans cette province, par suitę de 1’ćmi- gration des porteurs. .Les arrangements que nćcessitait le nouvel etat de choses demandaient un jour de halte, ce qui allait me permettre d’ex- plorer les environs. Le lendemain de trćs-bonne heure je com- menęai par aller faire une visite au chef, et lui portai un beau prósent de perles de verre, d’une qualite et d’un modfele qu’on n’avait pas encore vus dans cette partie de l’Afrique. Non-seule­ment je ne reęus pas en ćchange le moindre cadeau, mais on me fit payer les objets les plus minimes, tels que les patates, les racines de colocase ou la poule dont j ’eus besoin. Les Niams- Niams sont ćpres a la curće et ne negligent aucune occasion



448 AU CfflUR DE L ’A E R IQ U E .d’augmenter leur stock de cuivre; les autres valeurs ont pour eux peu d’importance. Comme je me plaignais de ne pas obtenir gratuitement les denrees les plus vulgaires en retour de mes largesses, il me fut bel et bien fait cette reponse tout africaine : « Si je Uapporte de bonnes choses, ne dois-tu pas les payer? »Ma visite terminie, je pris avec moi tous mes hommes, que je chargeai de mon attirail : fusils, portefeuilles, caisses de toutes grandeurs, ituis, cisailles, cordes, truelles et pioches. Quelques indigines avaient i i i  loues pour me servir de guides, et je com- menęai mon excursion.Aprfes avoir passe 1’Atasilli, nous travers;imes des marecages ornis de melastomacees i  fleurs roses et d’amomes aussi hauts que moi; puis une marche de trois quarts de lieue dans la savane nous fit gagner l ’Oundoukou ou Lindoukoń. L i  s’offrit a mes yeux la plus belle des sceneries de forit dont j ’eusse gardę le souvenir. Partout des arbres gćants, formant des strates de feuillage et enlaęant leur ramie en un chaos non moins touffu que pittoresque, ou foldtrait tout un monde de singes : des cer- copithiques de differents genres, des galagos a 1’ceil nocturne, des colobes brillamment revitus d’une housse argentee, et qui franchissaient, comme au vol, les abimes laissis entre elles par les branches infćrieures, ou qui fuyaient le long des rameaux les plus voisins du faite. Si nombreux qu’ils fussent, je ne pus en abattre un seul; ma poudre briilait sans me faire atteindre la hauteur ou ils se livraient i  leurs jeux. Des pintades, dont la robę emperlee se detachait sur la verdure, m’offrirent comme toujours une proie abondante; mais pour la plupart elles tom- birent dans des fourres impćnćtrables.Ceux des gens de ma suitę qui avaient des armes etaient en si petit nombre que je me sentais complćtement a la merci des indigćnes. Toutefois, ce qui me faisait penser qu’il n’y avait rien i  craindre, c’est que mes Nubiens n’auraient pas consenti i  diviser leurs forces s’ils avaient eu le moindre soupęon a 1’egard des naturels.En somme, je n’eus qu’a me feliciter de mes Niams-Niams, qui me rendirent les plus grands services; non-seulement ils secon- dirent mes recherches avec une extreme ardeur, escaladant les arbres dont je voulais avoir les feuilles ou les fruits, mais ils m’apprirent les noms indigines des plantes et m’apportirent des echantillons, qui, sans eux, auraient ćchappi i  mes regards.Bien que la rivićre coulat dans une gorge de quatre-vingt-dix



C H A P IT R E  X I. 4 4 9picds de profondeur, la cime des arbres qui croissaient sur ses bords ćtait au niveau du sol que dóchirait la vallee. Ainsi que dans les fcntes de nos montagnes, les racines qui faisaient sail- lie le long des pentes servaientd’echelons; et de nieme que dans nos ravins alpestres, de gracieuses fougeres, infiniment varićes, croissaient en grand nombre aux flancs de celte gorge.Je remontai la rive ń une assez grandę distance, ce qui me conduisit au nord-ouest; et aprbs avoir traverse et retraverse A grand’peine le fond marecageux de la vallóe, je revins au camp avec des portefeuilles magnifiquement remplis.Comme je passais prfes de la residence de Rikketć, je renouve- lai ma visite. Les femmes du chef etaient assises devant leurs cases, oii elles se livraient a divers travaux de menage. Mon intrusion parut leur causer un profond malaise; et mes inter- pretes, dont les visages prirent un air consterne, garderent un silence de mauvais augure. J ’ouvrais mon album pour repro- duire la scene, quand arriva Rikkćte. 11 m’adressa de vifs ropro- ches, voulut savoir ce que je faisais parmi ses femmes, et de- manda comment j ’osais me presenter cliez lui sans y ćtre autorisć, sans memc l’avoir prevenu de ma visite. Quant aux ćpouses, elles resterent complćtement passives, se montranl aussi calmes, aussi reservćes que si leur education avait ete faile dans.le ha­rem d’un Turc. Rikkćtć lui-mćme s’apaisa rapidement. G’etait un fils des lieux sauvages, mais sa tenue, ses gestes, sa parole, le sens de ses questions, annonęaient un homme habituć b coni- mander, et puisant dans sa qualite de prince tout 1’aplomb que donnę un rang superieur.Dans les rapports que j’eus ensuite avec les indigćnes, il me fut ofTert de trćs-jolies peaux de bćtes, et en grandę quantite, surtout des peaux de genettes de varićtes diverses. J ’en distin- guai de trois sortes, d’apres le nombre des raies formees par les taches qui se trouvent le long du corps. La teinie semble clian- ger fortement avec 1’dge de la bete; elle variait, pour le fond de la robę, d’un gris cendrć de nuance claire, au brun jaundtre; et pour les taches, de la couleur du ęafe au noir le plus absolu. Les zoologistes ont pu ćtre induits en erreur par ce virement; et il est probable qu’ils se sont trompes lorsqu’ils ont decrit la genette comme etant de plusieurs espćces.Au point du jour, nous fumes rćveilles par le signal habituel. Deux Bongos, au service du Kenousien, avaient appris a Khar- toum i  faire bon usage du tambour et de la trompette et son-A U  C tE U R  D E  L ’A F R 1 Q U E . i  -  29



4 5 0 AU G(EUR DE L ’A FR IQ U E .naient admirablement la diane turque. Ingleri surtout, 1’homme au cuivre, donnait a ses notes retentissantes un ćclat dont vibrait tout le pays. On surprenait les Niams-Niams fredonnant ses fan- fares; et Ouando et Mounza ne se lassaient pas de supplier Abd- es-Sdmate de leur vendre son musicien, lui offrant en ćchange tout ce qu’il pourrait demander: n’importe quel amas d’ivoire; raais seul et unique de son genre dans tout le pays du haut Nil, Ingleri ćtait la joie et 1’orgueil de son maitre, qui ne l’eiit cćde pour rien au monde.Nous avions a faire une longue marche, oii les cours d’eau seraient d’un passage difficile; et de nombreux indigćnes accom- pagnaient la caravane pour lui montrer le chemin. Alin de se preserver du froid qui les aurait saisis en traversant les liautes herbes couvertes de rosće, ces guides portaient de grands ta- bliers de peau de bete suspendus au cou et descendant ii mi- jambe : ce qui leur composait une toilette du matin des plus re- marquables. Pour cet usage, il n’est pas de fourrure d’un meilleur effet que celle de 1’antilope scripta, dont les raies et les mouche- tures blanches se detachent sur un fond jaune d’ocre. Ainsi revć- tus les Niams-Niams sont superbes; ils ont, du reste, en peuple chasseur et guerrier, la demarche noble, un certain air de che- vąlerie qui ne les abandonne jamais et qui contraste vivement avec 1’allure nonchalante des Bongos et des Mittous, voire avec celle des Nubiens. On pourrait les faire paraitre sur un de nos thćatres sans preparation aucune : pas une de leurs poses ne laisserait Adćsirer.Notre chemin nous lit passer 1’Atasilli, puis se deroula au sud, dans la plaine que nous avions traversće la veille; et apres une heure de marche nous retrouvśmes le Lindoukou, & un endroit oii il se prćcipite de trente pieds de hauteur sur des roches de gneiss, dont il a poli la surface. Un bois toutfu.repandait son ombre sur ces rochers que decoraient les fougćres les plus rares, tandis qu’au pied de la cascade une jungle ćpaisse formait & l’eau fuyante un dais de feuillage, d’ou s’echappait le suave arome du gingembre. Nous nous arrćtames au-dessus de la chute pour attaquer nos provisions, et nous repartimes une demi-heure aprćs.U nous arrivait souvent de faire de ces haltes au dćbut de la marche, car dans la confusion du dćpart on prenait rarement le temps de dejeuner. Abd-es-S&mate, qui n’avait aucune morgue — ainsi d’ailleurs que tous les Nubiens, dont la vertu la plus tou-



C H A P IT R E  X I. 4 5 1chanie est le sentiment qu’ils ont de 1’ógalitó et de la fraternite,. — S&mate s’asseyait au milieu d’un cercie formę de ses intimes, parmi lesąuels mes serviteurs ćtaient admis, et mangeait du poulet froid assaisonne de beaucoup de piment, ce qui ćtait le meilleur morceau que la contree pht fournir. Avec 1’igname fari- neux, la patate et la colocase, qui me paraissait ćtre l’une des plus grandes ressources du pays, nos pauvres Nubiens se trou- vaient fort a plaindre, n’ayant pas Fhabitude de manger de lćgumes. La viande ne leur ćtait pas necessaire; ce qui leur manquait, c’ćtait leur galette de sorgho, leur kissere. Ils em- portaient en voyage une provision de capsules d’hibiscus es- culentus, dessćchćes avant d’6tre mures; et avec une huiie ou une graisse quelconque et l’inevitable poivre rouge, ils en com- posaient une sauce mucilagineuse dans laquelle ils trempaient leur galette. Ils poussaient le raffinement jusqu’<k se charger, & 1’intention de ce mets national, d’une corne remplie de douggou,. mot qui veut dire pile et qui dćsigne un salmigondis de tous les assaisonnements qu’ils peuvent reunir; c’est un melange de sel, de piment, de fenu-grec, de basilic, de coriandre, d’aneth, de moutarde, etc., etc.Mais A l’ćpoquedont nous parlons il n’y avait plus ni bouillie de sorgho, ni kissćrć. II fallait se contenter d’ćleusine, de cette petite graine noire & 1’ćcorce dure, sćche et amćre, que, d’aprfes Speke, on ne sta e  dans 1’Ouganda que parce que les oiseaux, qui font tant de dćgats dans les champs, n’y touchent jamais.. II fallait se nourrir de cette mćme eleusine, tćlćboun des Arabes, que Baker traite de pourriturc et declare immangeable, mćme en temps de famine; ce qui le fait s’ćcrier, voyant ses hommes qui s’en accommodaient : « Le lion meurt de faim oh 1’Ane s’en- graisse. »La croyance & la magie ćtait universelle parmi les gens de mon entourage. Pendant qu’on dejeunait, Mohammed-Amine, un de mes serviteurs, se mit dans la tćte que j ’avais decouvert une plantc de laquelle j ’allais tirer de l’or. Peu de temps avanl, c’ćtait d’un crAne particulier que je devais extraire un poison subtil; et quand je tuais une antilope, cette chance me ve- nait de la possession de quelque racine merveilleuse. Pour ces ćtres-lA pas un fait ne peut avoir lieu naturellement; toutes les plantes sont pourvues de proprietes magiques dont, parait-il, les Europeens ont seuls le secret. « Connais-tu l ’herbe qui donnę la jeunesse perpćtuelle? » demande 1’Orien-



tal; et ce sont des recettes miraculeuses que 1’Africain attend du voyageur.Plus que tous les autres, les Niams-Niams croient a l’exislence des racines qui rendent heureux a la chasse. Lorsque de bons tireurs abattent des antilopes et des buffles en nombre inusite, ce n’est pas ci eux qu’en revient le merite; c’est aux racines mer- veilleuses qu’ils le doivent. II en resullc qu’on attache moins d’importance & la maniere dont le coup est porte qu’a la posses- sion des charmes; et cette croyance palenne produit le ntóme effet que le fatalisme des mahometans. Si les Khartoumiens ne s’exercent jamais au tir, s’ils envoient leurs coups A tort et & travers, c’est parce qu’ils ont pour article de foi que chaque balie va d’elle-móme au but qui lui est assigne.La direction que prenait le Lindoukou me semblait ótre pre- cisóment l’inverse de celle du courant de 1’Youbbo. Nos guides alfirmaient le contraire; mais en depit de leur assertion, je conservais mes doutes; et lorsqu’a notre retour nous repas- s&mes la riviere un peu plus au levant, ii un endroit ou les deux cours d’eau se rapprochent, j ’acquis la certitude que je nc m’etais pas trompe.Le terrain, ainsi que j ’en ai fait la remarque, etait des plus irrćguliers, et contrastait vivement par ses dćviations avec le sol que nous avions foule jusque-la. En traversant le Lindoukou, je le rćpfete, nous quittions le bassin du Nil. De tous les Euro- pćens arrivćs du nord, j ’ćtais le premier qui avais le bonheur de franchir la ligne du partage des eaux.J ’avoue que ce fait, l’un des plus memorables de ma vie, ne me fut revśló que plus tard. Ce jour-la je ne me doutais nulle- ment de 1’importance du coin de terre ou s’attardaient mes pas. Je ne savais rien du pays qui s’etendait devant nous; j ’ignorais sa configuration; et le passage de la ligne de laite ne m’apparut que lorsque j ’eus la preuve que le Mbrouolć appartenait a 1’Ouellć. Quant A celui-ci, 1’ćnigme persistait; je savais maintenant qu’il ne pouvait avoir de rapport avec le Diour par aucun de ses tri- butaires; mais la question que je me posais depuis le commen- cement du vovage continuait & m’obseder: ou allait-il? Un peu de patience et le problbme serait resolu.A l’exception de la chaine de hautes collines situee au nord du Lehsi, et que les Niams-Niams dćsignent sous le nom de Mbala- Nguia, le pays depuis la rivifere des Gazelles ne nous avait offert aucune difference notable dans la configuration du sol. Mais
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G H A P ITR E X I. 4 5 3aprfes le Lindoukou ce ne fut que monlees et descentes, gorges etroites, sommets assez eleves pour dominer les ondulations voi- sines. Partout celles-ci etaient rouges : preuve certaine que ces vagues appartenaient a la croute ferrugineuse de la region prś- cedente. Les coupoles et les rampes qui les surmontaient, sail- lies de gneiss de formation beaucoup plus ancienne, etaient les debris de quelque chaine primitive dont les pies altiers, ronges par le temps, se trouvaienl reduits a 1’etat de mamelons.Vers la fin d’avril, je penetrai plus avant du cóte de 1’est, dans les ćtroites limites de la ligne de faite.Cetle uniformite dans la structure gćologicjne d’une immense region, autant qu’on peut le savoir aujourd’hui, prćsente assu- rement un fait tres-remarquable. La roche du niont Baghinzć, od est la source du Diour, offre seule quelque modification. Ainsi tout demontre que depuis l’epoque ou s’est formće la limonite, qui s’ćtend des rives du Diour a celles du Coanza, et du Mozam- bique au Niger, le terrain n’a subi d’autre cliangement que celui qui resulte de 1’action des cours d’eau. Alors móme que les acci- dents du sol doivent entrer en ligne de compte, alors que des chaines entieres de collines semblent avoir surgi, comme on le voit par exemple autour du bassin du Tondj, je n’en crois pas moins qu’on peut expliquer les depressions et les vallćes de ces territoires par la mutabilite des rivieres, les alluvions que for- ment celles-ci les dśtournant sans cesse et les obligeant con- stamment a s’ouvrir de nouvelles routes.Aprfes avoir quitte le Lindoukou, nous longedmes un aflluent qui debouchait par une Cascade, et nous arrivdmes au vćritable point de partage, dont 1’altitude, d’aprćs mon anćroide qui pen­dant quatre ans n’a pas varić, serait de trois mille pieds au- dessus du niveau de la mer.Poursuivant notre marclie au midi, nous atteignimes le Napor- rouporrou, qui bouillonnait au fond d’un ravin de soixante-dix pieds de profondeur. Un tronc d’arbre jete au-dessus de la cre- vasse nous permit de la franchir sans trop de difficulle. Les cimes des arbres, dont les tiges partaient du bord de 1’eau, arri- vaient presque & la hauteur de notre passerelle.Peu de temps aprćs, nouveau lit de torrent franchi de la móme manićre; puis un autre qui allait rejoindre les deux premiers, d. peu de distance, oh un lit commun les rćunissait tous les trois.La gorge dont ce troisieme ruisseau occupait le fond avait des murailles de quatre-vingts pieds, qu’il fallut descendre, ensuite



escalader et faire gravir aux bagages. Si nous avions eu des bćtes de somme, un dćtour i  la fois long et penible efit ćtć ne- cessaire poui franchir ailleurs cet ablme impraticable. Les bal- lots furent deposćs au fond du ravin, puis les porteurs s’ćche- lonnferent comme ils purent au versant de la falaise; et les ■charges, passśes une A une et de main en main, atteignirent le faite apres beaucoup de temps et d’efforts. Toutefois, le delai qui en rćsulta me rendit service : il me permit de puiser A loisir dans les ricbesses de cet endroit, oii la vćgćtation excćdait tout ce que j ’avais encore vu. Le sentier, qui avait <1 peine un pied de large, dćroulait ses plis & trayers une masse de yerdure impć- nćtrable aux rayons du soleil. Prćs du bord, dans un groupe feuillu, oii une billaintaisia montrait ses belles fleurs violettes, je trouvai une place de la grandeur de la main; je m’y installai pour arranger dans mon portefeuille 1’ćchantillon de la plante que je venais de cueillir; et enclave dans ce fouillis de branches et de lianes bourró de feuillage, j ’ćtais comme dans un nid. Je nfarrćtai ainsi & diverses reprises, donnant chaque fois une demi-heure ś. la prćparation de mes plantes. Lorsque toute la caravane eut dćfilć, profitant du passage qu’elle avait ouvert, je regagnai ma place i  l’avant-garde.Si nombreux et si grands ćtaient les obstacles qui provenaient de la conformation du terrain, que la marche ćtait nćcessaire- ment tres-lentc.Quatre milles tout au plus, A partir du Lindoukoti, nous firent gagner le Mbrotiolć ou rivićre d’Ouando, ainsi que 1’appellenl simplement les Nubiens. II avait alors quatre-vingts pieds de large, deux seulement de profondeur, et un courant tellement faible qu’on eut dit une eau morte. Les gens de Stimate, en me racontant les chasses de 1’annće prćcedente, insistćrent sur le fait qu’un chimpanze avait ótó tuś dans les bois qui bordaient la rivićre; c’ćtait evidemment pour eux une chose •exceptionnelle. Ces bois, extrćmement epais et formćsde grands arbres, olfraient certainement toutes les conditions des retraites favorites de ces crśatures; mais pour moi, le fait indiquć avait cela •de frappant que c’ćtait au bord du premier cours d’eau, n’appar- tenant plus au bassin du Nil, que m’etait signalće la premićre Irace de cette espece dc singe. Le territoire d’Ouando, sillonnć ■d’eaux vives s’ćchappant de tous les points du sol, et couyert d’une yćgćtation exubćrante composant, sur toutes les mailles de son rćseau aquatique, des bois pareils i  ceux du Lindoukoti,
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semblait 6tre remarquable par 1’abondance de ses chim- panzós.Parmi les buissons et les arbres d’espfeces sans nombre qui s’offraient i  nos regards, les anonacees jouaient un róle pródo- minant. Tant qu’on n’eut pas explore l’Afrique tropicale, on sup- posa que l ’Amerique śtait, sinon la patrie exclusive, du moins le principal habitat des plantes de cette familie; mais depuis que les voyageurs ont ótendu nos connaissances, surtout depuis mes dścouvertes dans le pays des Niams-Niams, il semblerait qu’en Afrique le nombre des espśces d’anonacśes est plus grand que dans 1’autre hśmisphfere.'II y eut un nouvel arrśt de deux heures. Les Nubiens en pro- fitśrent pour se baigner, tandis que les Bongos et les Mittous continuaient leur route et que j ’augmentais mes richesses. Pour faire diversion, on nous apprit la nouvelle qu’un fusil s’etait dechargś par inadvertance, et que la balie avait traversó le tablier d’un soldat. II en rćsulta de grandes clameurs et de grands gestes; le coupable accepta sans mot dire la flagellation pro- noncśe contrę lui a la majoritś des voix; puis l’śvśnement ful, oublie, en attendant la prochaine occasion de cricr pour le mśme fait. Ges gens-lit sont tellement fatalistes qu’il n’est pas d’expś- rience qui puisse les rendre prudents.Remis en marche, nous atteignimes une plaine dścouverte; et quelque temps aprśs, une vallće remplie d’un grand bois, dont le passage nous prit au moins une demi-heure. C’etait un fond marścageux, ou dormait une eau stagnante et ou des pandanus, reprśsentants de la florę de 1’ouest, tśmoignaient du changemenl de bassin fluvial; car on n’a pas encore trouvś de pandanus dans les pays du Nil.J ’allais faire ma premiere experience des divers procśdśs em- ployes par les indigśnes pour traverser leurs marais. Non-seu- lement il eut śte impossible A un vśhicule de n’importe qucl genre, mśme A un cavalier, de franchir cette fondrifere, mais ce n’śtait pas sans le plus grand risque de les voir disparaltre dans la vase que les bagages furent portćs a la main. Des troncs ■d’arbres se voyaientdans cette bourbe: y mettre le pied c’etait le ,poser sur une vague; on en trouvait de plus rśsistants, mais 1’ścorce en etait si glissante qu’on ne pouvait s’y maintenir. Les trous śtaient pleins d’eau ou couverts d’un tapis flottant qui se dśchirait a la moindre pression. Pas d’autre alternative que de .sauter sur les buttes qui s’ćlevaient ęA et la, et de s’y tenir en
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4 5 6 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .ćguilibre; car de prendre un point d’appui il n’y fallait pas son- ger : les feuilles des pandanus, seule chose qu’on put saisir, feuilles & dents tranchantes, se faisaient bien vite lilcher par les doigts mis en sang.Les exclamations des porleurs, le bruit des femmes, qui, char- gćes de gourdes, de plats, de calebasses, de inarmites, se heur- taient les unes contrę les autres pour ćviter les broussailles, les liuees et les jurons des soldats, remplissaient Fair et couraient au loin, repetes par 1’eclio. De temps <1 autre, un cri de terreur, mćlć & des rires, s’ćchappait de cent poitrines, annoncant qu’une malheureuse esclave venait de tomber dans la vase avec ses ustcnsiles. Et pour moi, quelle torturę! Mes bagages, surtout mon herbier, malgrś son enveloppe de caoutchouc, demandaient ii śtre manićs avec prścaution; chaque mouvement de ceux qui en ćtaient cliarges me metlaitau supplice.Neanmoins, cette fois, connne toujours, mes Bongos — des hommes d’ślite — s’en tirerent ś leur honneur; si bien quetoul ce que j ’ai recueilli dans cette contree lointaine, tout sans excep-» tion est arrive sain et sauf.Indispensable en pareille circonstance, se deshabiller et se rćha- biller ćtait assez ennuyeux; mais ce 11’elait pas lii le seul incon- venient : il fallait se nettoyer; et rien n’etait moins facile que de se dćbarrasser de la fangę noire et visqueuse qui adherait forte- ment a la peau. On eut dit qu'irritee contrę l’audacieux qui osait prćtendre <1 lui dćrober ses secrets, l’Afrique, dans sa colćre, iui imposait la livrće de ses enfants. Non conlente de l’avoir rendu aussi noir qu’un de ses flis, elle lanęait contrę lui des le- gions de sangsues, et le laissait grelottanl sous la bruine mati- nićre, jusqu’au moment ou nne main compatissante le guidait ii une marę dont l’eau n’avait pas encore ete troublee. Et alors, quelle besogne ! Le regard tombait sur les jambes couvcrles de sangsues; pour faire lilcher prise ii ces dernieres, il fallait vider lapoire a poudre; et, en fin de compte, les liabits ćtaient trem- pes d’un sang inutilement verse. Quant aux objets qu’avaient eclabousses les-gens qui passaient devant eux, on les deposait sur un tas de fougćre, ou bien on les accrochait a un arbre mort, pour les faire secher.Deja le soleil baissait, et nous avions encore trois de ces bour­biers a franchir, bourbiers qui nous prendraient chacun une demi-heure. De ces trois fondrieres, la seconde, qui portait le nom de Mbangoh, ćtait la plus large. Malgre 1’ennui et la fatigue



GH A PITRE X I. 457de ce barbotage, auquel je rfelais pas habitue, je n’en trouvai pas moins, dans' le monde vógetal de 1’endroit, 1’occasion de saisir des planles d’un vif intćrćt.La nuit etait venue, lorscjue ayant passć notre dernier ruis- seau, nous atteignlmes des cases et des champs cultives. L’ćtat du ciel faisait craindre la pluie; d’oii un mouvement indescrip- tible parmi nos hommes qui se prćcautionnaient contrę l’averse. Mais nous en fumes quittes pour la peur; il tomba seulement quelques gouttes d’eau, et nous pumes jouir tranquillemenl du repos que nous avions si bien gagne.Le lendemałn, au lever du soleil, nous nous mettions en route. Une marche d’une demi-lieue a travers la savane nous fit gagner le Diagbe. Quand tout le monde eut passć la riviere, on s’arrćta : nous etions alors tout prfes d’Ouando. Avant de s’etablir definitivement, Sama te voulait avoir parle au chef; il m’emprunla mon revolver, ce qu’il avait dćjó. fait plusieurs fois, et, accompagnć de sa gardę noire, il se dirigea vers la mbanga. A la tćte de ses farouks, il marchait tellement vite que ses jeuncs servants d’armes avaient de la peine i  le suivre. C’est l’un des traits caracteristiques des Nubiens de h&ter le pas autant que possible, toutes les fois qu’ils vont traiter d’une affaire grave.Sdmale revint au bout d’une lieure, salisfait de l’entrevue, et fit dresser le camp a 1’cndroit qui lui ćtait designć, endroit situe a une portće de flćche du mur de feuillage qui s’elevait au bord de l’eau. La hache li la main, les Bongos entrerent dans le fourrć, et y taillerent de longues perches devant ser- vir ó. la construction des huttes, pendant que mes hommes. coupaient le bois necessaire a mon etablissement. J ’avais ap- porte de Khartoum des planches de sapin, qui, soutcnues par des pieux, composaient une plate-forme, ou une partie de mes bagages, reunis dans un petit espace, se trouvaient a 1’abri de Phumidite du sol et hors de 1’atteinte des fourmis blanches. Le reste se casait dans ma tenle, naturellement trop etroite pour les contenir tous.Cliacun s’ćtant mis i  l’ceuvre, il y eut bientót un grand nombre de jolies cabanes faites avec de 1’herbe fraiche; et dćs que 1’installation fut complćte, on s’occupa d’affaires. De belles dents d’ćlephant, apportćes par les indigfenes, furcnt vendues et acbetees avec plaisir; la cotonnade et les grains de verre, largement distribues, engagćrcnt les habitants &



procurer de nouvel ivoire, et mirent tout le monde de bonne liumeur.Le seul genre de perles qui soit apprście des Niams-Niams est celui qui porte le nom de mandyour sur la place de Khartoum : i  savoir un grain de verrc allongś, prismatique, de la dimension d’une fśve et d’un bleu d’azur. Toute verroterie d’espśce diffe- rente est pour eux sans valeur. Les cauries elles-mómes, qui font toujours partie du costume national, sont peu demandćes, et, depuis dix ans, ne jouent plus qu’un róle sans importance dans le commerce des Khartoumiens. La modę ćtend son empire jusque dans ces lieux sauvages, oii, comme partout, elle impose la recherche des nouveautes.Pour les ćchanges, les seules valeurs qui aient cours dans le pays sontlecuivre et le fer, toujours acceptós en payement. Le cuivre anglais, mis en barre d’une epaisseur de deux centimśtres, et qui est apportć par les marchands de Khartoum, est le plus estimć des indigfenes; neanmoins ils emploient egalement les lingots d’une demi-Iivre qui sortent des mines du Darfour. Dans tout le pays que j ’ai traversć, les habitanls ne paraissent pas connaitre le cuivre d’autre provenance, hien que jadis les pro- duits du Congo aient pu s’ćcouler dans cette direction. Afin d’avoir une petitc monnaie pour solder les menus achats, les compagnies a destination du pays des Niams-Niams out toujours dans leurs rangs un certain nombre de forgerons, qui transfor- ment les barres ou les lingots de cuivre en anneaux de toutes les grandeurs, depuis le cercie pouvant entourer le bras jusqu’fe la bague la plus ćtroite. Pour un anneau dans lequel on peut mettre le doigt, et qui vaut A pcine trois centimes, vous obtenez une poule.Ici, comme on doit s’y attendre, l’ivoire n’est pas cher. Tandis que sur la cóte de Guinee, il faut des marchandises de toute espfece, de 1’etoffe, des fusils, des couteaux, des miroirs, etc., le Niam-Niam se contente, pour le prix d’une defense, de la moitie d’une barre de cuivre, dont la valeur est de trois i  cinq dollars. On y ajoute, il est vrai, un present d'ćtoffe ou de grains de verre, et le transport doit entrer en ligne de compte; mais le prix d’achat ne depasse pas cinq pour cent du prix de vente sur les marches d’Europe, ou la livre d’ivoire, abstraction faite de la qualitć, a une valeur inoyenne de deux dollars. Sur la cóte occi- dentale, la dent d’ćlćphant, rendue au port, cod te de quatre- vingts i  quatre-vingt-cinq pour cent de ladite valeur.

458 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .



GH A PITRE X I. 459Malgre cette enorme difference, les marchands de Khartoum ont, dans 1’entretien de leur lorce armee, une si lourde charge, le resultat de leurs expeditions est tellement precairc, les ris- ques sont si grands, les bćnefices si modestes, que la traite de l ’ivoire dans cette partie de l’Afrique n’est rien nioins que floris- sante. Comment pourrait-on diminuer ses depenses et accroitre ses profits? J ’avoue n’avoir a ce sujet aucun plan a proposer. Non-seulement ses provinces sont a une grandę distance de la cóte, mais si loin des rivibres navigables, qu’elles ne sauraient prendre part au commerce du monde. Pour elles, le chemin de ler que l’on doit construire entre Khartoum et 1’Egypte ne chan- gera rien a l’ćtat prćsent des choses.Toujours est-il que l’activite la plus grandę et la meilleure en- lente rógnaient dans nos transactions avec les indighnes, qui paraissaient ćtre nos meilleurs amis. Ouando lui-móme apparut en robę d’indienne a longues manches, robę que lui avait donnee Sainate et qu’il avait misę uniquement par dćfćrence pour celui-ci; car, dans cette rśgion, il n’est pas de chef qui ne prśfśre & tout autre le costume national. Pour Ouando, cette robę a ramages n’etait qu’un objet de curiositć; et, hors de la prósence du donateur, il n’eut jamais consenti a porter un vśte- ment qu’il trouvait indigne de lui.Ce chef d’anthropophages, qui depuis quelques jours nous inspirait tant de crainle, avait l’air du plus inoffensif des hom- mes, et semblait on ne peut mieux disposć pour Sdmate, avec le- quel il se promenait bras dessus, bras dessous; ćvidemment ils avaient bu ó. la santś l’un de 1’autre.Toutefois, quand nous fumes seuls, j ’appris que mon revolver avait joue un grand róle dans l’entrevue du matin. Arrivant de ce pas rapide que nous avons mentionne, et aliant droit au chef, Abd-es-Sómate avait reproche hardiment 4 Ouando sa conduite ćquivoque.Il n’avait reęu aucune reponse; mais a peine venait-il d’entrer dans la case princiere qu’il s’ćtait vu cntourś d’un cercie de lances,-dont le ler sedirigeait vers lui. Se voyant pri- sonnier, il avait arrne son pistolet, et, le tenant & deux mains : « Pour avoir ma vie, s’etait-il ecrić, il vous en coutera mille! » Immediatement les lances s’etaient relevśes, le ton s’etait adouci; 1’affaire avait pris une bonne tournure.Nous passames qualre jours en cet endroit, depuis le 2 jus- qu’au 6 mars; pour moi, quatre jours de ravissement. Je trou- vais 1&, au bord du Diagbe, et, dans toute leur gloire, ces bois
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460 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .riverains des cours d’eau, que Piaggia, avec la finesse d’obser- vation cjui se revi?le dans ses notes trop brfeves, a designćs sous le nom de galeries. Le terme est si juste, que je n’en cherche pas d’autre, et que je souhaiterais qu’on 1’adopUt.Essayons de faire comprendre 1’aspect et la naturę de ces bois.Le pays des Niams-Niams, qui, nulle part, n’est 4 mołns dc deux mille pieds au-dessus du niveau de la mer, ressemble & une eponge dont l’eau ruisselle de partout. C’est un agrśgat de sources vives, donnant lieu i  des riviśres sans nombre, rivieres profondćment encaissścs, et que le drainage des terrains supe- rieurs fait couler en toute saison : de IćY une vegćtation incom- parable. Les plantes qui, au nord de cette contree, disparaissent au moment de la seeberesse, deviennent ici permanentes et s’ajoutcnt A la florę de l'equateur, d’ou resulte une splendeur indicible, d’un caractere special. Pas une vallśe, pas un ravin oii ne deborde en tout temps le luxe des tropiques. C’est 1’ótonnante riebesse de la florę de Guinće et de celle du bas Niger: mćme diversite, mćme exubćrance, mćme grandiose; et nćanmoins 1’ensemble conserve les traits distinctifs de la rćgion. Sur les bandes ćlevees qui separent les rivićres, nous retrouvons Paspect familier du sol rouge : les taillis buissonnants, les arbrisseaux dislribues comme dans un parć, et les plantes & grand feuillage.J ’ai dćja eu 1’occasion de signaler ce dualisme, par 5° de la- titude Hord, au sud du HouhoiY, & la place oii nous vimes pour la premiere fois se rompre 1’alternance monotone des plaiues herbues et des bois ondulćs. La cause du changement total que prćsente ici le regime des eaux semblerait devoir se chercher dans l’ćlćvation croissante du sol, et dans le dćchire- ment des plaines inferieures par les courants plus rapides, de- chirement qui ouvre & 1’eau des sources une multitude de ca- nau\, au bord desquels se forment les galeries.Des arbres ćnormes, plus eievćs que tous ceux de la region precćdente, sans mćme en excepter les palmiers d’Egypte, crois- senl en lignes ćpaisses sur ces riv.es toujours humides, et abri- tent des tiges moins elevśes, dont les cimes s’echelonnent sous leur ombre. Yus du deliors, ces bois ressemblent a un mur dc feuillage; Penceinte franchie, vous vous trouvez dans une ave- nue, ou plutót dans un tempie dont la colounade soutient la triple voute. Les piliers de cette nef ont, en moyenne, cent pieds de hauteur; les plus bas arrivent a soixante-dix. Des galeries moins grandes s’ouvrent a droite et a gauche, et donnent acces



CH A P IT R E X I. 461i  des bas cótes, remplis, comme l’avenue principale, des mur- mures harmonieux du feuillage1.Les arbres gćants qui forment la vońte appartiennent, pour la plupart, aux genres soit des sterculiees, soit des boswellićes; il s’y ajoute des cesalpinióes. Au second et au troisibme rang sont des artocarpees, des euphorbiacóes, des figuiers, des rubiacees d’es- pfeces sans nombre; les palmiers, ces princes du monde vćgćtal, n’ont dc representants que parmi les plantes inferieures. Yien- nent ensuite les espbces ci grandes feuilles; les figuiers reparais- sent, et, avec des papillonacćes, surtout des rubiacćes d’une varićte inlinie, ils jouent le principal róle. Les buissons epineux ne manąuent pas : 1’oncoba, le phyllanthe, le celaslre, 1’acacia alaxacanthe forment par endroits de verilables lialliers. Partouf des lianes, principalement des modeccas, des cissus, — entre autres 1’e.spfece 4 feuille pourpre, — des coccinias, des helmies et d’autres dioscorćes, s’ćlancent de branche en branche, et y sus- pendent leurs festons et leurs girandolcs. De tout cela resulle un sous-bois qui se ramifie, se mele, s’enlace, et dont 1’enormite du feuillage rend plus epaisse 1’ombre verte de la galerie. Enfin, prćs du sol, tous les vides sont remplis par un fourre souvent inex- tricable; surtout par des jungles d’amomes et de costus d’une hauteur de quinze pieds, et dont les tiges pressćes et rigides vous arrćtent, ou ne vous livrent passage que pour vous faire tomber dans le marais d’ou elles s’elevent. Des fougeres merveil- leuses, non pas arborescentes, mais ayant des feuilles qui parfois atteignent de douze 4 quinze pieds de longueur, et qui, par leur delicatesse, forment le plus ravissant contraste avec le feuillage massif des alentours, jettent sur les plantes basses le voile si varić dc leurs frondes. Beaucoup plus haut, certaines cofćacćes 4 tiges sarmenteuses, aux feuilles egalement lćgćres et pcnnćes, en reproduisent la symetrie et la gr4ce; tandis qu’une autre fou- gere, celle que j ’ai nommće oreille d’ćlćphant (platycerium ele- 
pkanlotis), attache ses nceuds 4 cinquante ou soixante pieds d’e- lćvation, en compagnie de 1’angreca et des longues barbes grises de l’usnće. Les troncs d’arbres que ne surchargent pas les fou- gćres de dilfćrente espćce sont entoures, pour la plupart, des grappes de corail du cubebe.

1. En beaucoup d’endroits, le ruisseau coule a une si grandę profondeur que la 
futaie de ses bords ne s’eleve guere au-dessus du niveau de la plaine qu’il traverse. 
L’exterieur n’a plus rien d’imposant; mais des galeries nomhreuses n’en existent pas 
moins dans ces bois engloutis.



4 6 2 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .Aussi loin qu’il puisse atteindre, l’oeil n’aperęoit que verdure. Les ćtroits sentiers qui se dćroulent sous les fourres, ou qui les tournent, sont composes de marches, formćes par les ra- cines nues et saillantes qui retiennent la terre spongieuse. Des troncs d’arbres couverts de mousse, et plus ou moins ver- moulus, vous arrćtent ii chaque pas. Ce n’est plus la chaleur des steppes inondes de soleil, ni l ’air des bosquets ombreux; c’est 1’atmosphere ćtouffante d’une serre chaude: pas plus de vingt-cinq a trente-degrćs; mais une chaleur moite, saturee d’eau par rcxhalation du feuillage, et ii laquelle on est heureux d’echapper.Tout d’abord 1’ami des jardins est ravi : la disposition des groupes n’est pas moins artistique que la yegetation est splen- dide; mais les cris des oiseaux, l’activite exaspćrante des insec- tes, la prodigieuse quantitć de fourmis d’espece minuscule, fourmis qui pleuvcnt de toutes les branclies, de toutes les feuilles sur l’envahisseur de leur domaine, g&te bientót votre extase. Et cependant, si Eon persćvćre, la majestć du lieu finit par dominer; un calme solcnncl couvre tous les bruits; & peine si le murmure du feuillage penetre dans 1’ombre qui vous en- toure. Des quantitćs de papillons, d’un jaune brillant pour la plupart, animent le repos de cet ocćan de verdure, et font oublier le manque de fleurs.Nous etions ć quelques pas seulement de ce tresor inćpuisable; et je pouyais ii loisir prćparer dans ma tente les richesses sans nombre que j ’en rapportais. La double disposition du territoire, l’existence de ces plateaux, ćtroites mćsopotamies ou l’air circule entre les gorges boisćes, ofTre de grands avantages au botanislc. Sur la cóte de 1’ouest, dans la bandę intertropicale, bandę exclu- sivement humide, il est rare que, pour faire sćcher les plantes, on ne soit pas obligć de les exposer au feu, ce qui noircit les ćchantillons et nuit plus tard a leur examen scientifnjue. Mais ici, a l’exception des jours ou la pluie est serieuse, la moisson quotidienne sćche aussi promptement que dans les pays arides. En comparant les plantes qui yiennent de Nubie avec celles qui ont ćtć preparees en Guinee, on a la mesure de la difference que prćsente chez les Niams-Niams le climat du bord des eaux avec celui des plaines qui sćparent les riyieres.J ’avais deja fait connaissance avec les flis d’Ouando, lorsque je fus honore de la visite de celui-ci. De nombreux guerriers formaient 1’escorte et se rangórent en cercie aulour de ma tente,



C H A P IT R E  X I. 4 6 3oii je fis entrer mon visiteur, auquel je presentai la chaise qui ne m’avait pas quitte depuis les bords du Ghazal.Le chef etait d’une taille au-dessous de la moyenne, avec un enorme developpement musculaire et beaucoup de graisse. Sa tóte, A peu de chose pres, ćtait sphćrique, et les traits de son vi- sage, du type niam-niam, offraient une rćgularite si parfaite, que dans leur genre ils avaient une beaute rćelle.Je fus extrśmement surpris du calme plein de noblesse avee lequel Ouando entra chez moi et prit la chaise qui lui etait offerte; un Europćen n’efit pas accepte mon siego avec plus de dignite et d’aisance. II se croisa les bras, mit une jambe sur 1’autre et se pencha en arrifere, tellement en dehors du centre de gravite, que je craignis un instant que le dossier de ma chaise, dont les craquements etaient sensibles, ne repondit pas a ce qu’on attendait de lu i; on eut dit qu’il gemissait sous 1’enorme prince, qui, A l’exception d’une fourrure minuscule, siegeait 1A dans une nudite complfete, rćvelant aux yeux de tous l’exube- rance de ses chairs. A plus d’un egard, mon visiteur me rappe- lait ce roi corpulent des Ovampos que Galion ne put coiffer qu’A grand’peine de la couronne de thćAtre qu’il avait apportee.Au dire de tous, Ouando ćtait 1’ennemi declare du canniba- lisme. J ’appris de diffćrentes parts que des indigćnes des terri- toires voisins, trop gras pour ne plus se trouver en sAretć chez des anthropophages, ćtaient venus se refugier prfes de lui. Tou- tefois les sentiments du chef ne paraissaient pas avoir A ce sujet beaucoup d’influence sur les habitants, ainsi que nous en eumcs bientót la preuve.Cetle visite me fournit 1’occasion de reprocher A Ouando la faęon inhospitalifere dont il nous recevait. Pour mieux le lui faire sentir, je lui racontai les actes genereux des Nubiens, lui assu- rant que mes chiens ćtaient mieux traitćs, dans les zferibas, que je ne 1’etais moi-meme chez lui, hien qu’il fut roi. «Afinqu’ils eussent de la viande, la-bas on tuail des chfeyres, ajoutai-je, et pour moi on abattait des boeufs.» Ouando m’objecta qu’il ne pos- sedait ni boeufs, ni chevres. Je rćpondis qu’il avait des poules, et beaucoup plus qu’il n’en lallait pour moi et pour ma suitę. Une fois monte, je lui parlai des menaces qu’il avait profćrćes contrę nous, et lui dis ce que j ’en pensais, frappant du poing, A cha- cune de mes phrases, sur la table qui ćtait devant lui, et de faęon A faire vibrer les piat® et les verres.Toutefois mes Nubiens, Mohammed-Amine et Rikhane, 1’ancien serviteur de Petherick,



464 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .savaicnt mieux que moi ce qu’il fallait dire a ce sauvage. Me dć- signant 4 Ouando, ils lui firent comprendre ce qui 1’attendait s’il permettait que leur maitre essuydt le moindre mai. « Rap- pelle-toi que c’est un Franc, s’ecrierent mes fidćles. Mais tu ne connais pas sa puissance. Tu ne sais pas qu’il est en son pouyoir de fendre la terre, et de faire jaillir de chaque ouverture des tor- rents de flammes qui dćvoreraient ton royaume et vous detrui- raient tous. » En cntendant ces paroles que les interprfetes lui transmetlaient mot pour mot, Ouando arriva 4 un degre d’ćpou- vante qu’un nćgre seul est capable d’atteindre, et courut chez lui pour nous envoyer des provisions.Iminćdiatement nous vlmes apparaitre une fde d’individus, ap- portant quelques poulets maigres et une quantitć de grands vases de terre noire, qu’ils dćposćrent, de la part de leur maitre, 4 la porte de ma tente. Une odeur effroyable d’huile empyreu- matique, de savon noir et de poisson g4te, remplit les narines des curieux, attires par l’arrivće du convoi. Ceux qui osćrent jeter un coup d’ceil dans ces vases fumants, apercurent une sauce brune, dans laquelle des fibres, semblables 4 du parfilage d’ć- toupe, nageaient entre des rognures de cuir et de yieilles Ia- nieres de fouet. Ge produit de la cuisine indigćne etait certaine- ment un echantillon des mets que preparaient nos ancćtres dans les forćts yierges d’Europe, avec la chair du mammouth et le pied du rhinoceros.Bref, ces marmites ćtaient pleines d’un ragoiit brule, fait avec les tripes d’un elephant 4ge de deux siecles, et d’une coriacilć egalant le 1'umet. Ce specimen de la cuisine primitive fut passe aux Bongos, avec prićre de laccepter; car mes Nu- biens, gćnćralement peu difficiles, et qui mangeaient tout ce que leur religion ne defendait pas, repoussćrent avec mćpris l’odieux brouet.Deux ans auparavant, une compagnie des gens de Ghattas ayant traversć les Etats d’Ouando, six Nubiens de cette compa­gnie avaient ćtć assassinćs 4 la chasse par des indigćnes qui leur avaient offert de leur servir de guides. Ne voulant pas que les naturels apprissent l ’usage des armes a feu, Abd-es-S4mate avait reclamó les fusils des yictimes le jour mćme de notre arri- vće. Le chef avait nić qu’il lui fut possible de repondre 4 cette de- mande et avait essaye de gagner du temps. Presse par le Kćnou- sien, qui lui declara que toute relation amicale serait rompue entre eux si les fusils n’ćtaient pas restitues, il en rendit quatre



CH APITR E X I. 4 6 5et affirma qu’il ne pouvait pas retrouver les autres. Cette fois il n’y avait plus rien A esperer; en supposant litóme qu’on pClt re- trouver les coupables, nul present n’aurait decidć les gens du pays A temoigner contrę eux.Le lendemain de notre arrivće chez Ouando, accompagnć d’une douzaine de soldats et suivi d’un nombre considerable de naturels, je fis au bord du Diagbe une grandę excursiori, qui me conduisit A deux lieues vers le nord. Des colobes gućrćzas, en quantite surprenante, folAtraient dans 1’ćpais feuiHage; mais il me fut impossible d’en abaltre un seul. D’aprAs mes guides, chasseurs de profession, les chimpanzes abondaient dans ces galeries, et je ne les aperęus mćme pas. Je fus trós-fatiguó de cette course en terrain marćcageuxet A travcrs les fourrćs: mais je rapportais au camp des richesses inappreciables.Les Niams-Niams qui faisaicnt partie de notre caravane m’a- vaient donnę un surnom que je devais conserver pendant tout le reste du voyage. Ils nfappelaient Mbarilc-peh, ce qui, dans leur idiome, signifie mangeur de feuilles. Pour moi, cette designation evoquait le souvenir d’un de mes confrAres en botanique, David Douglas, qui fut victime de son dćvouement A la science, et qui avait recu des Indiens de l ’Amćrique du Nord 1’appellation d’Homme aux herbes.J ’ai su plus tard que Gyabir, l’un dc mes interprAtes, avait donnć A ses compatriotes de curieux details sur ma phytopha- gie. II racontail, 1’ayant vu, disait-il, qu’aprAs avoir eloigne mes serviteurs, je me plongeais dans le fourrć, oii, supposant que je n’ćtais pas aperęu, je me hAtais de recueillir et de dćvorer une quantitć suprenante d’herbes et de feuilles; c’ćtait 1A ma pAture ąuotidienne. A ce tćmoignage de 1’interprete, s’ajoutait cette observation, faite par les autres, que toujours, apres avoir ete dans les bois, j ’arrivais au camp d’un air joyeux et pleinement rassasić; tandis que mes compagnons, rendus de mauvaise hu- meur par la faim, ne songeaient qu’A remplir leur estomac. Le fait n’avait rien d’extraordinaire : l’enivrement que me donnait la contemplation de la naturę me faisait oublier les exigences de la vie materielle.Un autre effet de 1’ardeur que je mettais A enrichir mon her- bier fut de confirmer les indigAnes dans 1’idće qu’ils s’etaient faite de mon pays natal. D’aprAs eux, la contrće ou vivaient les hommes blancs n’offrait que du sable et des pierres, sans vege- tation aucune : d’ou mon admiration pour les plantes. Ceux qui
AD CCEUR DE L’AFWQUE. I  —  30



■'466 AU GfflUR DE L ’A R F IQ U E .avaient ćte pris comme esclaves, et qui revenaient de Khartoum avec les caravanes, faisaient d’etranges rćcits de 1’ariditć du pays des Turcs. Cette aridite devenant de plus en plus grandę 4 me- sure qu’on remontait vers le nord, ils se demandaient quelle pouvait ćtre la condition de la terre des Francs, situśe bien au dela de celle des Turcs, et d’oii Fon n’apportait que de 1’etoffe, des grains de verre et des fusils.
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Marchó k la volaille.— Trophóes de chasse.— Signes (Tanthropophagie. — 
Le chimpanzó. — Cases d’un nouveau genre. — Les A-Banga. — Culture 
du manioc. — Le treculia. — Bois de teinture et muscade. — Conflit avec 
les indigónes.— Tir i  la cible et combat simuló.— Magie des allumettes.— 
Pacte fraternel. — Echange de sang. — Excursion interrompue. — Blessure 
de Gyabir. — Manióre d’exprimer la douleur. — Enlóvement d’esclaves. — 
Lichens gćants. — Termites arboricoles. — Frontióre momboutloue. — Reęu 
par Nemmebó. — Limite seplentrionale de 1’ólal's. — Fausse alerte. — 
Visite de Bongoua et de sa femme. — Bótes bovines des Maoggous. — 
Culture de la canne k sucre. — Entrevue avec Isingherria. — Arrivóe a 
1’Ouelió. — Rógime de 1’Ouelló. — Traversóe de la rivióre. — Canots des 

Mombouttous. — Impressions nouyelles. — Arrivóe chez Mounza.

Le 6 mars, au lever du soleil, nous quitt<lmcs le village YTOuando. Une ąuantitó d’indigbnes, que le clief avait mis a notre disposition, accompagnaient la caravane et lui servaient de guides. Au moment de partir, nous avions appris la mort de Ndouppo, le frere ennemi d’Ouando, que celui-ci avait fait tuer par ses gens. Les lemmes et les enfants de la victime s’etaicnt refugićs dans la zeriba d’Abd-es-SAmale, ou ils avaient reęu tout d’abord un gćnereux accueil, et ou plus tard on leur donna les cases et les champs qui leur etaient nćcessaires.D’apres une coutume en usage dans toute l’Afrique centrale, quand une caravane, par suitę d’une fausse direction, est obligćc de retourner sur ses pas et de revenir A 1’endroit ou elle s’cst trompee de route, une branche est misę en travers du mauvais chemin et un sillon est creusć avec le pied, afin quc les cara- vanes suivantes ne tombent pas dans la mćme erreur. Ce devoir incombeaux hommes qui accompagnent le dernier ćtendard.Notre premiere etape se fit en longeant le Diagbć. Nous pas- sAmes d’abord prćs des huttes a grandes toitures de la mbanga, ensuite dans une galerie pittoresque; puis ayant traverse la riviere, qui se divisait en plusieurs branches abondamment pourvues d’eau, nous restĄmes sur la rive droile, parmi de&



4 6 8 AU CCEUR DE L'A F R IQ U E .bameaux dont les cases etaient largement espacćes. A notre ap- proche, les habitants effrayes prirent la fuitc; mais bientót ras- surćs, ils rentrerent cbez eux et nous vendirent de la volaille sur toute la ligne. Cepcndant les hommes furent seuls & nous apporter leurs bottes de poulets altaches par les pattes; les fem- mes, rćservćes comme toujours, dęmeurćrent completement a 1’ćcart.Aprćs avoir franchi un petit ruisseau et laisse derrićre elle de pel.ils groupes dehutles, la caravane atteignit le Billoue, cours d’eau important qui ressemblait tellement au Diagbe par le ca- ractere de ses rives ombreuses qu’il eut etć facile de prendre l'un pour 1’autre. 11 y eut ensuite une petite galerie, puis une plus grandę qui s’appelait Mono. Le pays semblait avoir beau- coup d’habitants; il en arrivait de toutes parls, soit pour nous offrir leurs volailles ou leurs services en qualite de guides, soit pour s’assurer de nos projets; c’etaient des allćes et des venues comme en Europę aux environs d’une fćte de village.Ne nous arrćtant pas, nous arrivclmes au Diamvonou dont les galeries ćtaient bordees d’babitations. II etait alors midi, et nous 1’imes halle prćs des cases du gouverneur.Les hameaux des Niams-Niams ont toujours i  leur entree des poteaux et des arbres servant <1 l ’exhibition des trophees de cliasse et de guerre. A cet usage, ćtabli sur les rives du Diam- vonou comme ailleurs, ma colleclion ostćologique dut un ac- croissement considerable. 11 y avait lć des massacres d’antilopes de inainte espece, des tćtes de sangliers, de petits singes, de babouins, de cbimpanzes, auxquels s’ajoutaient des crćtnes ddiommes, les uns dans leur entier, les autres par fragments : tout cela pendait aux branches comme les ćtrennes & celles d’un arbre de Nocl. Enfin, temoignage non equivoquc d’anthropopha- gic, on voyait pres des liuttes, dans les debris de cuisine, des os d’homme. qui portaient des traces ćvidentes de la bache ou du couteau; et aux arbres voisins etaient accroches des mains et des pieds a moitie frais qui repandaient une odeur revoltanie. L’bospitalite en pareil endroit n’avait rien d’engageant; toute- fois, surmontant notre repugnance, nous nous installames du mieux possible dans nos jolies petites cases.Je conmienęai immedialement mes recherches cr<lniologiques. Dans son żele a seconder mes desirs, Abd-es-Sćmatc grimpa aux arbres votifs pour me procurer des tćtes de cbimpanze : ce qui etonna vivement les indigćnes, dont tous les regards ćtaient



Hameau des Niams-Tśiams au Lord du Diamvonou





CH APITR E X II . 471fixes sur nous. « Vous avez des masses d’esclaves, s’ćcriaienl— ils, et vous travaillez de la sorte! Vous, de grands chefs! Com- ment n’ótes-vous pas honteux?» II y avait dans ces paroles moi- tió ironie, moitie reproche pour notre faęon peu legale de nous emparer de leur bien. Mais prenant un air de munificence, je lis de si grandes largesses d’anneaux de cuivre que la plus haute considćration nous fut bientót rendue.Lorsąue je reflćchis au grand nombre de tótes de chimpanzć, tótes entióres ou fragments de cr&nes, que j ’ai trouvees dans les hameaux du Diamvonou, je me vois fondó a regarder cette loca- litó comme un centre de propagation de 1’espóce. Sur la cóte occidentale d’Afrique, le chimpanze a une large demeure quu s’ótend de la Gambie au Bengućla. Dans la rógion centrale, au contraire, il n’avait ótó vu jusqu’& prósent que chez les Niams- Niams. HEurope avait reęu, par 1’entremise des gens de Khar- toum, quelques peaux qui, bien que dśfectueuses, n’en etablis- saient pas moins l’existence de ce quadrumane dans ladite pro- vince; mais le chimpanze varie tellement suivant 1’óge, le sexe, la localite, qu’une sśrie d’especes tout entiśre semblait ćtre indiquee par ces dćpouilles, d’ailleurs insufflsanles pour servir de basc- & une classificalion quelque peu scientifique. Presque toutes les peaux qu’on avait envoyees etaient celles de jeunes individus; et il n’est pas de mammifśre qui, en se dśveloppant, change- autant d’aspect que 1’anthropomorphe. Je ne parle pas du gorille de Du Chaillu. Ce plus grand de tous les singes est assez connu maintenant pour que la particularitś de son espśce ne 1'asse plus aucun doute. Les limites de son parcours semblent ćtre fort res- treintes; il n’a encore śte trouvć que sur les terres du delta de l’Ogovouai. Mais par suitę des modifications qu’il presente, mo- difications individuelles et collcctives, le chimpanzó a fourni aux savants une quantite d’especes et de variśtśs au sujet desquelles les zoologistes ne sont nullement d’accord. Un seul point les trouve unanimes : pour eux tous, le troglodytę niger d’Etienne Geoffroy est le type de la serie de ces quadrumanes. A en juger par les specimens qu’en ont reęus les galeries d’Europe, le chimpanze de i’Afrique centrale diffśre, 4 beaucoup d’egards,. du troglodytę de Geoffroy Saint-Hilaire, et peut ćtre regardć comme formant une autre race, qui, avec le temps, s’est adaptee aux conditions d’existence que lui offrait une rśgion fort śloignśe de son ancien habitat. Le professeur Giglioli a fait de ce chimpanze une sous-espśce a laquelle il a donnę mon



nom1, parce que j ’ai rapporte, en 1866, les premieres informa- tions prócises qu’on ait eues sur cet anthropomorphe. D’apres le savant professeur de Florence, le chimpanze du pays des Niams-Niams se distingue du troglodytę niger de la cóte occi- dentale par une capacite beaucoup plus grandę de la boite crA- nienne, capacitś qui peut-śtre ne se rencontre au mćme degre chez aucune autre espśce.Nous devons egalement au professeur Hartmann, de Berlin, une monographie sur' les siuges anthropomorphes2, oii se trouve rśsumć tout ce que nous savons aujourd’liui sur cette familie. Ici 1’opinion n’est plus la mśme. Aprśs avoir comparś un grand nombre d’exemplaires d’origine diverse, le professeur allemand en est arrivś A cette conclusion que le chimpanze niam-niam n’a pas de caracteres distinctifs suffisants pour śtre separó des autres, et que, malgrć certaines particularitćs de race, il ne pró- sente que l’une des formes nombreuses du troglodytę niger.De nos jours, peu d’animaux ont appele sur eux 1’attention des naturalistes au menie point que ces grands quadrumanes, qui, par leur singulibre ressemblance avec 1’homme, justifient le nom A’anthropomorphes qui leur a ćtć donnć. lis ont etć l’ob- jet des ćtudes speciales de zoologistes et d’anatomistes des plus distingućs, dont les recherches ont fourni la malibre d’ouvrages splendides. Les lravaux de Giglioli et d’Hartmann indiquent un progrbs dans cette voie et feront naltre de nouveaux efforts. La question a pour 1’homme, couronnement de la creation terrestre, 1’immense interćt qui s’attache A la solution de tous les pro- hlbmes d’ethnologic que renferme le centre de l’Afrique. Mais jusqu’A prćsent toules les recherches n’ont eu d’autre resultat que de faire constater leur insuffisance; etjamais la circonspec- tion n’a ćtć plus obligaloire que sur cc terrain ou toutes les ćnigmes s’accumulent, et ou semble devoir ćtre comble 1’ablme qui sćpare 1’homme de la bćte.C’est A bon droit qu’Hartmann s’eleve contrę ces ecrivains ćphćmbres, contrę ces dilettantes qui, dćpourvus d’esprit de recherche, etn’ayant qu’un pauvre bagage scientifique, se sont mćles dans ces derniers temps de la question des anthropomor­phes. En lanęant par le monde leurs hypothbses dćnućes de base,
1. Troglodytes Schweinfurthii. Cette espece est decrite dans un ouvrage fait avec le 

plus grand soin : Studii crariiologici su i cimpanze, Genova, 1872, ouvrage ou ont ete 
rćunis tous les details que la science pouvait fournir sur les troglodytes.

2. Travail publić dans Reicherf-s und Bois-Raymond’s ArchiP (Berlin, 1872).
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CH A P IT R E X II . 4 7 3leurs jugements prśmaturćs, qu’ils posentcn corps de doctrines, ils croient avoir complćte la morphologie de ces animadx, ćtabli leurs rapports avec 1’homme, explique la descendance du genre humain et autres problfemes du mćme ordre; tandis qu’ils n’ont fait que jeter la confusion dans los lótes des faux órudils de notre ćpoque, dćja troublees par un demi-savoir.La nuit ćtait venue, et, & la rouge clartć d’une torche de rćsine, que Fon trouve dans toutes les cases du pays, je savourais mon repas du soir, frugalement composć de manioc et de bananes, quand arrivferent plusieurs de mes voisins qui m’apportaient de beaux cr&nes de chimpanzć. Je payai ces cr&nes avec de larges anneaux de cuivre. Les arrivants me dirent que ces grands singes etaient fort nombreux dans les galeries du voisinagc; ils me raconterent d’une faęon detaillóe la cliasse de ces animaux, qu’il est tres-difficile d’atteindre, et me promirent dc nouveaux ćchanlillons. Malheureusement la pćnurie des vivres nous obli— geait i  partir le lendemain matin de bonne heure. En somme, le nombre des cranes de troglodytę que je possćdais alors ćtait d’une douzaine; j ’avais, en outre, beaucoup de fragments d’un . vif intćrćt que le manque de porteurs me forca d’abandonner.Je n’ai pas eu la bonne fortunę de voir chasser des chimpan- zćs. C’est toujours une entreprise excessivement ardue que la poursuite dc ces grands singes. Dapres les Niams-Niams, elle exige une bandę de vingt A trenie chasseurs dćtermines, qui ont a gravir des arbres de quatre-vingts a cent pieds de bauteur, i  courir de branche en branche apres les poursuivis non moins agiles que rusćs, et & lutler avec eux de vitesse et d’audace jus- qu’au moment oii on peut les faire tomber dans des filets; dćs qu’ils y sont cnveloppćs, on les tuc aisćment a coups de lance. Parfois cependant ils se defendent avec ragę : accules dans un coin, ils arrachent les armes des mains des agresseurs, et, a leur tour, en usent contrę l’ennemi. Enlin trćs <1 redouter est la mor- sure de leurs crocs puissants, ou 1’ćtreinte de leurs bras nerveux.Ici, de mćmc quc dans 1’ouest, courent les histoires d’enleve- ments de jeunes illles par ces anthropomorphes; on vous dit avec quclle ardeur ils disputent leurs captives a ceux qui veu- lentles reprendre, et comment ils construisent des nids de feuil- lage & la cime des arbres; mais rien de tout cela n’est vrai‘ .
1. Si positiye qu’elle soit, et malgre 1’autoritć de celni qui la prononce, cette ne- 

gation laisserait beaucoup a dire; mais le temps nous manque. Nous nous bornerons 
a rappeler, a propos du nid, que le nshićgo-mbouvoui de la cóte de 1’ouest possede



4 7 4 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Les Niams-Niams appellent le chimpanze de leur pays ranya ou mandcharouma. Dans 1’arabe des Soudaniens, a qui son exis- tence parait ćtre connue de longue datę, ce troglodytę porte le nom de baam. Ainsi que l’orang-outan de Borneo, il passe sa vie presąue entiferement sur les arbres. Les bois qui bordent les cours d’eau du territoire niam-niam forment, avons-nous dit, le chef-lieu de ce grand singe dans l’Afrique centrale. Chez les Mombouttous, dont la province est trfes-peuplee et ou la culture du bananier a fait ćclaircir les forćls, le chimpanzó, a qui la presence de 1’homme inspire une grandę dćfiance, parait vivre dans 1’isolement. Semblable sous ce rapport au gorille’, il ne se voit jamais en societe, mais simplement par couple ou mćme solilaire; on ne rencontre par bandes que les jeunes, et seule- ment dans certaines circonstances.Partis de grand matin le jour suivant, nous Times trois lieues au sud-sud-ouest, direction generale de la route que nous avions a suivre. Dans ce trajet de pen d’ćtendue, nous ne traversdmes pas moins de cinq cours d’eau ayant chacun leurs galeries, et nous nous arrćtdmes au bord du sixieme qui se nommait l’As- sika. A l’exception d’une legćre eminence, situće a droite du cliemin, les bandes qui sćparaient les cours d’eau etaient abso- lument plates et composees de sayanes decouvertes. Partout se voyaient des hameaux, rćvćlant une population tres-nombreuse; prfes des rivieres lesolelait cullive jusqu’au bord meme desga- leries. Nous ćtions ld chez un nomme Kolio, un bainki, dont les administres difleraient largement des Niams-Niams, tant par le langage que par les habitudes, et semblaient se rapprocher des Mombouttous. Ces gens, que l’on designait sous le nom d’A-Ban- ga, ćtaient venus, disait-on, a une ćpoque rócente, se Pixer chez Ouando, auquel ils s’etaient soumis volontairement. Une ćmi- gration de mćme naturę, ayant amenć un semblable melange
un toit sous lequel il va dormir (Du Chaillu, Ymjages et aventures dans l'Afrique 
equatoriale, p. 476); et que differents yoyageurs, Sauvage entre autres, disent avoir 
vu des nids de chimpanze qu’ils decrivent avec delails. Si done le troglodytę des 
Niams-Niams ne se fait pas d’abri, c’est peut-etre parce qu’il trouve dans les amas 
de lianes, qui chargent les vieux troncs d’arbres de ses forets, le refuge dont il a 
besoin, et non parce qu’il serait incapable de se construire un asile.

[Notę du traducteur.)
1. Dans son second voyage, Du Chaillu a rencontre une bandę composee de dix 

gorilles; ce qui l’a fait revenir sur 1’opinion qu’il avait emise d’abord, que le gorille 
vivait isolć. Peut-Stre la bandę ćtait-elle formeo par de jeunes individus. Le gorille, 
en.tout cas, parait etre beaucoup plus nombreux dans 1’interieur de son domaine que 
pres de la cóte. ' (Notę du traducteur.)



CH A P IT R E X II . 475entre deux groupes de races differentes, parait s’etre effectue dans 1’ancien royaume de Kifa, oii les A-Madi1, chassis par un cxcćs de population qui rendait insuffisants les produits du sol, ont quitte le pays pour aller s’ótablir dans les yallees des monts Gangara, sur le territoire dTndimma.Parmi les A-Banga il se trouye quelques A-Madi; les uns et les autres ont la mćme manifere de vivre et les mómes mceurs que les Jlombouttous; mais le dialecte qu’ils parlent accuse

Banga.

fortement leur fusion avec les gens de la frontiere sud du pays des Niams-Niams.Avant de s’ćtablir chez Ouando, les A-Banga liabitaient la province populeuse que Mounza possede au nord de 1’Ouelld. Ils parlaient tous le niam-niam, ce qui me permettait de causer aveceux au moyen de mes interprdtes. De 1’autre cótć de 1’Ouellć
1. Ces A-Madi ne doivent pas etre confondus avec les Madis des Mittous, ni avec 

ceux qui demeurent au sud de Gondokoro, bien que le nom soit le mSme. A, dans le 
langage des Niams-Niams, est seulement la marque du pluriel; ainsi ango veut dire 
chien; a-ango, des chiens.



nous trouv4mes fort peu de gens avec lesquels nous pussions nous entendre.Le premier yillage de Kolio nous monlra clairement que nous avions affaire a des gens d’une autre race : les huttes śtaient carrćes et le toit conique cedait la place aux toitures ii pignons; quelquefois des piliers remplaęaient les murailles et la demeure n’etait plus qu’un hangar.Les A-Banga et les Mombouttous ont le nieme 6quipement et le mćme costume de guerre. Chez les deux nations etdans les deux sexes la conque de 1’oreille est perforee de manifere i  pouvoir y introduire un b&tonnetde la grosseur du doigt, ce quia fait don- ner par les Nubiens aux gens de ces deux peuples le nom de 
gourrougoiirrou, du mot gourgour, qui veut dire perce. La circon- cision est ćgalement en usage chez les uns et les autres; tandis que les Niams-Niams s’abstiennent de toute mutilation du corps.Les femmes a-banga disposent leurs cheveux de maniere & former un chignon tr£s-ólevś, qu’elles portent dścouvert; mais les hommes, pour la plupart, ont adopte le chapeau sans bords des Niams-Niams. Quelques-uns font un compromis avec la coif- fure de ces derniers et celle des Mombouttous, gardant les nattes frontales de ceux-ci, et remplaęant le chignon par les tresses des autres, ainsi qu’on peut le voir dans la grayure ci-jointe.Le tablierdes A-Banga n’est pas en pelleterie, comme celni des Niams-Niams, il est en feutre d’ćcorce de rokko. Leur bouclier est celui des Mombouttous, dont ils ont egalement la lance, le cimeterre, l’arc et les fleches, qui seront decrits plus tard. A l’exception d’un lambeau d’ćcorce de figuier, grand comme la main, les femmes sont entierement nues; cependant, comme cclles des Mombouttous, elles ont une large bandę diun tissu grossier, mais trfes-solide, qu’elles posent sur leur giron quand elles s’asseyent, etqui, attachće sous les bras, leur sert de hotte pour porter leurs enfants.Dans ce district intermćdiaire entre les charnps de cćreales et les plantations dc racines et de bananiers, le sol,- d’une fertilitś merveilleuse, etait cultivć non-seulement avec un soin remar- quable, mais sur une etendue exceptionnelle. Outre 1’eleusine et le mais, on y voyait le penicillaire. Parmi les tubercules, je notai 1’igname, 1’helmie, la colocase, la patate, le manioc. Entre autres dćgumineuses : le catyang1, la voandzeia, le canayalia,
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1. Yifjna sinensis.



GH A PITRE X II . 4 7 7łe phasóole lunaire; comme plantes oleagineuses : 1’arachide, le sesame et 1’hyptis; puis le tabac de Virginie, la canne a sucre, le figuier rokko; enfin de nombreux bananiers (musa 
sapientium).De toutes les plantes cultivćes dans cette region, le manioc est celle qui joue le plus grand role, en raison de 1’abondance de ses produits et du peu de travail qu’il exige. Ici, comme au Brćsileten Guinće, il seplaita mi-ombre, dans les clairieres des bois ćpais, o u le terrain ne prćsente ni sćcheresse, ni grandę bumidite; ce qui fait choisir pour sa culture la portion de la plaine qui borde les galeries. La lin d’avril, ou commence rćelle- m.ent la saison pluvieuse, est le meilleur moment pour le planter. II suffit alors de reduire en fragments d’une palmę la tige peu ligneuse du buisson, qui a de trois & six pieds de hauteur, et d’enterrer ces fragments d’une maniero superficielle. Faire des tranchees est inutile, le sol, composć en cet endroit d’un terreau de feuilles, etant trfes-meuble. Comme pour avoir des tubercules d’une force convenable il faut les attendre dix-huit mois ou deu\ ans, on a ici 1’habitude, qui d’ailleurs existe partout, de planter du mais, des ignames ou de la colocase entre les pieds de manioc. L’un des grands avantages de celui-ci est la facultć qu’ont ses tubercules de se conserver en terre pendant deux ou trois annees aprćs leurentier dćveloppcment; au bout de cette longuepćriodej s’ils n’ont pas ćtć rongćs par les fourmis, on est sńr de les re- trouver en bon etat. II n’est donc pas besoin de les rentrer; et les greniers, reslćs libres, peuvent recevoir les tubercules d’autre espfece, que 1’humiditó du sol ferait pourrir. La rścolle n’est pas moins facile que la plantation : on arrache le pied qui sort aisćment de la terre meuble et auquel les tubercules restent appendus.Pour la qualite, ainsi que pour le volume, ces racines prśsen- tent de grandes differenc.es. II en est de trfes-venćneuses, qui, mśme apres avoir ćtć grillees, mettent la vie en pćril, A moins qu’on n’ait enlevć les faisceaux fibro-vasculaires qu’elles ren- ferment. Celles-ci restent petiles, et, rśgle generale, ont quelquc chose de ligneux. Les inoffensives acquierent la grosseur et la longueur du bras; elles sont tendres et peuvent se manger sans plus de defiance que le camanioc du Bresil. Cette derniśre va- rićtć est principalement en faveur chez les Mombouttous, au sud de 1’Ouellć.Tous ceux qui ont yoyagć sous les tropiques connaissent la

differenc.es


AU GCEUR I)E L ’A FR IQ U E .manifere de traiter le manioc, et Pont expliquee dans leurs ócrits; jedirai seulement qu’ici l’extraction du principe venóneux (acide cyanhydrique) se fait moins en exprimant le jus empoisonne, qu’en laissant infuser dans l’eau, pendant trente heures, les ra- cines coupees par tranches; elles y contractent une odeur abo- minable, que toutefois elles perdent en sóchant. Une óbullition prolongśe complóte Popóration. Le rendement en fócule — ta- pioca des Sud-Americains — est estiinó au tiers du poids des racines fraiches.-Selon toute probabilitć, la culture du manioc, venue du cou- chant, est arrivće jusqu’ici par suitę des rapports que les ha- bitants de cette province ont eus avec les peuples soumis a Mouata-Yanvo, peuples auxquels les Mombouttous semblent avoir emprunte beaucoup de leurs usages et de leurs institu- tions. Dans toute la partie septentrionale du bassin du Nil, cette culture est completement inconnue; et, bien que sur les cótes elle existe dans presque toute la rćgion des tropiques, on nc la rencontre pas plus en Abyssinie que chez les Nubiens et chez les Arabes.II est avćre que le manihot fut introduit sur la cóte occidentale par les Portugais, et cultive en premier lieu dans 1’Angola. On pourrait en inferer que certaines plantes americaines, le mais et le tabac de Virginie, par exernple. dont 1’acclimatation au cen tre de l’Afrique est evidemment postćrieure a la dćcouverte du Nouveau-Monde, ont suivi la móme route.J ’ai vainement cherche dans ce pays la preuve de l’existence du carica papaya, qui depuis longtemps est naturalisć sur tous les rivages de la zonę tropicale. Bartli le dit tres-commun dans le Haoussa; d’autres voyageurs ont signale frequemment sa prć- sence sous les tropiques : mais, ainsi que le manioc, il ne figurę en Egypte que dans les jardins, i  1’ćtat de curiositć, et il manque totalement en Abyssinie et dans la vallće nubienne.J ’ai introduit la tomate dans la province du Ghazal, d’ou elle se repandra certainement avant peu dans la rćgion la plus reculće du centre africain. En dćpit de la facilitś avec laquelle se propage cette planie eosmopolite, elle n’en parait pas moins ćtre completement ćtrangćre aux peuples sauvages de l’Afrique australe.Le 8 mars, un acliat d’ivoire fit arrćter le Kćnousien au bord de 1’Assika; il y eut un jour de halte. J ’en profitai pour explorer la galerie voisine, oii, moyennant quelques anneaux de cuivre,
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CH APITR E X II . 4 7 9les indigćnes voulurent bien m’accompagner, et me rendircnt les plus grands services en me procurant des objets que, sans eux, je n’aurais pu obtenir. Je leur dus entre autres les produits du 
pouchio, ou treculia, arbre de la familie des artocarpćes, qui s’eleve a quatre-vingts pieds de bauteur, et dont le fruit globu- leux, aussi gros que ma tete, realisait le vceu du paysan de la labie, qui aurait voulu mettre les citrouilles sur les chćnes. Je n’ai jamais vu d’hommes aussi agiles que ces A-Banga : autant d’adresse et de legeretć que des singes. Ils prenaient la branche d’un arbre peu elevć, la courbaient obliquement, s’elanęaient, attrapaient une lianę et gagnaient les cimes gćantes, dont les futs, de trente-six pieds de circonfćrence, n’avaient pas une seule ride, et s’elevaient & cinquante pieds de bauteur avant de jeter le premier rameau; colonnes dix fois sćculaires de 1’eternelle citć.J ’avais marie des balles; mais celles-ci, pas plus que les autres, ne rćussirent & me procurer les fruits que portaient les grands arbres; je ne parvenais qu’a detacher quelques feuilles, qui m’ćclairaient sur la naturę de ces geants du monde des plantes: procedć qui confirmait les indigćnes dans la croyance que je me nourrissais de feuillage.Je trouvai au bord de 1’Assika une espćce de muscadier et le premier pterolobe santalinoide1, arbre dont le bois rouge, mis en poudre, sert aux Niams-Niams et aux Mombouttous & compo- ser un fard trćs-estimć chez eux pour se teindre lę corps. Les 1'emmes des deux peuples se couvrent de peintures d’un joli dessin et d’une grandę variete, qu’elles font avec le suc trfes-noir du fruit du blippo, qui est un gardćnia. J ’ai rencontró śgalement sur ces rives l’un des plus grands arbres d’Afrique, le mfirier d’Angola, qui, d’aprfes Welwitsch, atteint jusqu’i  cent trente pieds d’ólóvation.Revenant en arrifere, jedirai que la veille nous avions eu notre premier conflit avec les indigfenes. Bien que la caravane lut ac- compagnee de Kolio et de Bakinda, chefs du district que nous avions pilić, le proprietaire d’un hameau, prfes duquel nous vou- lions nous reposer quelques minutes, se prćsenta en brandissant sa lance et en s’ścriant avec colfere : « Dehors, les Turcs! que viennent-ils faire ici? Nous ne voulons pas qu’ils souillent nos cases. » La bataille semblait imminente, lorsque Abd-es-S&mate,

1. Pterolobium santalinoides, de la cóte occidentale d’Afrique,



4 8 0 AU CCEUR DE L’A FR IQ U E .d’aprćs l’avis de Kolio, se dirigea vers les huttes en paille qui servaient de grenier, et s’apprćta & y mettre Ie feu. Rien ne peut rendre la stupeur des indigenes a la vue de cette flamme subite, qui, pour eux, sortait de la main de l ’ćtranger. Pas besoin de combattre : chacun ćtait i  nos ordres. Une allumette avait fait ce miracle; et en arriyant au bord de 1’Assika, nous trouydmes tous les habitants disposes d nous bien i’ecevoir.Dans la soiree il y eut lir a la cible. Les nalurels, qui n’avaient jamais eu 1’occąsion de se familiariser avec les armes d feu, ap- pelaient nos fusils des bdtons de fer, et les prenaient pour des lancesa la fois peu connnodes et peu dangereuses. Desirant les faire reyenir de cette opinion, Sdmate choisit, parmi les petites portes battantes qui fermaient les cases, l’une des plus ćpaisses, et, 1’ayant placće convenablement, y fit tirer ses soldats. Grandę surprise et grand ćmoi des speclaleurs, lorsqu’ils yircnt que, des cinquante balłes tirees d cent pas, dix au moins avaient traversć Ie bul. Nos Bongos, poussant alors des cris sauvages, et faisant des bonds plus sauyages encore, fondirent sur des troupes ima- ginaires, representant, dans leur genre, une charge de lanciers, aprćs le foudroiement de 1’artillerie. Pour completer 1’illusion, ils saisirent de grosses mottes de terre et d’ćnormes pacjuets d’herbe, qui figuraient le bulili, et revinrent triompbalement reprendre leur ancien poste. Ce n’ćtait Id qu’une feinte; mais un jour devait venir oii le combat serait rćel.La route du lendemain nous conduisit d 1’ouest. Deux ruis- seaux furent passćs ; on lit encore une demi-lieue, et la caravane s'arreta prćs de 1’Yourou. Elle se trouva:t alors dans un district dont la population ćtait nombreuse, et qui s’appelait Nabanda- Yourou, c’est-d-dire : villages au bord de 1’Yourou. Ce dernier ćtait couvert de 1’ombre ćpaisse des galeries habituelles, et dć- criyait ici une courbe en fer a cheyal; dans cette courbe s’epar- pillaient les hameau.y entoures Je  bananiers, dont les fruits murs ćlaicnt dćjd cueillis et rentrćs. Le pied sur lequel on etablissait notre camp, sans faire usage des huttes anlerieures, soit pour abriter les ballots, soit pour loger les honorables, me fit com- prcndre que nous devions posser ld plusieurs jours. On me donna pour pretexte de cette longue halte la celebration du renouyelle- mcnt de l ’annće musulmane. II devait arriyer tout le contraire des fćles auxquelles on se preparait.Le district, avons-nous dit, etait populeux, et je dus m’exhiber a des regards ayidcs encore plus nombreux que d’habitude;



GH A PITRE X II . 4 8 1mais j ’obtins en ćchange de mesurer les crAnes d’une partie de mes spectateurs et d’esquisser les traits de quelques autres. II fallait amuser les gens qui venaient me voir; pour cela, mes allumettes me furent d’un tres-grand secours : produire du feu instantanement, c’etait une source d’intćrćt inśpuisable; et, quand 1’allumettc que je donnai A l ’un des indigAnes s’en- flamma, Fentliousiasme n’eut plus de bornes. Ils regardaienl cette faculte de produire la flamme comme m’etant personnelle, et arrivaient au comble de la surprise, en dćcouvrant que je pou- vais la leur transmettre. Faire pleuvoir et faire jaillir le feu a volontć! deux choses qu’ils attribuaient A 1’homme blanc, et qui, pour eux, śtaient des miracles que rien n’avait egale depuis le commencement du monde. Quant A moi, je restais impas- sible, comme investi d’un pouvoir magique, mais fatiguó de ces jongleries qui duraicnt depuis deux ans.La maniere de se procurer du feu consiste, dans tout le bassin du Nil et chez les Mombouttous, A placer un bAtonnet verticale- ment sur une autre baguette faisant angle droit avec la pre­miAre, et A faire mouvoir celle-ci avec rapidite, jusqu’A ce que le frottement produise une ótincelle. Les bagueltes, de la gros- seur d’un crayon, sont genśralement fournies par Yannona sene- 
gałensis, dont le bois est trAs-dur. Sous les bAtonnets, on met une pierre ou une lance, qui recoit un cóne minuscule de cendre chaude. Par le frottement, la baguette inferieure est perforće; une etincelle tombe sur les cendres; elle est recueillie dans dc 1’lierbe seche quc Fon a broyśe, et qu’on agite pour produire un courant d’air qui 1’enflamme. Ce procede, surlout quand il fait du vent, est plus mcrveilleux que la magie de mes allumettes.Ayant en perspective deux jours de marclie en pleine solitude, il fallait se munir de provisions suffisantes pour tous les repas que nous aurions A faire pendant ce trajet. Mes liommes juge- rent A ce propos qu’un traitó d’alliance offensiye et defensive avec les indigenes faciliterait 1’općration; et cela devait aller jusqu’A un echange de sang entre les parties contractantes.G’ćtaitla premiAre fois que je voyais praliquer cette coutume essentiellement africaine. La formule ne manque pas d’une cer- taine eloquence : « En temps de paix nous resterons unis; en temps de guerre, nous nous dćfendrons mutuellement.» Parmi les plus enthousiastes figurait l ’un de mes Nubiens, qui yenait pour la premiAre fois chez les Niams-Niams. En vain lui repre- sentai-je ce qu’une pareille coutume avait d’illegal au point de
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AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .vuc de sa religion, lui disant qu’il passerait dćsormais pour un hćrćtique, pour un Kaffir, c’est-a-dire pour un infldfele; il per- sista & recueillir de ses lfevres le sang qui lui ćlait offert, et obtint de moi les anneaux de cuivre et les rangs de perles in- dispensables ii la conclusion du traitś.Toute la journśe suivante fut employee au culte de la florę nś- morale; et ma pensśe se reporta pieusement vers le tempie que la botanique des forśts a dans le jardin du cbilteau de Schwet- zingen, le seul ondroit du monde ou ce culte possśde un licu qui lui soit consacrś. Toute la journśe, a cceur que veux-tu, j ’errai • dans les bois śpais de 1’Yourou, qui, pour tout autre qu’un chas- seur de plantes, auraient paru impśnetrables.Dans la couche profonde d’humus que les feuilles decompo- sśes avaient formee sur les bords du ruisseau, divisś en nom- 'breux filets, je trouvai des tambours, des escabeaux et d’autres objets en bois, que les naturels y avaient enterrśs pour les faire noircir. C’est par le mśme procćdć qu’ils teignent les roseaux dont iłs font les dessins noirs de leurs boucliers et de leurs nattes. La rapiditć avec laquelle s’effectue, dans ces bois, l’humi- fication des ślćments du terreau, provient ćvidemment de la cha- leur du sol, qui est beaucoup plus grandę que dans la zonę tem- pćrśe, on il faudrait des annćes pour arriver au mśme rćsultat.DejA, dans mes excursions au bord de 1’Assika, des flśches parties du fourrś śtaient venues tomber & cóte de moi. Se baisser pour cueillir une plante remarquable, et ramasser une flfeche qui vient de siffler a votre oreille, n’est pas chose ordi- naire, mśme en Afrique. Etait-ce un fait isole, ou bien l’an- nonce d’hostilitśs gśnerales? Les dispositions des indigśnes deyinrent bientót śvidentes : le 11 mars, Gyabir, 1’ainć de mes interprćtes niams-niams, reęut dans le bras une flćche, qui lui fit prendre la fuite en poussant le cri d’alarme, et en jetant le prćcieux fusil que je lui avais confie. Le fourrć etait si ćpais,■ que, bien que je ne fusse qu’ii dix pas, je n’eus connaissance du fait que lorsque mes serviteurs, frappćs d’śpouvante, se rendi- rent prćs de moi en criant: «Les voilć! les voilć! » J ’etais fort inquiet du sort de mon fusil, que je nommais le cuisinier, parce que c’ćtait lui qui nous procurait les pintades et les francolins que je tuais presque tous les jours. Fort heureusement, un ihomme de ma suitę l’avait apercu, et me le rapporta sain et sauf.Plusieurs des Bongos qui nfaccompagnaient reęurent śgale- jnent de ces flśches insidieuses. Aucun d’eux n’avait de blessure
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GH A PITRE X II . 4 8 3grave; mais ils n’en arrivferent pas moins en hurlant avec lorce. Ghaąue race parali avoir une maniere diffórente d’exprimer la douleur. Les Niams-Niams, pour une douleur subite, jettent le cri: aou! aou! et pour une souffrance prolongće : akonn! akonn! Les Bongos poussent des daAZ Le cri des Diours est aouai! 
aouai! Ghez les Mombouttous, c’est un mot qui esprime la souffrance, jusque dans les moindres occasions; ainsi pour une chute, pour un cboc, ils gćmissent un long nanegoue! ndne- 
goue!Les lleches des A-Banga, de mćme que celles des Mombout­tous, diffćrent de celles des tribus voisines en ce que la hampe, a son extremite, est munie de deux ailes, composćes ou des poils de la queue d’une genette, ou d’un lambeau de feuille de bananier. La pointę, dont la formę est la mćme que chez les Mittous-Madis, est soit en fer, soit en bois de fer trćs-dur. Pour la tige, elle est taillće dans un ferme roseau des steppes, et a la grosseur d’un crayon ordinaire. Par une invention diabolique, un nceud du roseau est place immediatement au-dessous des barbes, tandis que la hampe se brise quand lablessure est faite, ce qui rend tres-d ifticile l’extraction du fer. En pareil cas, on pratique, au moyen d’un petit couteau, une large incision dane les muscles ou la lamę est engagee, de manifere 4 la faire sortir avec ses barbillons; mais il en resulte d’enormes plaies et beau- coup de dćchireinents, surtout quand les blessures ont ćtć faites avec des lances.L’arrivće de Gyabir produisit dans notre camp une emotion des plus vives. Je commencai par cxtraire la fleche, en en brisanl la hampe, et en faisant sortir le fer du cótć opposć 4 celui par le- quel il ćtait entrć. Je fus ensuite trop occupó de mes plantes pour avoir le temps de prendre part aux delibćrations des Nubiens.Lesoir, connne la nuit approchait, il y eut grand tumulte; et les cris peręants jetes par les femmes nous annoncferent de nou- veaux malheurs, qui, cette fois, ćtaient plus sćrieux. Des neuf esclaves qui ćtaient allćes chercher de l’eau 4 la rivifere, trois avaient ćtć blessćes 4 mort; et Fon n’avait pas retrouvć les au- tres, ćvidemment enlevees par les indigenes. La guerre ćtait de- cidćment ouverte; de nouvelles cartouches furent distribućes aux soldats, les postes furent doublćs, et un detachement de fa- rońks eut 1’ordre de faire des patrouilles dans le voisinage pen­dant toute la nuit. D’autres esclayes allerent nous chercher de



4 8 4 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E.1’eau, mais avec des torches & la main, et sous la protection d’une escorte nombreuse, qui tira frequemment dans les buissons.Le lendemain, au point du jour, Abd-es-SAmate divisa ses forces en plusieurs compagnies, et les envoya battre les envi- rons avec ordre de s’emparer de quelques otages, que l’on Achangerait contrę les femmes qui nous avaient ćte prises. Nos soldats trouvćrent les cases dćsertes, et revinrent sans avoir ac- compli leur mission. On avait respectó les huttes et les bana- niers, mais provisoiremcnt: dans le cas d’une rupture complfete, les naturels du voisinage ayant plus A perdre que les gens ćloi- gnćs, nous esperions qu’ils useraient de leur influence pour nous faire restituer les captives. Yers midi, en effet, plusieurs chefs des bourgadcs yoisines vinrent trouver le Kćnousien, pour s’entendre avec lui. SAmate leur dćclara nettement que, si avant le coucher du soleil les femmes n’etaient pas rendues, toutes les cases seraient en feu et les champs dćvastćs. Peu de lemps aprfes, la restitution ćlail faite, et nous pouvions repreńdre notre marche yers le sud.Le lendemain, 1’orient blanchissait A peine, que nous quittions cette rive inhospitalifere, ou, A notre retour, le cómbat devait ćtre inevitable. Enattendant, nos Bongos avaient fait main basse sur autant de greniers qu’ils <,vaient p u , afin d’ćtre en mesure de franchir la lande dćserte qui nous sćparait des Mombouttous.L’Yourou fut traversć; puis deux de ses affluents, chacun bien pourvu d’eau, et coulant A 1’ombre de fourres impenćtra- bles. Aprfes deux licures de marche, qui nous firent laisser der- rifere nous les champs des A-Banga, nous rencontrAmes un ruisseau decouvert; nous ćtions alors dans la savane, ou trou- vant quelques figuiers epars, nous nous arrćtAmes pour dć- jeuner.Un affaissement trfes-prononcć du terrain s elait fait remarquer depuis le dernier cours d’eau, et autour de nous le sol recom- menęait A onduler.Nous fimes encorc deux lieues dans une plaine dćpouryue de bois, oh se voyaient ęA et 1A des ćminences sableuses qui me produisirent 1’effet d’ćtre les debris de rochers de gneiss decom- posćs par le temps. II suffit d’une periode relativement courte pour faire disparaitre ces reliquats demontagnes, parmi lesquels se dćveloppe la formation ferro-limoneuse.Le pays ayait totalement cbange; au lieu de ces ruisseaux pro- fondement encaissćsentre des rives cbargees de yerdure, que



GH A PITRB X II . 4 8 5nous avions trouvós jusque-l& cliez les Niams-Niams, nous ren- contrions des eaux languissantes aux bords mai dśfinis, devidant leur cours ambigu i  travers des marais, dont quelques touffes de scitaminśes, vues par hasard, formaient le seul ornement. Pas d’autre moyen de franchir ces bourbiers que de passer aux endroits oii lavase, pietinće parłeś buffles, offrait quelque re- sistance; mais 1’eau noire vous montait au-dessus des śpaules, etvous y marchiez dans une boue sans fond. D’ónormes gre- nouilles et des crabes terrestres, des telphuses d’Aubry, s’śbat- taientdans les mares d demi dessóchees des rives. Reste d se fi- gurer les precautions qu’il fallait prendre pour que les bagages pussent arriver sans accident.Deux de ces marais avaient śtó franchis, lorsquc des menaces d’orage nous arretśrent sur le bord du troisiśme. Aussi vite que possible, on dressa ma tente oii je lis serrer tout ce qu’elle pou- vait contenir; mais elle etait bien loin d’śtre assez grandę.II n’y avait pas la d chercher un morceau de bois; par conse- quent nul moyen de faire de hangars; et ii fallut passer presque toute la nuit & couvrir les paquets avec de 1’herbe. La confu- sion, le tumulte de la scene, les courses apres les ballots em- portśs, la hdte des travailleurs, les cris et les gestes des autres, le fracas du tonnerre, l’averse tombant des cataractes du ciel, tout cela eiit donnó a un peintre une idśe exacte du dćluge.Contrairement a celle des ruisseaux que nous avions traversśs dans les marches prścćdentes, 1’eau de ce bourbier se dirigeait vers l’est. Elle allaitrejoindre le O p ili, riviere de second ordre, dont le flot turbulent va se jeter dans le Kibali, la plus consi- dśrable des deux branches de 1’Ouellś.Horriblement atfamćspar les travaux de la nuit joints aux fa- tigues de la veille, et toujours d jeun, nous nous disposilmes, dćs le point du jour, d prendre un nouveau bain de fangę. II fal­lut d’abord que des Bongos, habiles nageurs, eussent dćposć de grands amas d’herbe et de phrynia dans les endroits les plus creux, de manićre A en tapisser le fond. De ld, continuant a nous diriger vers le sud, une rnarche assez longue, toujours en terrain bas, nous fitretrouverun ruisseau bordćde galeries. Le chemin, taille dans le fourre aussi nettement quesi on 1’efit parę avec des cisailles, formait un canal vaseux, oii il etait difficile de garder son ścjuilibre, et ou, par endroits 1’eau, trćs-profonde en raison de 1’etroitesse de son lit, ne pouyait ćtre passśe qu’au moyen d’arbres mouvants, tombes ca et lii.



4 8 6 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Jamais encore jc n’avais vu dc pareilles masses de lichen. De inćmc que la barba espańola desforćts du Mississipi, une formę gigantesque de notro usnće fleurissante1, placee dans les hautcs rógions du feuillage, suspendait partout ses longues tralnes, dont la couleur grise contrastait avec la teinte foncee de la verdure. Encore plus remarquable par son aspect etranger, le platyce­
rium, l’une des plantes caracterisliques les plus singulićres de la florę des galeries, attachait aux branches ses frondes steriles, reunies par couples, el qui ressemblent a des oreilles d’ćlć-

Platycere oreille d’elephanl (Sch.). (Huitieme de la grandeur naturelle.)

phant. Une aulre espćce de cetle fcugire de l ’Afrique tropi- cale, le platycerium stemmaria, que j ’avais dćja vu ailleurs, et dont les frondes sont bifurquees, joue egalcment ięi un grand róle.Toutefois, dans ces forćts primitives, rien n’est plus digne de fixer 1’attention du naturaliste que le monde des fourmis, l’inexplicable activite de ses membres, leur travail assidu et les mervcilles qui en resultent. Une espćce entre autres, le termite1. Usnca florida.



G H A PITR E X II . 4 8 7 'des arbres, suspend dans ces bois, a deshauteurs vertigineuses,„ ses villes en formę de tonneau, construites de nombreux milliers de feuilles, cimentees avec de Pargile, et dont l’axe est constituć par une forte branche.D’aprćs Smeathman, qui les a etudiees dansPouest de PAfri- que, les demeures aćriennes du łermes arboreum offrent, ainsi ■ que les chAteaux forts du termes belliqueux, une sćrie d’etages, . des magasins, des chambres, des nourriceries, dont les cloisons et leś planchers sont faits avec des lamelles de bois et des mor- ceaux d’ecorce.De móme que la gourde sauvage a fourni aux peuples enfants les premiers modeles de leur poterie, les edifices que les termites construisent avec des feuilles ont enseignó Part du vannier aux gens de l’Afrique centrale. J ’ai deja citó comme exemple du fait les paniers oii les Bongos mettent leur grain, et qui sont la co- pie exacte des demeures dc ces bestioles.Vint ensuite un espace couvert de bush; puis nous traver- sdmes deux nouvclles galeries ou se dćployait dans toule son exubćrance la sauvage beaute des forćts vierges; et ii midi nous atteignlmes une riyićre bordee d’un fouillis inextricable de rotang, d’arbres deracinós, de smilax ćpineux, de lianes de toute espćcc. Au dela de ce cours d’eau forlifiś, dont le passage nous prit une demi-heure, conunenęait le royaume vers lequeL nous dirigions nos pas.Defricbements ou clairieres, — il eiit ete difficile de trancher la question, — la galerie contenait des plantations de bananiers en harmonie parfaite avec la richesse profuse des alcntours. Divisóe en une multitude de bras ou les lianes, baignant leur reseau, empćchaient de passer ii la nage, la riyićre ne put ćtre franchie qu’au moyen des arbres tombes. A la fin cependant, sortis de ce • labyrinthe, nous vimes apparaltre, au milieu d’un ópais feuil- lage, leś demeures hospitalićres des Mombouttous.Nous nous arrćtdmes un instant sur cette frontićre ombreusep puis escortes d’une foule compacte, formee de gens des deux sexes, nous nous rendimes chez Nemmebś, Pun des lieutenants de Degbćrra. Celui-ci rćgnait sur la partie orientale du pays, dont les autres provinces appartenaient ii Mounza, chef beaucoup plus puissant.La rósidence de Nemmebe etait au bord du Koussoumbo, ruis- seau limpideet profondement encaissó qui varejoindre le Kapili. Nous trayersames le Koussoumbo, et nous nous etablimes sur un,



488 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .terrain lćgćrement onduleux, entouró de buissons, et oh nos hommes construisirent avec de 1’herbe des cabanes entierement A l ’ópreuve de l’averse. J ’etais & peine arrive que Nemmebe, ac- compagne de plusieurs de ses ćpouses, venait dans ma tente me faire une visite, et m’apportait des vołailles.Ancien ami, et de plus allió de Mounza, qui ćtait sur le pied de guerre avec Degbćrra, Abd-es-S&mate n’aurait trouve ici que mauvais accueil, si Nemmebć n’avait pas dócouvert l’avantage qu’il aurait & faire commerce d’ivoire avec lui. YoilA pourquoi la rćception qui nous ćtait faite ne laissait rien a dósirer, et comment nous pouvions sans crainte errer dans le voisinage.Les bois des rives du Koussoumbo m’offraient des trćsors sans nombre. Parmi les nouveaulćs caracteristiques de cette florę opulente, se remarquaient 1’ćlais, le raphia, 1’artocarpus, et un cecropia, premier reprćsentantdece genre amćricain trouve dans l’Afrique continentale. L’ćlai's, palmier a huile, est ici a l’ex- trćme limite ou, dans cette rćgion, la culture l’ait rćpandu vers le nord. II est complćtement inconnu dans les pays du N il; ce n’est qu’aprćs avoir franchi 1’Ouellć que nous en avons trouve des plantations; et celles-ci ne paraissaient avoir ćtć faites que pour servir de champs d’expćrience.Le lendemain de notre arrivće je parcourais tranquillement les bananeraies A demi sauvages qui s’ćlendent pendant des lieues au bord du Koussoumbo. Une chaine ininterrompue d’habitations et decullures suivait la rivićre. Partout se voyaient des femmes et des enfants assis devant lesportes de leurs jolies maisonnettes, et se livrant a leurs jeux et A leurs travaux.Le soleil dćclinait a 1’horizon; nous etions toujours enfouis dans les champs de mamoc et les massifs de bananiers, lors- qu’un bruit d’armes i  feu — dćcharges sur dćcharges — vint frapper notre oreille, et nous faire reprendre en toute hate le chęmin du bivac. Pouvait-il y avoir un autre motif a ces de- tonations qu’une attaque des indigenes ? Le fusil <1 la main, nous essayAmes de nous orienter d’apres les coups dc feu; mais nous errions dans les champs sans pouvoir en sortir. Finalement nous atteignimes les hameaux, d’oii le chemin ćtait direct.Gomme nous, les habitants accouraient au bruit : les uns ayant une lance et un bouclier, les autres des arcs et des flćches. Le rappel se battait dans tous les villages; et femmes et enfants sortaient des cases, apportant les armes que leurs maris et leurs peres attendaient impatiemment au dehors. Ne sachant pas si



G H A P ITR E X II . 4 8 9nous ćtions amis ou ennemis, nous pressions notre marche, tous sur le nieme sentier. Fort maladroit, avec mes lourdes chaussures — de grandes bottes de marais, — je trebuchais sur les Ironcs d’arbres A ecorce lisse, jeles en guise de passe- relles aux endroits profonds du Koussoumbo. Devant moi, der- ribre moi, partout des gens en costume de guerre, menacants comme des Indiens surexcites; et je me disais naturellement quc j ’ćtais A leur merci.Nous sortimes du fourrć pour entrer dans la plaine; un coup d’ceil jetć sur le camp nous expliqua Taffaire: une caravane etait arrivće, et la poudre avait saluć la rencontre des deux bandes. Les nouveau-venus etaient au service de Touhami, secrótaire en chef du divan du gouverneur góneral de Kliartoum. Pour nos soldats, l’arrivee imprevue de cette bandę de compatriotes etait une vóritable fóte. Mais pour Abd-es-SAmate, qui voyait 1A une ąuestion de concurrence, la rencontre n’etait rien moins qu’a- greable.Ces gens de Touhami avaient leur territoire sur le Robi infe- rieur; la station de Ronga, oii les avait etablis quelques annóes avant un Francais, M. de Malzac, ćtait leur zóriba principale. Pour venir ils avaient traverse les districts des Mittous et des Madis,. ce qui etait la route directe. A Diamvonou, oii j ’avais reęu tant de crAnes de cliimpanze, et oii ils ćtaient arrives sans deliance, juste au moment ou nous venions de partii’, ils avaient trouv6 les habilants próts au combat; et c’etait sur eux que s’ćtaitdć- chargće la colćre d’Ouando. Retranches derrićre des abatis, ils avaient eu A se dófcndre pendant deux jours et n’avaient pu s’óloigner sans perdre quelques hommes.Vers minuit il tomba une pluie abondante qui dura jusqu’au matin: dans 1’incertilude du tcmps qu’il allait faire, on attendit pour lever le camp; et nc voyant pas d’ćclaircie on finit par se metlre en marche sous une bruine ćpaisse. Les gens de Touhami etaient partis de bonne heure, malgre le vent et l’averse. Chacun de nous etait anxieux de prćserver de 1’humiditć sa poudre et ses cartouches; pour moi, j ’avais encore plus de souci de mes col- lections. Une halte d’une heure eut lieu dans une ferme qui se trouvait sur le chemio, et dont les vastes hangars, appartenant au chef de la localitć, fournirent A nos bagages un asile prć- cieux.Remis en marche, nous lraversAmes quatre ruisseaux qui se dirigeaient vers le sud, et nous atleignimes le MAsoroudi, pres



4 9 0 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .duquel se dćployaient, en une longue serie, les hameaux de Bongoua. Celui-ci, place entre Mounza et Degbćrra, payail tribut & l'un et A 1’autre.Ayant passe la rivibre, nous nous trouvAmes dans une plaine qui, au bord de l’eau, etait frangće de buissons et d’arbres A basscs tiges, et qui, par une descente d’environ deus cents pieds, nous conduisit A 1’endroit oii nous devions nous ćtablir. On s’occupa immćdiatement de la construction des huttes; et chacun s’arrangea du mieux qu’il putdans ces nids etroits, faits avec de l’herbe humide.Accompagnć de sa femme, Bongoua vint nous voir et m’accorda la faveur peu commune de me laisser faire son portrait et celui de sa noble moitie. La vieille danie prit le siege de son ćpoux; quand elle lut assise, elle posa sur son giron, Ala modę du pays, la bandę d’ćtoffe grossićre que j ’ai mentionnće, et qui, pareille A la sangle d’une selle, ćtait son unique vćtement.Coinmc toutes les femmes de sa race, elle etait moins brune que son mari, A plusieurs tons prćs, et avait la peau de lanuance claire du cafe moulu qu’on a fait peu bruler. Deux sortes de ta- touage historiaient sa personne : l’un courant en lignes elegantes sur la poitrine,j uste A 1’endroit ou les corsages dćcolletćs de nos dames sont garnis de dentelles, ćtait composć de póints, resultant de nombreuses picjńres, et formait au milieu et sur les epaules de larges croix figurant des nceuds; 1’autre couvrait 1’abdomen de cicatrices en relief, que l ’on avait dń obtenir au moyen d’un fer rouge; cicatrices d’ailleurs trfes-rćgulićres, disposees en lo- sange, et ressemblant aux anciens ornements des plafonds et des vońtes.De grandes epingles d’ivoire dćcoraient son magnifique chi- gnon, quc surmontait une plaque de metal, retenue par un pei- gne dont les cinq dents etaient des piquants de porc-ćpic.Malheureusement, ćtant venue sans cćrćmonie, Mme Bongoua ne m’offrait pas les dessins peints en noir qui auraient dćcore toutes les surfaces plus ou moins sphćriques de sa personne, si elle avait ćte en grandę toilette, et qui auraient rendu son por­trait beaucoup plus intćressant.En tćmoignage de ma gratitude pour la patience avec laquelle elle avait pose, je lui.pcrmis de passer les doigts dans ma lon­gue et soyeuse chevelure, ce qui etait la plus grandę faveur que je pusse accorder aux indigenes.Les premiferes heures de la matinee suiyante furent consacrees



GH A PITRE X II 4 9 1A des achats de patates et d’ignames; et quand nous partinies le soleil brillait deja depuis longtemps. Plus etroites que jamais

Ptemiere fcmine de Bongoua.ćtaient les bandes herbues, depourvues d’arbres, que les ruis- seaux de plus en plus nombreux decoupaient dans la plaine. En moins d’une lieue nous pass&mes trois cours d’eau, et nous en



4 9 2 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .atteignimes un quatrifeme, appelć Boumba, qu’il fallut lravcrser deux fois. Dans tous les fourres des rives, lc raphia jouait un róle dominant, et rejetait dans 1’ombre tous les autrcs produits du monde des plantes.Nous arrivilmes bientót dans un district -populeux, commandó par Edidi, qui relevait dTsingherria, fróre et lieutenant de Mounza. La bandę de Touhami y etait campee au bord du Boumba. Des vaches — spectacle que nous n’avions pas eu de- puis longtemps •— paissaient dans la plaine. Nous crumes d’a- bord que c’etait les gens de Touhami qui les avaient amenees ; mais ćvidcmmentce n’ótait pas le type du betail des Dinkas : la lóte avait une formo dilTerente, le corps ótait plus gros et plus ramassó, la bossę plus volumineuse. Cela nous fit demander d’oii venaient ces animaux. II nous ful repondu que c’etait le roi qui les avait donnes <i Edidi. Mounza lui-móme en avait reęu, quelques annees avant, un troupeau considerable que lui avait envoyć un puissant iponarque residant au sud-est, et avec lequel il avait conclu un traite d’alliance.La nalion que gouvernait cet ami de Mounza me fut designee, par mon interprete, sous le nom de Madggou; et je prćsumai qu’il pouvait y avoir la quelque rapport avec les gens dont Baker a entendu parler comme demeurant dans YOulegga, situe fiTouest du Mvoutan, et qu’il appclle Malegga.Prenant alors une direction plus meridionale, la route nous fit passer trois cours d’eau qui se dirigeaient vers 1’ouest pour s’unir au Boumba; puis un quatrieme sur lequel etait situće la residence du vice-roi, oii nous arriv4mes dans l’aprćs-midi. Nous fimes 1<Y une entree solennelle.Des deuxcótćs du chemin, la 1'oule se pressait pour nous voir. Les gens de la cour en grandę tenue, la toque ornće de plumes, avaient derrićre eux leurs porte- boucliers, et s’etaient fait suivre de leurs bancs afin de jouir sans fatigue du merveillcux tableau que nous leur offrions, et de pouvoir s’extasier a leur aise.Notre camp fut etabli dans la savane, a cótó du ruisseau qui nous separait du large cercie de cases oii logeaient les fennnes et les satellitcs du prince. Dans les ećlaircies queledćfrichement avait faites au bord de l’eau, on cullivait la canne a sucre. Cette canne atteignait un volume de la grosseur du bras; mais elle mc parut beaucoup plus ligneuse et d’une texturc moins dćlicate que celle que l’on voit en Egypte. Ce n’est que pour la mftcher que les Mombouttous en font des plantations; ils ne semblent pas en
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GH A PITR E X II . 4 9 5exprimer le jus et le faire bouillir; autrement ils n’auraient pas eu la grandę surprise qu’ils tćmoignaient quand> pour en faire l’ćpreuve, je leur donnais un morceau de sucre.La plante se developpe a merveille dans les dćfrichements oii ellc est copieusemcnt arrosće par des canaux d’irrigation, et oii, du reste, elle paralt croitre a demi sauvage. Si les indigtnes avaient plus le senliment de 1’industrie et du trafie, et s’ils ćtaient moins en dehors des voies du commerce, ils auraient dans ce prćsent de la naturę une source de ricliesse incalculable.Le soir, Abd-es-Sdmate et moi nous nous dirigedmes vers la demeure d'Isingherria. Nous trouvdmes le chef assis en plein air et entourć d’une douzaine de ses gardes du corps; ces derniers etaient en armes. Sachant que dans le pays ii estregardć comme une inconvenance de s’asseoir par terre, a la faęon des Turcs et des Arabes, et que tous les gens de bonne familie ne vont jamais nulle part sans ćtre suivis de leurs banes, j ’avais emmenó l’un de mes serviteurs qui portait ma chaise de canne. Je la fis placer en face d’Isingherria; et par 1’entremise d’un indigćne qui pou- vait s’entendre avec mon Niam-Niam, nous parvlnmes, malgre les inconvćnients dc ce double canal, d echanger nos paroles jus- qu’d une heure avancće dc la nuit. De rafralchissements, il n’en fut pas question. Peut-ćtre l’eut-on regardó comme indigne de l’ćtiquette d’une premićre entrevue; mais le cruchon habituel de biere d’ćleusine ne fut pas mćme apporte. En revanche, le labac fut consommć sans róserve. Je remarquai A ce propos que mes cigares, chose que je ne m’explique pas, n’attiraient nullement 1’attention des indigenes, qui pourtant ne fument que la pipę.Celle-ci, bien que tres-primitive, n’en est pas moins excel- lente. Elle se compose tout uniment de la nervure mediane d’une feuille de bananier, perforće dans toute sa longueur. Les nobles ont souvent a la place de ce tubę vćgćtal un tuyau en fer de cinq pieds de long; mais cela ne cliange rien au systćme. Dans les deux cas, le bout du tuyau est ferme, une ouverture latćrale est pratiquće vers l’extrćmite inferieure; un fragment de feuille de bananier, tourne en cornet, s’implante dans l’ou- verture et recoit le tabac. Ce fourneau improvisć est change toutes les fois qu’il est nćcessaire, par un serviteur chargć de cet office. Pour Isingherria, il ćtait renouvelć toutes les deux minutes par un esclave qui se lenait debout derriere le sićge du prince. J ’ai fume avec beaucoup de plaisir une pipę de cette na­turę; elle diminue 1’dcrelć du labac et rend la fumee aussi douce



4 9 6 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .qu’elle pourrait 1’Stre en passant dans un narghile. De mćme que tous les peuples de l’Afrique centrale qui ont echappe A l’in- llucnce des chrćtiens ou des musulmans, les Mombouttous ne connaissent ni la chique, ni la tabalićre.J ’allais enfin voir 1’Ouelle, toucher łe but que je m’ćtais pro- mis d’atteindre. C’ćtait le 19 mars; une marche d’environ deux lieues, droit au sud, A travers des plantations de bananiers, ou s’apercevaient des cases liabilement faites avec de 1’ćcorce et du rotang, nous conduisit au bord de la riviere. Jamais je n’oublie- rai cet instant de ma vie; je ressentais 1’emotion qu’eprouva Mungo Park, lorsąue, le 20 juillet 1796, il posa le pied pour la premiero fois sur la rive du Niger, et trancha la grandę question geographique d’alors, qui etait de savoir si le fleuve mystćrieux coulait A 1’est ou A 1’ouest.Moi aussi j ’etais sur la rive, attestant le cours du fleuve. De- puis mon dćpart de Khartoum, łameme question agitaitmon es- prit. Quiconque sail le vague des termes qui,en arabe, dćsignent 1’amont ou l’aval d’une rivifere, devinera 1’incertitude des ren- seignements qui m’avaient ćtć donnes, et cómprendra avec quelle ardeur j ’aspirais au moment ou je verrais les eaux, dont le bruit frappait mon oreille.Si elles se dirigeaienl vers Fest, le probleme, jusqu’alors inex- plique, de la plćnitude du Mvoutan ćtait rćsolu. Si elles coulaient A 1’ouest, ce qui etait plus vraisemblable, elles n’appartenaient pas au systćme du Nil.Entin 1’Ouelle nfapparut : il envoyait au couchant ses llots sombres et profonds. Son aspect me rappela le Nil Bleu A Khar­toum. Bień qu’il fiit au plus bas, sa largeur etait de huit cents pieds, sa profondeur de douze A quinze. Ses bords, parcils aux guefs du Nil, s’elevaient A vingt pieds au-dessus de la surface de l ’eau, et semblaient exclusivement formós d’une alluvion ar- gileuse, mólće de sable fin et de mica. Aussi loin que j ’ai pu en examiner la partie decouverte, lcurs murailles ne m’ont presente ni drift, ni galets, et je n’y ai vu que ęA et 1A quelques rares de- bris de coquilles.Le pays que traverse la rivićre descend rapidement d’une cen- taine de pieds pour gagner le bois qui surmonte la berge, et les rives n’ont pas de terrain d’inondation. II en est de mćme sur la partie supćrieure, qui porte le nom de Klbali.Rien de remarquable dans la vitesse du courant; elle ćtait alors, sur la rive droite, de cinquante-cinq A soixante pieds par



C H A P IT R E  X II .minutę : ce qui donnait un debit de dix mille pieds cubes par seconde; mais au moment des crues, en supposant que la rapi- di te reste la móme, ce chiffre doit Otrę presque triplć.L’OuelIe est formę par la Gadda et par le Kibali, dont la jonc- tion s’effectue a sept ou huit kilometres du point ou nous ćtions alors. Le 13 avril 1870, la Gadda avait environ cent cinquante-cinq pieds de large et deux a trois pieds d’eau. A la nieme datę, nous avons trouvć au Kibali trois cent vingt-cinq pieds de largeur et une profondeur moyenńe de douze ii treize pieds. La vi- tesse des deux rivićres, un peu au-dessus du confluent, etail pour l’une de cinquante-sept pieds par minutę, pour l’autre de soixante-quinze. A quatorze milles en amont de cet endroit, le Kibali rencontre d’innombrables rochers de gneiss, formę une serie de rapides, ecume et rugit & travers un labyrinthe d’ilots, ou il se divise en une infinitć de bras, et reprend son cours dans un lit de mille ii douze cents pieds de large, entre des rives boisćes.Daprćs les renseignements que me donnćrent les interprćtes qui accompagnaient la caravanc, 1’Ouellć etait encore, le 19 mars, ii l’epoque ou son niveau est le plus bas. La crue s’an- nonca pour la premićre fois a la mi-avril, lorsque nous repas- sdmes la riviere; ce que nous fimes un peu en amont de l’en- droit ou nous l’avions traversće d’abord. A en juger par les indices que prćsentaient les rives, et eny joignant ce qui me fut dit ii cet egard, j ’estiinai que les eaux atteindraient leur maxi- mum deux mois plus tard, c’est-ć-dire ii la mi-juin.Calculóe d’aprćs mon aneroide, qui m’inspire toute confiance, 1’altitude du point ou nous avons passe la riviere le 19 mars est de deux mille cent pieds au-dessus du niveau de la mer : quatre cents pieds au-dessous de la residence de Mounza. Au Kissangć, ainsi qu’on appelle le groupe d’ilots qu’il rcnferme ć 1’endroit de ses rapides, le Kibali a une altitude egale, sinon supćrieure a celle du Mvoutan, ou lac Albert, dont il est dćja a cent quatre- vingts ou deux cents milles, ce qui suffirail pour dómontrer l’independance des deux bassins1.L’0uclle offre tous les caraclóres d’un courant de montagne; nous lui avons trouve complćtement, au mois de mars, la cou- leur des eaux du Nil-Bleu pendant la saison seche; et a l’epoque des crues, il est sans doute de la nuance cafe au lait que le Nil-
1. Voy. la carte, ou sont marąues les chiffres des differents niveaux.
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498 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .Bleu presente alors a Khartoum. Une preuve que la riyierc a sa source dans une region montagneuse peu lointaine est fournie par le nombre de cours d’eau importants — le Kibali, la Gadda, le O p ili, le NomAyo, le Nalobó — qui se rejoignent dans un es- pace relativement restreint. Toutes les informations que j ’ai pu recueillir ćtablissent clairement qu’au sud-ouest du village de Mounza le pays s’ćleve d’une manifere continue; et l’existence de groupes de collines detachees, groupes notables signalós par les indigónes comine n’ćtant pas trós-loin de ce village, confirme 1’idće que je me suis faite de 1’orographie de cette partie de l’A- frique. Les collines et les monts dćtaches auxquels je fais allu- sion ne sont pas autre chose que les contre-forts occidentaux de la chaine que Baker a vue au nord-ouest du Myoutan, chalne qu’il dósigne sous le nom de Montagnes Bleues, et dont il estime la hauteur des sommets a huit mille pieds au-dessus du niveau de la mer.De 1’endroit de notre passage, on m’indiqua la demeure des Maoggous, qui, d’apres la situation designće, se trouve entre le sud-est et le sud-sud-est de la rćsidence de Mounza. L’exac- titude avec laquelle tous les Africains vous montrcnt la posi- tion d’un lieu est trfes-remarquable. Dans les yastes plaines dćcouyertes, les dćserts de Nubie, par exemple, oii le voyage se fait en ligne droite, la stirete de-1’orientation est telle, que si une lance est coucbee et fixće sur le sol, le point qu’elle dósigne A cent milles de 1A sera gagne sans deyiation aucune. On peut aisóment se conyaincre de la prócision de leur estime en consultant la boussole. Bruce, que le fait avait frappe, en a cite plusieurs exemples; et dans mes nombreuses excur- sions entre le Nil et la mer Rouge, j ’ai pu recónnaitre la vórite de ses paroles.D’apres la configuration de cette partie de l’Afrique, et selon les renseignements obtenus sur les routes qui vont du Kordofan au lac Tchad, comme au sud de cette ligne, 1’Ouelle ne peut ap- partenir qu’au bassin du Chari. Qu’il soit en rapport avec le Bahr-el-Ghazal n’esl pas seulement contredit par les affirma- tions des habitants de ses rives, mais par le fait decisif dc la quantite d’eau qu’il roule pendant la saison sóche. Tandis que, le 27 avril 1863, le Ghazal ne charriait, suivant Petherick, pas plus de trois mille quarante-deux pieds cubes d’eau par seconde, 1’Ouellś, quand nous l ’avons vu, en debitait dix mille, ógalement a 1’etiage.



G H A P ITR E X II .Peut-elrc le lecteur rigoureux, qui sait combien est glissanl le terrain des cjuestions gćographiques, trouvera-t-il que j'at­tache trop d’importance aux renseignements qui m’ont etć don- nes; mais j ’appelle son attention sur les lignes suivantes. La region orientale du pays des Niams-Niams, depuis le territoire de Mofio jusqu’a celui de Kanna, a ćtć traversće 4 plusieurs reprises par les compagnies des trafiquants; j ’ai ćtć en rapport avec un grand nombre de ceux qui avaient fait partie de ces bandes, et je n’ai rencontre qu’un seul individu qui m’ait parlć d’une connection quelconque entre le Bahr-el-Ghazal et 1’Ouelle. En outre, les Mombouttous et les Niams-Niams du territoire de Kanna, avec une concordance qui nc s’est jamais dementie, don- nent 4 1’Ouellć une direction ouesl-nord-ouest. Plusieurs d’cn- tre eux Pont suivi pendant des jours et des jours, jusqu’4 un endroit óii il s’elargit au point que les arbres de 1’autre rive ne sont plus yisibles, et que finalemenl on n’aperęoit que 1’eau et le ciel. A ce temoignage unanime, d’ou il rćsulte que la rivićre dćbouche dans un lac, s’ajoutent des rćcits dćtailles sur les rive- rains de la partie inferieure; gens yćtus d’une etoffe blanche, et qui se mettent 4 genoux comme les Turcs pour dire leurs prifer.es. Ge sont donc des musulmans qui habitent les bords du bas Ouelle; ce qui, joint 4 la direction et 4 la distance de leur demeurc — yingt jours de marche — indique la proyince sud- occidentale du Baghirmi.Gomparons maintenant 1’Ouellć avec le Chari inferieur, tel que nous pouvons le connallre. Le 24 juin 1824, le major Den- ham a trouye au Chari, prfes de son embouchure, une largeur de huit cents mfetres, et une vitesse de deux 4 trois milles anglais par heure, ce qui annonce une riviere trois fois plus forte que POuellć. Si en outre la profondeur est de dix pieds en moyenne, la quantitć d’eau que le Chari verse au lac Tchad est au moins de quatre-vingt-cinq mille pieds cubes par seconde, tandis qu’au maximum le debit de POuellć ne serait que de trente mille pieds cubes.D’autre part, 4 Mćle, ou Barth l’a mesure le 18 mars 1852, le bras oriental du Chari, bras principal du tleuve, ćtait alors d’une largeur de dix-huit cents pieds et avait, au mi- lieu du chenal, quinze pieds d’eau, avec une vitesse de trois milles anglais par heure; ce qui rend incroyable cette con- clusion de Barth, que la force du courant ne lui sembla pas trfes-grande.
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5 0 0 AU CCEUR DE L ’A P R IQ U E .La prćcocitć du gonflement de ses eaux, dont la crue dśbute au mois de mars, paralt dćmontrer que le Chari reęoit un af- Huent sinon plusieurs, d’une latitude plus meridionale que celle de 1’Ouellć, et qui prennent leur source dans 1’autre hćmisphćre. Le fait est que pas un cours d’eau d’une certaine importance ne peut venir des terres arides du Darfour et de 1’Ouadai; le sol altćre n’y est pas productif, et absorbe l’eau qui tombe du ciel. Si donc 1’Ouellć, qui n’a rien de commun avec le Bahr-el-Ghazal, ne va pas rejoindre le Chari, il ne peut ćtre que tributaire de la Bćnouć, & laquelle Barth, qui l’a vue pres d’Yola, le 18 juillet 
1851, a trouvć douze cents schritte1 de large, onze pieds de pro- fondeur moyenne, une course rapide, et une diffćrence de cin- quante pieds de hauteur entre 1’ćtiage et le maximum des crues. Mais alors d’ou vientle Chari? et celte question enleve toute va- leur a la dernifere des deux thćses.II est intćressant de rappeler que, selon toute apparence, Barth a connu l’0uelle par des gens de son entourage qui appelaient cette rivićre Koubanda; gens du Darfour, qui depuis 1834 se liyraient a des razzias poussśes au loin.Le grand yoyageur place en effet le Koubanda par 3 degres de latitude nord, et ajoute que, sur sesrives, on trouve un arbre qui porte le nom de Koumba. Or, le xylope d’Ethiopie ou malaguette, si commun dans cette rćgion, est appele Koumba par les Niams-Niams; et j ’ai acquis la certitude que les Darfouriens savent que ce poivre est une production du midi2.Faire traverser la grandę riyićre & la caravane n’ćtait pas facile. Neanmoins les bateliers que nous avait envoyćs Mounza y de- ployćrenttantde yigueur et d’activite qu’au bout de trois heures le dernier homme de la bandę ćtait sur 1’autre rive. Le passage s’ćtait effectue au moyen de grandes pirogues, creusees dans un tronc d’arbre, et qui, pour la solidite, aussi bien que pour la formę, ćtaient superieures ;i tout ce que j ’avais vu jusque-ld. Quelques-unes n’avaient pas moins de trente pieds de long, sur quatre de large, et auraient portć aisćment des chevaux et des bceufs. Grace & leurs dimensions imposantes, elles ne couraient aucun risque de chayirer et n’oscillaient meme pas lorsqu’on

1. Mesure ćquivalant a deux pieds et demi.
2. Le malaguette, qui a fait donner a une partie de la cdte de Guinóe la designation 

de CSte-du-Poivre, a ete une epice fort estimee dans le moyen Age, ou, sous le nom 
<Thabłi’-el-St!lim (grains de Sólim), il fut probablement introduit dans le commerce 
par les gens du Maroc, longtemps avant que le poivre noir fut connu.



CH A P IT R E X II . 501y entrait. Chacun des bouts, termine par un long bec, se trou- vait au meme niveau que les bords, qui etaient droits et dć- cores de figures sculptćes. Le courant n’ayant pas beaucoup de force, deus bateliers accroupis, l’un ći l’avant, 1’autre A 1’arrifcre, suffisaient pour faire nager le canot. Leurs rames avaient cinq pieds de long; elles se rśtrócissaient vers le bout de manierę A ne plus former qu’une śtroite palette, et se maniaient A la faęon d’une ćcope.J ’ai vu, sur la mer Rouge, des canots en bois de tek, ap- peles houri en arabe, et dont la formę est une importation de 1’Inde; j ’en ai vu beaucoup d’autres A Souakine et A Djedda; mais pour la dimension et pour 1’ślegance, pas un d’eux n’ś- tait comparable aux pirogues des Mombouttous. II est A re- marquer que sur la partie inferieure du Chari il n’existe pas d’autre moyen de transport que des embarcations for- mees de quelques planches lićes ensemble et pour ainsi dire cousues l ’une avec l’autre. On peut en inferer que les arbres geants, tels qu’on en voit sur les bords de TOuelle, manquent dans le pays ; ou bien qu’entre la partie supśrieure du fleuve et son embouchure, se trouvent des obstacles qui s’opposent A la navigation.De 1’endroit ou nous avons passó, jusqu’au lac Tchad, la ri- viere aurait une pente de onze cent cinquante A onze cent soixante-quinze pieds, sur une śtendue d’un millier de milles’ .Notre camp fut ćtabli A une demi-lieue au sud de TOuellć, parmi les habitations des indigfenes qui s’eparpillaient sur le flanc d’un ravin profond et boisó. Les fourres voisins m’offraient une minę -inepuisable de raretćs botaniques; et, le soir, affluaient les habitants qui tenaient ma curiositć en eveil jusqu’A une heure avancće de la nuit.Des envoyes extraordinaires yinrent nous souhaiter la bien- venue de la part du roi, qui, en mćme temps, les avait chargós de s’enqućrir des actes et des intentions du merveilleux etran- ger. Comme ils parlaient couramment le niam-niam, je pus leur donner des dćtails sur le but de mon voyage; l’explication parut les satisfaire.Une faible ćtape nous separait encore du point ou devait s’ar-
1. Nous rappelons que le pied dont il est ąuestion dans toutes les mesures donnees 

par 1’auteur est le pied de France, et que le mille est celui de soixante au degre, 
le mille marin de dix-huit cent cinquante-deux metres.



■502 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .rćter notre course pour 1’annAe prAsente; et le lendemain nous nous dirigions vers la demeure de Mounza.Un monde surprenant nous enveloppait detoutes parts, dans ce coin perdu de la terre, situA i  Agale distance des deux rivages : le noyau mAme du continent. Tout, dans ce monde-lA, paraissait Atre nouveau; et, en effet, la teinte claire des indigAnes, leur costume, leurs armes, leur industrie artistiąue,' le confort de leurs demeures bien ordonnAes, enfin la pompę sauvage dA- ployAe A la courde Mounza: tout devait m’y surprendre, et chaque jour renouveler mon Atonnement. A 1’AtrangetA du peuple, s’ajoutait une surabondance de nouveautes vAgAtales, et des cultures nouvelles, oii les plantes connues, bananiers, Alais, canne ii sucre, etaient d’un luxuriant inusite. J ’etais bien rAellement au cceur de l ’Afrique, dans tout 1’enchantement des rAves de ma premiere jeunesse.Rien de plus charmant que la promenadę de ce dernier jour de marche. Jusqu’au dernier pas des douze milles que nous avions A franchir, le sentier nous conduisit a travers une region, dont le paysage Adenique est a jamais gravA dans ma mAmoire. Les plantations de bananiers se mAlaient A des groupes d’elai's avec une telle harmonie, que la contrAe tout entiAre ressemblait Aunjardin. Des fougAres sans nombre, couvrant les tiges des palmiers, rchaussaient le charme de ces bosquets des tropiques. Une atmosphAre viviflante — l’eau et le feuillage n’etant jamais loin — ajoutait aux delices de la route. Partout de la fralcheur; ■devant chaque maison, d’Anormes liguiers dAployaient leurs cimes que ne traversait pas un rayon de soleil. Au bord de l’eau, des franges de raphia s’Alevaient des jungles; les rotangs et les pandanus emplissaient les galeries, oii le sentier montait et des- cendait, courant sur un terrain fortement ondulA, et nous fai- sant longer la base de deux coupoles de gneiss, d’une bauteur relative de cent metres.Douze ruisseaux furent passAs, les uns fuyant A deux cents pieds du sommet de leurs berges, qui Ataient drapAes de ver- dure, ainsi que les vallAes et les collines; et, dans les plis de ce riche manteau, nichait une sArie presque ininterrrompue d’ha- bitations, dont les maitres, tous devant leurs porles, nous of- fraient les meilleurs fruits de leur paradis terrestre.A l’avant-dernier cours d’eau, nous nous arretAmes, pour dA- jeuner, sur une grandę place ombreuse. Du manioc grillA et des zbananes composaient notre repas. Devant la demeure du chef,



GH A PITRE X II . 5 0 3erigee sur ce lieu de reunion, s’ślevait un cordia abyssinica d’une dimension colossale, au pied duąuel s’ótablirent les porteurs, et qui me rappela les villages d’Abyssinie, ou cet arbre est 1’objet de soins particuliers. Von Beuermann l’a ćgalement rencontrś dans le Kaneirl; ii y remplit, comme aillcurs, le mćme role que le lilleul dans les villages d’Allemagne, el reunit les habitants, qui, au milieu du jour, vont prendre le frais a 1’ombre de son ćpaisse feuillće. La splendeur de sa large cime, qui survit 4 de nom- breuses genćrations, en fait l’un des plus beaux ornements des bourgades mombouttoues.Enfin, dans les profondeurs de la verdure, apparut la resi- dence royale. Nous avions atteint une large vallee entouree de plantations, et ombragee d’arbres gigantesques, derniers ves- tiges de 1’ancienne solitude. Un ruisseau limpide serpentait dans la vallee; mais nous nous arrótames sur lapremićre pente, dans un endroit depourvu d’arbres, ou le camp fut etabli. En face de nous, sur une aire inclinće, dćpouillće d’herbe, et dont le sol ćtait rouge, se voyaient des rangs nombreux de huttes soignćes, dont les unes portaient des toitures a pignons, les autres des toits coniques. Prćs de ces cases, et dominant tout le reste d’une grandę hauteur, s’elevaient au milieu de cours impo- santes, les vastes b.ttiments de la demcure royale, qui ne. res- semblaient 4 rien de ce que nous avions vu depuis notre depart du Gaire.Les Bongos, la hache et le couteau 4 la main, s’ćtant mis 4 l’ceuvre, rapportćrent bientót des jungles qui bordaient le ruis­seau tout ce qu’il fallait pour construire nos abris, et le camp fut dressć avec la rapiditć ordinaire. Une heure aprćs, nous ćtions installes au centre d’un magnifique paysage. Ma tente, qui commenęait a porter les marques trop visibles des intempć- ries, fut plantee au milieu des huttes de la caravane, non pas sur la terre nue d’une solitude dćsolće, comme elle l’avait etć souvent, mais vis-4-vis d’un palais. Pour la premiere fois, elle fut decorće de mon drapeau qui flotta au-dessus d’elle, en signe de fćte de notre arrivće chez un puissant monarque.Innnediatement accoururent les indigćnes, qui s’efforcćrent •d’obtenir une entrevue; mais, pour 1’instant, j ’ćtais las de ces visites, qui m’obligeaient 4 livrer ma tćle aux mains des cu- rieux, afin de leur prouver que ma longue chevelure ćtait hien a moi; ou, comme Wallenstein devant ses meurtriers, de me dć- couyrir la poitrine pour en faire admirer la blancheur. Je restai



5 0 4 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .donc sous ma tente, a 1’abri du soleil; tandis que les magnats du pays, assis prfes de ma porte oii ils avaient fait placer leurs bancs, attendaient patiemment ou non qu’il me plńt d’appa- rattre. Toutefois, je persistai dans ma rćsolution, conservant toute ma force pour le lendemain, oii je devais exhiber la mer- veille de mon esistence devant le roi en personne.

F IN  DU PREMIER YOLUME
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